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Né  roturier,  je  demandais  qu'on  rendît  à  la  roture  sa  part  de  gloire 
dans  nos  annales;  qu'on  recueillît  avec  un  soin  respectueux  les  sou- 
venirs d'honneur  plébéien,  d'énergie  et  de  liberté  bourgeoises;  en 
un  mot,  qu'à  l'aide  de  la  science  unie  au  patriotisme,  on  fît  sortir 
de  nos  vieilles  chroniques  des  récils  capables  d'émouvoir  la  fibre 
populaire. 

Aug.  Thierry,  Dix  ans  d'éludés  historiques  ;  préface, 


PRÉFACE. 


La  vieille  cité  de  Liège  a ,  jusqu'à  ce  jour,  été  l'objet 
particulier  de  notre  culte  :  un  fils  ne  se  doit-il  pas  d'abord 
à  sa  mère  ?  Nous  nous  sommes  donc  occupé  de  son  his- 
toire ,  avant  d'aller  puiser  dans  les  annales  de  notre  mère 
à  tous,  de  cette  ancienne  Belgique  que  1830  nous  a  rendue. 

Et  quelle  histoire  plus  grande  et  plus  pittoresque  pou- 
vions-nous étudier  !  Au  milieu  des  luttes  acharnées  qui 
signalèrent  partout  l'acheminement  des  peuples  vers  la 
liberté ,  le  caractère  liégeois  se  dessine  constamment  em- 
preint d'une  originalité ,  d'une  énergie  remarquables.  Le 
peuple  s'y  montre  grand  comme  aux  grands  jours  des  répu- 
bliques anciennes ,  et  jamais  le  chef  ne  manque  au  peuple. 
A  chaque  siècle ,  vous  voyez  s'élever  et  grandir  de  noir- 
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veaux  tribuns,  que  le  triste  sort  de  leurs  devanciers 
n'épouvante  point ,  et  qui ,  tous ,  sublimes  défenseurs  de  la 
bourgeoisie ,  viennent  cimenter  de  leur  sang  chacun  des 
degrés  qui  doivent  la  conduire  au-dessus  de  ce  profond 
abîme  de  misères  qui  pesait  alors  sur  elle. 

Si  le  livre  dont  nous  publions  aujourd'hui  une  dernière 
édition  a  eu  quelque  succès ,  il  faut  donc  l'attribuer  surtout 
au  sujet  que  nous  avons  traité.  Raviver  les  vieux  souvenirs 
de  la  patrie ,  raconter  les  glorieux  faits  d'armes  de  nos 
ancêtres ,  voilà  quelle  a  été  notre  tâche  !  tâche  noble  et 
grande ,  et  que  nous  n'avons  que  faiblement  accomplie. 
Enfant  d'une  révolution  qui  nous  rendait  l'indépendance , 
nous  nous  sommes  complu  dans  la  peinture  des  énergiques 
efforts  qu'il  a  fallu  à  nos  pères  pour  conquérir  l'héritage 
qu'ils  nous  ont  légué.  L'évocation  de  toutes  ces  grandes 
figures  historiques  devait  inévitablement  produire  quelque 
impression ,  au  sortir  d'une  lutte  où ,  nous  aussi ,  nous 
avions  combattu  à  leur  exemple. 

Ces  esquisses ,  à  l'exception  de  quelques  époques  impor- 
tantes que  nous  nous  réservons  de  traiter  ailleurs  et  sous 
une  autre  forme ,  embrassent  toute  l'histoire  de  Liège. 
Pendant  ce  long  espace  de  temps,  qui  commence  à  saint 
Lambert  et  aboutit  à  la  république  française ,  plus  d'un 
revers ,  plus  d'une  victoire  signalèrent  les  efforts  du  peuple  ; 
mais  ces  triomphes  n'étaient  qu'éphémères;  bientôt  de 
nouvelles  crises  amenaient  de  nouveaux  bouleversements , 
et  le  fruit  de  cinquante  années  de  conquête  disparaissait  en 
un  seul  jour.  C'est  que  le  succès  des  uns  n'était  bien  sou- 
vent pour  les  autres  qu'une  sanglante  réaction  ,  et  que  ,  de 
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tous  les  partis  politiques  qui  s'agitèrent  si  longtemps  chez 
nous ,  il  n'en  fut  aucun  qui  professât  réellement  les  prin- 
cipes d'une  large  et  vraie  liberté. 

Je  l'avouerai  cependant ,  et  on  le  remarquera  bien  sans 
doute  en  lisant  ces  pages ,  j'ai  suivi  avec  attendrissement 
les  étonnantes  vicissitudes  de  nos  luttes  communales  ;  j'ai 
partagé  les  douleurs  et  les  joies  de  ces  hommes  courageux 
qui  se  dévouèrent  pour  l'avenir  de  l'humanité.  Ils  ont 
ensemencé' les  terres  et  nous  recueillons  les  fruits;  est-ce 
donc  trop  d'une  larme  ou  d'un  souvenir  pour  eux?  Non, 
sans  doute;  et,  quoique  nous  sachions  tous  que  le  temps 
de  semblables  luttes  est  passé ,  jetons  encore  parfois  un 
regard  en  arrière  ;  trop  heureux  si  cela  nous  rend  sages  !  ! . . . 
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«  Par  espies  leur  fust  novelle  ainsy  contée 
«  Que  Teveske  Lambert,  à  maisnie  privée, 
«  A  Liège  la  vilhette,  qui  siet  en  la  ramée, 

«  Astoyt  lantost  venu  

«  Là  fust  entre  eaulx  délie  tout  sy  la  choese  accordée 
«  Que  droyt  a  deiuy  nuyct,  après  celle  vesprée 
«  S'assembleroyentchascun,  tous  son  corps  bien  armée, 
«  Toutdroyct  en  Publemont,  et  puis,  sains  demorée, 
«  Hz  feroyent  la  venganche  à  trenchant  de  l'cspée, 
((Ainsy  sont  despartys,  la  chose  fust  fermée.  » 

Jean  d'Octremeuse,  Chronique  rimée,  inédite. 


LA 


LÉGENDE  DE  SAINT  LAMBERT. 


Au  mois  de  juillet  de  Tan  559,  saint  Monulphe,  évêque 
de  Tongres,  visitait  les  différents  manoirs  de  son  diocèse- 
Aprèsune  course  fatigante,  il  arriva  certain  soir  à  un  en- 
droit qui  lui  était  encore  inconnu  et  où  le  plus  magni- 
ûque  spectacle  frappa  ses  regards.  A  ses  pieds  se  déroulait 
une  immense  vallée ,  traversée  dans  toute  sa  longueur  par 
un  grand  fleuve,  et  arrosée  çà  et  là  de  limpides  rivières 
et  de  ruisseaux  qui  ,  poursuivant  leur  cours  irrégulier  à 
travers  des  ormes  et  des  hêtres  séculaires  ,  disparaissaient 
enfin  au  milieu  des  mousses  et  des  hautes  graminées  qui 
tapissaient  leurs  bords.  De  nombreuses  marguerites  émail- 
laient  le  sol,  et  de  brillantes  campanules  fleurissant  dans 
les  interstices  des  rochers,  y  restaient  suspendues  en 
guirlandes  et  formaient  comme  des  murailles  de  fleurs  et 

de  verdure.  Dans  l'éloignement  et  à  l'arrière  plan  de  ce 

i. 
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tableau,  on  apercevait  de  hautes  collines  ombragées  de 
chênes  antiques;  les  rayons  du  soleil  couchant  perçaient 
çà  et  là  dans  la  profondeur  de  ces  arbres  verts ,  et  y  for- 
maient des  mouvements  d'ombre  et  de  lumière,  montrant 
à  l'œil  quelque  chose  de  fantastique  et  d'idéal.  Quelque- 
fois on  voyait  apparaître,  dans  ces  touffes  de  verdure,  le 
pic  formidable  d'un  roc  entièrement  nu  ,  s'élevant  ma- 
jestueusement au  milieu  de  ces  forêts  et  paraissant  y 
régner  en  souverain  maître.  C'était  partout  une  nature 
sauvage,  mais  présentant  ces  beautés  sublimes  qu'on  ren- 
contre seulement  là  où  la  main  de  l'homme  n'a  pas  encore 
passé  (i). 

Vivement  ému  à  l'aspect  de  ces  merveilles,  l'évêque  ne 
put  s'empêcher  de  manifester  tout  haut  son  admiration  : 
«  C'est  ici  la  place  que  Dieu  a  choisie  pour  le  salut  d'un 
grand  nombre  ,  s1écria-t-il ,  c'est  ici  que  doit  s'élever  un 
jour  une  cité  riche  et  puissante;  nous  y  ferons  nous- 
raême  bâtir  une  chapelle  en  l'honneur  des  bienheureux 
saints  Cosme  et  Damien  (2).  i 

L'évêque  continua  d'avancer;  laissant  à  sa  gauche 
quelques  rocs  escarpés  où.  il  n'aurait  pu  s'aventurer  sans 
péril,  il  prit  un  chemin  offrant  une  pente  douce  et  légère 
qui  le  conduisit  bientôt  au  bas  de  la  montagne.  Il  longea 
alors  un  ruisseau  qu'il  apprit  être  la  Legia,  et  parvint  en 
peu  de  temps  à  un  petit  groupe  de  maisons,  d'un  aspect 

(1)  Viculus  Legia,  qui  in  valle  situs  ,  inter  opaca  nemorum  ,  inter 
ardua  montium,  fontibus  et  fluvio-lis  per  prona  decurrentibus,  valdè 
erat  delectabilis  et  irriguus.  Nicolaus,  Gesta  S.  Lamberti ,  apud 
Chapeauville ,  vol.  I,  p.  599.  —  Harigerus ,  ibidem,  pag.  58. 

(2)  Eya,  inquit  astantibus  ,  locus  quem  Dominus  ad  salutem  multo- 
rum  fidelium  suorum  elegit,  et  quem  per  mérita  cujusdam  servi  sui 
post  modum  magnificè  illustratum  summis  civitatibus  a?quabit,  etc.. 
Harigerus  apud  Chapeauville  ,  pag.  59. 
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pauvre  et  misérable.  C'était  Liège ,  Liège  au  vie  siècle  de 
l'ère  chrétienne. 

L'évêque  se  trouvait  sur  l'ancien  territoire  de  ces  fiers 
Éburons  qui ,  venus  de  l'antique  Germanie ,  fixèrent  leur 
demeure  dans  ces  contrées  sauvages  et  furent  des  derniers 
à  défendre  leur  liberté  contre  les  armées  romaines.  Am- 
biorix ,  Cativulve,  voilà  nos  grands  hommes  d'alors,  de 
dignes  rivaux  de  César!  Mais  que  pouvaient  ces  braves 
contre  les  légions  aguerries  de  la  puissante  reine  des  na- 
tions? Mourir  en  défendantleurs  chaumières,  leursfemmes, 
leurs  enfants,  et  c'est  ce  qu'ils  firent...  Le  glaive  mois- 
sonna tous  ces  guerriers.  Après  des  efforts  inouïs  mais 
vains  pour  arrêter  Rome,  les  deux  chefs  ,  restés  seuls  au 
milieu  des  débris  sanglants  qui  recouvraient  le  sol  natal, 
ne  purent  survivre  à  la  destruction  de  leur  tribu  :  Cati- 
vulve s'empoisonna;  Ambiorix  mourut  quelque  temps 
après  dans  l'exil  (i). 

Les  misérables  restes  des  Éburons  qui  parvinrent  à 
échapper  au  fer  des  Romains  ,  se  dispersèrent  dans  les 
marais  des  Ménapiens.  Des  lors  leur  nom  n'apparaît  plus 
dans  l'histoire  ;  ils  se  confondirent  sans  doute  avec  les 
Tongrois,  peuple  d'origine  germanique  aussi,  qu'Auguste 
transplanta  dans  la  partie  orientale  de  la  Belgique,  et, 
de  leur  existence  passée,  il  ne  nous  reste  plus  aujourd'hui 
qu'un  seul  vestige,  le  village  d'Embour,  vieille  enceinte 
qu'affectionnait  surtout  Ambiorix,  et  où,  en  temps  de 
guerre,  les  Éburons  parquaient  leurs  troupeaux  et  met- 
taient à  l'abri  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux. 

Ce  fut  au  commencement  du  ive  siècle  que  saint  Ma- 
terne vint  apporter  chez  les  Tongrois  les  lumières  de 

(i)  C/Esaris  Commentarii  de  belle-  gallico.  Passim. 
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l'Évangile.  Mais  ce  qui  s'y  passa  depuis  lors  jusqu'aux 
temps  de  saint  Monulphe,  je  ne  puis  guère  vous  le  dire  , 
et  je  répondrai  comme  faisait  le  chroniqueur  Hariger,  qui 
vivait  quelque  temps  après  :  «  Qu'on  ne  me  demande  pas 
en  quel  âge,  ni  sous  le  règne  de  quels  empereurs  ou  con- 
suls, les  successeurs  de  saint  Materne  ont  paru  dans 
l'Église  ,  ce  qu'ils  ont  fait  durant  leur  vie,  pendant  com- 
bien d'années  chacun  d'eux  a  occupé  le  siège  épiscopal; 
qu'on  ne  me  prie  pas  d'indiquer  les  lieux  où  reposent  leurs 
saints  ossements;  les  Huns  ,  et  après  eux  les  Normands  , 
ont  fait  tant  d'invasions  dans  les  Gaules  ,  que  le  souvenir 
de  presque  toutes  les  églises  a  été  enseveli  avec  les 
cendres  des  évèqueset  des  habitants  (1). 

Laissant  donc  à  d'autres  le  soin  de  nous  redire  les  vieilles 
origines  de  l'Église  de  Tongres,  voyons  seulement  ce  qu'il 
avint  de  la  prédiction  du  saint  évèque  Monulphe.  Selon 
sa  promesse,  il  avait  fait  construire  sur  la  Legia,  une 
chapelle  en  l'honneur  de  saint  Cosme  et  de  saint  Damien , 
et  les  fidèles  qui  venaient  y  prier,  eurent  bientôt  fait  con- 
naître cette  charmante  vallée.  De  nouveaux  manoirs  s'éle- 
vèrent ,  on  bâtit  d'autres  chaumières ,  et  quand  saint 
Lambert  monta  sur  le  siège  épiscopal  de  Tongres ,  au 
viie  siècle,  Liège  était  déjà  un  petit  bourg  (2). 

Un  tragique  événement  qui  s'y  passa  quelque  temps 

(1)  Sed  hi  quorum  imperatorum  vel  consulum  claruerint  ternpore, 
vel  quos  vita  singulorum  habuerit  exitus,  quotque  annis  administra- 
verint  singuli  officium  pontificatûs,  nullius  à  nobis  requirat  exactio, 
cùm  ecclesiarum  totius  Galliae  memoriam  horuni  aboleverit  facta  per 
Hunnos  subversio.  Harigerus  ,  apud  Ghapeauville  ,  vol.  I,  pag.  23. 

(2)  Moult  souvent  visentoyent,  par  comune  ordonnance  , 
La  chapelle  du  boys,  que  par  bonne  espérance 

Avoist  fondeit  Monulphe,  sainct  de  noble  alliance... 

Jean  d  OuTREMEusE ,  Chronique  rimée ,  inédile. 
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après,  et  que  nous  allons  essayer  de  raconter,  rendit  alors 
ee  lieu  eélèbre  :  c'est  au  sang  d'un  martyr  que  la  cité  de 
Liège  doit  la  splendeur  dont  elle  a  brillé  plus  tard. 

Ce  fut  vers  l'an  670  que  saint  Lambert  ou  Lantbert  fut 
promu  à  la  dignité  épiscopale.  Issu  de  parents  illustres 
par  leur  naissance  et  par  leur  fortune,  il  avait  d'abord 
été  confié  à  saint  Landoald  qui  prit  soin  de  son  éducation, 
puis  on  l'envoya  près  de  saint  Théodart ,  évêque  de  Tongres, 
dont  il  devint  l'élève  et  l'ami  (1). 

Théodart  était  un  homme  instruit  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines  cultivées  alors  ;  il  jouis- 
sait d'un  grand  crédit  auprès  des  rois  franks  qui  aimaient 
à  le  consulter  et  l'admettaient  familièrement  dans  leurs 
conseils.  Sous  un  tel  maître,  Lambert  ne  pouvait  manquer 
de  faire  des  progrès  rapides,  et  il  devint  bientôt  lui-même 
un  homme  distingué.  Un  funeste  accident  allait,  peu  de 
temps  après,  lui  fournir  les  moyens  de  déployer  sa  haute 
piété  et  ses  talents. 

Vers  l'an  668 ,  Théodart,  voyant  les  biens  de  son  Église 
usurpés  par  quelques  leudes  puissants  dont  il  ne  pouvait 
arrêter  les  envahissements,  résolut  de  se  rendre  auprès  de 
Hilderik,  roi  d'Austrasie,  afin  d'implorer  son  aide.  Mais 
les  méchants  avaient  apprisses  projets,  et  quand  le  saint 
homme  traversa  la  forêt  de  Biwalt  auprès  de  Spire,  il  se 
vit  tout  à  coup  entouré  d'une  troupe  d'assassins  qui 
s'écrièrent  :  «  A  mort ,  à  mort,  mettons-le  à  mort;  qu'il 
n'aille  pas  plus  loin  ! 

—  Hélas  !  mes  amis ,  répondit  l'évêque ,  je  ne  refuse  pas 

(i)  Godeschalk,  Etienne  ,  Nicolas  et  tous  les  anciens  biographes 
de  saint  Lambert.  Chapeauville  en  a  publié  quatre  dans  la  collection 
des  anciens  chroniqueurs  liégeois  qui  a  paru  à  Liège  (1612-1616) 
sous  le  titre  :  Gesta  ponlificum  leodiensium ;  5  vol.  in-4°. 
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de  boire  l'amertume  de  ce  calice  pour  mon  Sauveur  ,  lui 
qui  a  souffert  pour  moi  les  stigmates  de  la  passion  ;  si  c'est 
donc  son  désir  queje  périsse  ici,  quesa volonté  soit  faite!... 
Mais  pourquoi  souilleriez-vous  vos  mains  d'un  crime  sem- 
blable?... 

—  A  mort  !  à  mort  !  hurlèrent  de  nouveau  les  meur- 
triers en  se  précipitant  sur  lui  ;  homme,  à  quoi  bon  ce  dis- 
cours? garde  cela  pour  toi!...  En  achevant  ces  mots,  ils 
lui  portèrent  plusieurs  coups  d'épée  et  le  saint  prélat 
succomba  (i). 

Personne  ne  fut  jugé  plus  digne  que  Lambert  de  suc- 
céder à  saint  Théodart ,  et,  malgré  des  refus  réitérés  qui 
donnèrent  de  sa  modestie  la  plus  haute  idée,  il  dut 
accepter  la  dignité  que  lui  offrirent  tous  les  fidèles,  du 
consentement  de  Hilderikdont  il  fut  bientôt  l'ami  et  l'un 
des  plus  fidèles  conseillers. 

A  peine  revêtu  de  ces  importantes  fonctions ,  le  nouvel 
évêque  s'occupa  activement  de  tout  ce  qui  pouvait  ap- 
porter quelque  bien-être  à  ceux  que  Dieu  venait  de  lui 
confier.  Il  parcourait  les  villes  et  les  bourgs  de  son  dio- 
cèse, prêchant  partout  la  parole  du  Seigneur;  oublieux 
de  ses  fatigues  comme  un  autre  saint  Paul ,  il  était  par- 
tout où  il  y  avait  du  bien  à  faire;  méprisant  les  pompes  et 
les  vanités  mondaines,  il  distribuait  sa  fortune  aux 

(1)  0  cives,  non  recuso  bibere  pro  Salvatore  meo  calicem  raortis  , 
qui  non  dedignatus  est  in  corpore  suo  ferre  pro  me  stigraala  passionis. 
Si  sic  Deus  in  librâ  suae  sequilatis  disposuit ,  fiât  volunlas  ejus!  ... 
Nolile .  filii ,  quasso ,  nolite  manibus  vestris  hoc  tantum  flagilium 
arrogare.  —  Contra  haac  viri  sanguinarii  perhibentur  fuisse  congressi  : 
Quid  nobis,  homo,  supervacuum  verborum  agis  cursum?  Tua  sint 
tibi ,  quae  loqueris.  Nil  nostrâ  refert.  Acta  S.  Theodardi  ,  auctore 
anonymo  pervetusto  ,  apud  Ghesquière  ,  Acta  Sanclorum  Bclgii . 
vol.  III,  pag,  398-399. 
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pauvres,  ses  frères  en  Jésus-Christ ,  et  ne  croyait  jamais 
avoir  assez  fait  pour  eux  (1).  Aussi  sa  réputation  commen- 
çait à  s'étendre  au  loin ,  et  partout  on  le  chérissait ,  quand 
la  mort  de  Hilderik  et  la  puissance  du  célèbre  Ébroin , 
maire  du  palais  de  Bourgogne  et  deNeustrie,  ennemi 
personnel  de  Lambert  qui  s'était  plus  d'une  fois  opposé  à 
ses  exactions  et  à  ses  cruautés  ,  l'arrachèrent  aux  travaux 
apostoliques  auxquels  il  se  livrait  avec  tant  d'ardeur. 

Chassé  brutalement  de  son  siège  et  remplacé  par  un 
clerc  de  l'Église  de  Cologne  ,  créature  d'Ébroin  (074) ,  le 
saint  prélat  se  retira  à  l'abbaye  de  Stavelot,  récemment 
fondée  par  saint  Remacle.  Là,  pendant  sept  ans,  il 
accomplit  comme  un  simple  religieux  tous  les  actes  de  la 
règle  la  plus  sévère,  consacrant  son  temps  aux  jeûnes, 
aux  veilles  ,  aux  prières,  et  offrant  le  modèle  le  plus  par- 
fait de  soumission  évangélique  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence. Enfin ,  la  mort  du  maire  de  Neustrie  vint  replacer 
l'évêque  sur  le  siège  dont  on  l'avait  indignement  dépos- 
sédé (2). 

Lorsque  saint  Lambert  retrouva  les  honneurs,  il  crut 
ne  pouvoir  mieux  en  remercier  Dieu  qu'en  recommençant 
la  vie  active  et  pieuse  qu'il  menait  auparavant;  son  zèle 
ne  s'étendit  pas  seulement  aux  habitants  de  son  diocèse, 
il  parcourut  aussi  toute  la  Taxandrie,  pays  où  les  Franks 

(1)  Lustrabat  villas  ac  oppida  sibi  à  Christo  commissa,  sitiens  repe- 
rire  homines  quos  faceret  seternœ  hsereditatis  consortes...  Instabat 
prasdicationibus  assiduis ,  arguens  delinquentes  ,  obsecrans  rectè 
gradientes...  Stephanus  ,  apud  Ghapeauville ,  vol.  I,  c.  4...  Paupe- 
ribus  vectigalia  dando  fœnerabatur...  Godeschalcus  ,  apud  Chapeau- 
ville,  cap.  IV...  Sollicitudine  impiger...  Oblilus  suœ  lassitudinis  ut 
alter  Paulus.  Ibid.,  cap.  V. 

(2)  Godeschalk,  Hariger  ,  Nicolas  et  les  autres  biographes  de 
saint  Lambert,  apud  Ghapeauville. 
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Saliens  avaient  publié  leurs  premières  lois,  et  qui  était 
encore  voué  aux  pratiques  de  l'idolâtrie  (1).  Dans  ces 
contrées  sauvages,  Lambert  courut  plus  d'un  danger  et 
eut  souvent  à  souffrir  de  la  rigueur  des  saisons;  mais 
insensible  à  ces  douleurs,  il  s'en  allait  revêtu  d'habits 
grossiers ,  entrant  dans  les  cabanes  ,  faisant  partout 
entendre  la  parole  du  Christ,  et  méritant  ainsi  le  nom 
qu'on  lui  donne  d'apôtre  de  la  Taxandrie !...  Bientôt, 
hélas  !  ce  zèle  et  ce  courage  devaient  être  soumis  à  de 
plus  rudes  épreuves  encore,  et  valoir  au  saint  évèque  la 
couronne  glorieuse  du  martyre... 

A  cette  époque,  les  rois  franks  de  la  race  mérovin- 
gienne qui  régnaient  sur  la  Gaule,  ne  possédaient  plus 
qu'un  vain  fantôme  de  royauté.  Retirés  dans  une  de  ces 
métairies  où  ils  aimaient  à  tenir  leur  cour,  et  qu'ils  préfé- 
raient souvent  aux  plus  belles  villes  de  leur  royaume,  ils 
laissaient  tout  le  soin  des  affaires  publiques  à  des  officiers 
appelés  maires  du  palais ,  dont  l'un  dominait  en  Neustrie  , 
l'autre  sur  l'Austrasie.  Ces  maires  accrurent  peu  à  peu 
leur  pouvoir  à  tel  point  qu'après  la  bataille  de  Testry , 
en  687 ,  ils  furent  en  réalité  les  souverains  maîtres  de 
la  Gaule  (■>).  Pendant  soixante  années  encore,  on  vit,  il 
est  vrai,  les  faibles  enfants  de  Hlodewig  continuer  de  s'as- 

(1)  Voyez  sur  les  limites  de  la  Taxandrie  ce  que  disent  les  Bollan- 
distes,  apud  Acta  Sanetorum  Belgii,  vol.  VI,  pag.  50.  —  Le  savant 
chanoine  Devaux  ,  dont  les  précieux  manuscrits  sur  notre  histoire 
font  partie  de  la  riche  bibliothèque  de  M.  Lavalleye  à  Liège ,  pense 
que  la  Taxandrie  comprenait  toute  la  Gampine  liégeoise  et  braban- 
çonne, la  mairie  de  Bois-le-Duc  ,  le  pays  de  Cuyck  et  la  seigneurie 
de  Ravestein. 

(2)  Consultez  sur  ce  sujet  les  anciens  chroniqueurs  français,  et 
surtout  l'excellent  petit  livre  de  M.  Pertz  ,  YHisloire  des  Maires  du 
palais ,  in-i-2. 
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seoir  sur  le  trône  ébranlé  de  leurs  pères ,  mais  ces  hommes 
efféminés  devaient  bientôt  faire  place  aux  descendants  de 
Charles  Martel. 

Après  la  mort  du  célèbre  Ébroin  ,  le  plus  puissant  des 
seigneurs  franks  fut  Pépin,  maire  du  palais  de  Neustrie, 
et  en  même  temps  duc  d'Austrasie.  Dédaignant  de  se 
constituer  gardien  d'un  roi  qu'il  ne  craignait  pas,  et  ne 
voulant  point  s'établir  à  Paris ,  ce  chef  avait  fixé  sa  de- 
meure à  Cologne  ,  au  milieu  de  ses  domaines  et  de  nom- 
breux soldats  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués;  mais 
le  plus  souvent  il  séjournait  à  Jupille. 

Jupille ,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  à  une  lieue  de  Liège, 
était  alors  couronné  de  vastes  forêts  qui  s'étendaient 
jusqu'à  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  ;  c'est  là  que  Pépin 
venait  d'ordinaire  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse.  Trou- 
vant cet  endroit  agréable,  il  y  avait  fait  construire  de 
grands  bâtiments  où  il  pouvait  loger  ses  officiers  et  les 
chefs  de  bandes  qui  s'étaient  attachés  à  lui.  Un  pont  élevé 
sur  la  Meuse,  en  face  de  cette  demeure  royale,  offrait 
des  communications  faciles  avec  l'autre  rive  où  étaient 
les  écuries ,  ce  qui  avait  fait  donner  à  ce  lieu,  le  nom  de 
Héristal,  c'est-à-dire,  écuries  du  seigneur. 

Parmi  les  leudes ,  favoris  du  maire  de  Neustrie  ,  il  y 
en  avait  un  dont  il  faisait  grand  cas  à  cause  de  sa  bra- 
voure ;  c'était  le  puissant  Dodo,  qui  habitait  un  domaine 
situé  sur  le  territoire  d'Avroy ,  aujourd'hui  l'un  des  fau- 
bourgs de  Liège.  Pépin  venait  souvent  y  visiter  ce  chef; 
il  eut  de  la  sorte  occasion  de  voir  sa  sœur  qu'il  aima 
bientôt  éperdument.  Alpaïde  était,  en  effet,  l'une  des 
plus  belles  femmes  de  son  temps,  et  l'amour  qu'elle  avait 
inspiré  ,  elle  ne  larda  pas  à  le  partager  (1).  Pépin,  il  est 
(i)  Tous  nos  historiens  s'accordent  sur  le  crédit  dont  jouissait  le 
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vrai ,  était  marié  depuis  longtemps  à  Plectrude ,  noble 
germaine,  dont  il  avait  déjà  eu  deux  fils  ;  mais  profitant 
des  privilèges  que  s'étaient  arrogés  presque  tous  les  rois 
mérovingiens,  et  des  mœurs  de  son  époque  qui  semblaient 
tolérer  chez  les  hommes  puissants  le  divorce,  le  concubi- 
nage et  même  la  polygamie,  il  répudia  Plectrude,  reçut 
Alpaïde  à  Jupille  et  y  vécut  avec  elle  dans  une  grande 
intimité;  quelques  historiens  laissentmême  supposer  qu'il 
l'épousa  (i). 

Les  évêques  des  contrées  voisines  apprirent  bientôt  ce 
qui  se  passait  dans  le  palais  du  duc  d'Austrasie,  mais 
tous,  redoutant  la  colère  de  Pépin,  devinrent,  dit  la 
chronique,  comme  des  chiens  muets  qui  ne  savent  plus 
aboyer  (2).  L'évêque de Tongres  seul  n'oublia  pas  le  devoir 
qu'il  avait  à  remplir.  Admis  dans  les  conseils  du  maire  de 
Neustrie,  il  venait  souvent  à  Jupille  et  y  était  toujours 
accueilli  avec  le  respect  qu'on  devait  à  ses  éminentes 
vertus;  de  son  côté,  Pépin  l'estimait  fort  et  n'eût  rien 
entrepris  sans  le  consulter. 

Le  saint  prélat  se  dirigea  donc  vers  la  demeure  du  cou- 
pable, et  quand  il  fut  en  sa  présence,  il  lui  reprocha  de 
donner  à  la  Gaule  entière  l'exemple  du  vice ,  el  de  ternir, 
par  une  passion  honteuse  et  criminelle ,  le  renom  de  gloire 
et  de  piété  qu'il  s'était  déjà  acquis...  «  Homme,  lui  dit-il 
en  finissant,  abandonnez  cette  femme,  car  il  ne  vous  est 
pas  permis  de  la  prendre  pour  épouse;  quittez  aussi  ces 

seigneur  d'Avroy  à  la  cour  de  Pépin  ,  et  sur  la  beauté  remarquable 
d'Alpaïde. 

(1)  Voyez  les  chroniqueurs  de  la  première  race  des  rois  franks. 
Voyez  aussi  M.  de  Sismondi  sur  celte  époque. 

(2)  Facti  sunt  tanquam  canes  muti,  non  valentes  lalrare.  Nicolaus, 
apud  Chapeauville  ,  vol.  I,  p.  396. 
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vêtements  royaux,  et  allez  dans  la  solitude  expier  votre 
adultère  par  une  sévère  pénitence  (1).  »  ~ 

Ces  paroles  de  Lambert  jetèrent  un  grand  trouble  dans 
l'âme  du  duc,  mais  les  caresses  d'Alpaïde  les  lui  firent 
bientôt  oublier.  Cependant,  craignant  de  nouvelles  re- 
montrances de  la  part  de  l'évêque ,  celle-ci  courut  ra- 
conter à  son  frère  ce  qui  venait  d'avoir  lieu ,  et  le  pria 
d'aviser  aux  moyens  de  la  débarrasser  de  ce  censeur 
incommode. 

Le  seigneur  d'Avroy,  naturellement  fier  et  orgueilleux, 
ressentit  vivement  l'injure  faite  à  sa  sœur,  et  jura  de  se 
venger.  Après  avoir  essayé,  mais  inutilement ,  de  séduire 
le  prélat ,  il  chercha  à  lui  causer  le  plus  de  dommage  pos- 
sible. A  cet  effet,  deux  de  ses  neveux,  Gall  et  Riold ,  aidés 
de  leurs  alliés  et  de  leurs  serviteurs,  firent  des  incursions 
sur  les  domaines  de  l'Église  de  Tongres  et  les  ravagèrent 
en  partie;  mais  à  ces  odieuses  persécutions,  Lambert  op- 
posait une  résignation  pleine  de  douceur  qui  eût  dû  arrê- 
ter les  coupables  ;  l'impunité  ne  fit  que  les  rendre  plus 
entreprenants  (2). 

Deux  parents  de  l'évêque,  Pierre  et  Andolet ,  voyaient 
avec  peine  les  vexations  nombreuses  auxquelles  ils  étaient 

(1)  Non  licet ,  ait,  tibi  eam  habere  uxorem.  Nicolaus,  apud 
Chapeauville ,  vol.  I,  p.  397. 

Adoncq  vient  saint  Lambert ,  qui  droictement  s'areste 
A  Jupille  où  trovat  Peppin  à  sa  feneste; 
Moult  finement  parlât,  et  dist  :  Home,  deveste 
Ces  nobles  draps  reals ,  et  vas  par  les  forreste 
Faire  la  pénitance  du  blasme  quy  en  toy  ereiste... 

Jean  d'Outremetjse,  Chronique  rimée,  inédite. 

(2)  Insurrexerunt  duo  pessimi  homines  ,  Gallus  et  germanus  suus 
Rioldus  in  adversitatem  ejus,  ssevientes  ecclesia?  sua3  in  lanta  opéra 
perversa.  Godeschalcus  ,  apud  Acla  Sanclorum  Bclgii,  vol.  VI, 
p.  137.  —  Nicolaus  el  alii,  apud  Chapeauville. 
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journellement  exposés,  et  que,  par  ordre  du  saintprélat, 
ils  devaient  souffrir  en  silence  pour  éviter  un  plus  grand 
mal.  Un  jour,  cependant,  ils  ne  peuvent  contenir  leur 
indignation ,  et ,  rassemblant  à  la  hâte  quelques  serviteurs 
dévoués  de  l'Église,  ils  tombent  à  l'improviste  sur  les  par- 
tisans de  Dodo,  qui  fuient  bientôt  de  tous  côtés;  leurs 
chefs  mêmes,  Gall  etRiold  sont  tués  dans  la  mêlée  (1). 

La  perte  de  ses  neveux  aigrit  encore  davantage  le  puis- 
sant seigneur  d'Avroy;  dès  ce  moment,  il  ne  désira  plus 
que  l'occasion  de  se  venger,  et  cette  occasion  ne  tarda 
guère  à  se  présenter. 

L'évêque  de  Tongres,  dans  le  dessein  de  se  livrer  plus 
tranquillement  à  la  prière  et  à  d'autres  exercices  pieux,  se 
retirait  souvent  à  Liège  même,  dans  une  cellule  en  planches 
adossée  à  la  chapelle  de  Saint-Cosme  et  de  Saint-Damien  , 
et  qui  était  contigué  à  différents  bâtiments  où  logeaient 
ses  plus  fidèles  serviteurs;  les  autres  cabanes  construites 
en  ce  lieu,  étaient  à  certaine  distance  les  unes  des  au- 
tres, et,  pour  ainsi  dire,  entièrement  isolées  (2).  Saint  Lam- 
bert séjournait  depuis  quelques  jours  dans  cette  solitude, 
lorsqu'il  reçut  de  Pépin  l'ordre  de  se  rendre  à  Jupille , 
afin  d'y  émettre  son  avis  sur  des  objets  fort  importants  et 
pour  lesquels  on  avait  besoin  de  ses  lumières. 

L'évêque  obéit  et  y  arriva  bientôt  ;  après  une  délibéra  - 
tion  de  plusieurs  heures,  touchant  les  affaires  de  la  Gaule, 
le  duc  d'Auslrasie  passa  dans  une  salle  très-longue  et 

(i)  Repleti  autem  amici  ponlificis  ira  et  tristitiâ  ,  et  calamitate 
magnâ  compulsi  et  humilitate  compressi,  interfecerunt  eos  ex  merito 
errorum...  Acta  Sanclorum  Belgii.  Ibidem.  Nicolaus  ,  Stephanus  , 
Renerus  et  alii ,  tomo  I ,  Chapeavilli. 

(3)  Voyez  sur  l'état  du  petit  bourg  de  Liège,  à  cetteépoque,ceque 
disent  les  chroniqueurs  insérés  dans  la  collection  de  Chapeauville  , 
et  le  Jean  d'Outremeuse  en  rimes. 
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irès-large  où,  sur  une  table  fixée  au  sol,  on  avait  préparé 
un  repas  splendide  composé  en  partie  de  grosses  pièces 
de  venaison.  Un  serviteur  vint  d'abord  offrir  au  duc  une 
coupe  remplie  de  vin  ,  mais  celui-ci  refusa  de  boire  avant 
que  le  prélat  de  Tongres  l'eût  bénie,  et  la  lui  passa  à  cet 
effet  (1).  Lambert  accéda  volontiers  au  désir  de  Pépin  ; 
aussitôt  chacun  des  leudes  présents,  voulant  obtenir  la 
même  faveur,  lui  fit  aussi  porter  son  hanap  (2). 

Pendant  que  l'évêque  était  occupé  de  ce  soin,  Alpaïde 
qui  assistait  au  repas,  et  qui  eût  bien  aimé  faire  légitimer 
par  le  saint  personnage  son  union  avec  le  chef  frank , 
pensa  que  la  bénédiction  du  prélat  serait  peut-être  consi- 
dérée comme  un  aveu  tacite  de  son  approbation;  elle  fit 
donc  aussi  placer  sa  coupe  parmi  celles  de  tous  les  leudes. 
Mais  Lambert  se  douta  du  stratagème,  et  se  levant  sur- 
le-champ  :  «  Voyez ,  prince ,  dit-il ,  l'audace  de  cette 
femme  qui ,  dans  une  telle  réunion  de  chefs  puissants,  ose 
me  tendre  des  embûches  et  cherche  à  me  faire  approuver 
son  infamie.  Adieu ,  je  me  retire  ;  je  ne  puis  habiter  plus 
longtemps  sous  le  même  toit  qu'elle.  »  A  ces  violentes 
paroles,  chacun  des  convives  resta  muet  de  surprise  et 
redouta  pour  le  saint  pontife  la  colère  du  duc.  En  effet, 
celui-ci  se  précipite  sur  les  pas  de  Lambert  et  le  rejoint 
aux  portes  du  palais;  il  le  supplie  en  vain  d'approuver 
son  mariage  avec  Alpaïde...  —  «  Votre  liaison  avec 
cette  femme  n'est  qu'un  odieux  concubinage,  répond 
l'évêque  inébranlable,  et  Plectrude  seule  est  votre  légi- 
time épouse...  —  Eh  bien,  prêtre,  s'écrie  alors  Pépin 
furieux ,  si  tu  fais  cas  de  la  vie,  tu  vas  à  l'instant  offrir 

(1)  Nicolaus,  apud  Chapeauville,  p.  400  et  401. 

(2)  Nicolaus,  ibidem ,  et  alii.  —  Jean  p'Outremeuse, 
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une  satisfaction  honorable  à  celle  que  tu  as  outragée  et 
l'apaiser  par  ton  humble  soumission...  —  Seigneur,  ré- 
plique Févêque,  qu'anime  son  zèle  religieux,  j'ai  tâché, 
par  la  douceur,  de  vous  détourner  d'un  crime  qui  vous  en- 
traîne à  votre  perte;  aujourd'hui  je  ne  veux  plus  légitimer 
votre  adultère  par  ma  présence  ;  quant  à  la  mort  dont  vous 
me  menacez,  je  la  souffrirai  volontiers  pour  une  cause 
aussi  sainte.  »  En  achevant  ces  mots,  il  sortit  du  palais 
sans  que  Pépin  fît  de  nouveaux  efforts  pour  l'en  empê- 
cher, et  se  retira  à  Liège  dans  sa  chère  solitude  (1). 

Celui  qui,  dans  la  soirée  du  17  septembre  de  l'an  708  , 
jour  où  se  passa  l'événement  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, se  fût  aventuré  dans  la  forêt  voisine  de  Boisée ,  y  eût 
aperçu  quantité  de  gens  armés  parlant  à  voix  basse,  et 
semblant  attendre,  avec  une  vive  impatience,  la  venue 
d'un  personnage  important.  Le  seigneur  d'Avroy  parut  en 
effet  bientôt  au  milieu  d'eux  ,  et  excita  leur  fureur  en  ra- 
contant le  nouvel  outrage  fait  à  leur  famille,  et  pourquoi 
il  les  avait  mandés.  Ces  hommes,  tous  parents  de  Dodo, 
résolurent  entre  eux  le  meurtre  de  Lambert  :  «  Cet  évêque 
doit  mourir,  dirent-ils,  il  faut  qu'avant  le  jour,  il  soit 
frappé  du  tranchant  de  nos  épées  (2).  » 

(1)  Prsecepit  itaque  ei  irâ  tumens,  si  vitae  vel  honoris  sui  periculum 
nollet  incurrere,  ut  Àlpaïdeni,  tanquani  honestam  principis  uxorem 
placaret  sibi  humili  satisfactione  ,  eamque  debilo  salutationis  officio 
lîonoraret  antequam  de  palatio  recederet...  —  Tune  vero  amator 
castitatis  et  veritalis  defensor,  Lambertus  :  Hactenùs,  inquit,  spem 
salulis  tuse  habens  ,  paternâ  dulcedine  ,  mitioribus  verbis  ad  reme- 
dium  pœnitentise  te  exhortari  et  incitare  non  destiti...  etc...  Statim- 
que,  in  his  verbis  ,  à  conspectu  Pipini  et  aulâ ,  cum  suinmâ  con- 
stantià  recessit,  transmissoque  Mosâ  fluvio,  ad  dilectam  sibi  Legiae 
solitudinem  regressus  est.  Nicolaus,  apud  Chapeauvillep.  401  et -402. 

(2)  En  moix  qu'on  dict  septembre,  at  fait  grand  assemblée 
Dodo  de  ses  amis ,  droictement  à  Boisée  ; 


DE  SAINT  LAMBERT. 


-17 


Les  conjurés  burent  alors  dans  un  même  hanap ,  en  se 
promettant  aide  et  secours  ,  et  convinrent  de  se  trouver 
après  minuit  dans  le  bois  dePublemont,  à  la  place  même 
où  fut  construite  plus  tard  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Laurent  (1). 

Chacun  des  traîtres,  accompagné  de  ses  serviteurs,  se 
trouva  au  lieu  du  rendez-vous;  la  lune  était  brillante  et 
éclairait  la  marche  des  assassins.  Ils  se  dirigent  vers  la 
demeure  del'évêque,  guidés  par  la  croix  qui  surmontait 
la  chapelle,  et  qui,  s'élevant  au-dessus  des  arbres,  reflé- 
tait au  loin  les  pâles  rayons  de  la  lune.  Ils  continuent 
d'avancer  dans  la  vallée,  faisant  le  moins  de  bruit  pos- 
sible et  laissant  à  certaine  distance  les  chaumières  bâties 
le  long  de  la  Legia.  De  la  sorte  ,  ils  espèrent  se  trouver 
bientôt  vis-à-vis  de  la  demeure  de  leur  ennemi,  sans 
avoir  éveillé  l'attention  d'aucun  des  habitants  du  petit 
bourg  (-2). 

Cependant,  selon  sa  coutume,  saint  Lambert  s'était 
éveillé  au  milieu  de  la  nuit  pour  aller  prier  le  Seigneur 
dans  la  chapelle.  Il  y  avait  déjà  passé  plusieurs  heureset 
le  jour  était  sur  le  point  de  paraître;  Févêque  se  préparait 
à  rentrer  dans  sa  chambre ,  lorsque  Baldovée,  l'un  de  ses 

La  mort  de  saint  Lambert  sy  fust  là  pourparlée. 
Par  espies  leur  fust  novelle  ainsy  contée 
Que  l'eveske  Lambert  à  maisnie  privée 
A  Liège  la  vilhette,  quy  siet  en  la  ramée 
Astoyt  tantost  venu...  etc.,  etc.  {V.  l'épigraphe.) 
Jean  d'Outremeuse  ,  Chronique  rimée. 

(1)  Ors  y  at  une  abbie,  de  noble  seignorage 

En  l'honeur  saint  Laurent,  quy  siet  sus  le  préage, 
Deleis  la  cité  de  Liège,  quy  adoncq  estoyt  boscage, 
En  cely  lieu  que  je  dis  ,  s'assemblât  le  parrage. 

Ibidem. 

(2)  Jean  d'Outremeuse,  Nicolas,  apud  Chapeauville. 
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serviteurs  ,  qui  veillait  cette  nuit  en  dehors  de  l'habita- 
tion, crut  entendre  au  loin  quelque  bruit  assez  semblable 
à  la  marche  d'hommes  armés...  11  écoute  de  nouveau  ; 
le  bruit  paraissant  s'approcher ,  il  rentre  précipitamment 
dans  la  maison  ,  et,  courant  à  saint  Lambert  :  «  Seigneur, 
lui  dit-il  tout  tremblant,  il  y  ^là-bas  beaucoup  de  gens 
en  armes  qui  viennent  à  nous;  que  faut-il  faire?...  —  Je 
connais  ces  méchants,  réplique  le  saint  homme;  depuis 
longtemps  ils  m'ont  menacé  et  en  veulent  à  ma  vie,  mais 
je  saurai  la  défendre  et  Dieu  ne  m'abandonnera  pas...  (1)  » 
En  achevant  ces  mots  ,  le  pontife  saisit  une  arme;  Pierre 
et  Andolet ,  ses  neveux ,  ainsi  que  tous  ses  domestiques  , 
s'empressent  de  suivre  cet  exemple;  mais  bientôt,  se 
rappelant  qu'il  ne  doit  point  attentera  la  vie  de  ses  frères, 
il  jette  au  loin  son  épée  :  «  Puisque  le  Seigneur  demande 
le  sang  de  son  humble  serviteur,  s'écrie-l-il,  que  sa  vo- 
lonté soit  faite  (2)  !...  »  Alors  il  se  retire  dans  la  chapelle , 
s'y  prosterne  de  nouveau  au  pied  de  l'autel  et  y  attend  la 
mort. 

En  ce  moment  le  seigneur  d'Avroy  et  ses  complices  arri- 

(1)  Mcolas,  Renier,  Godeschalk  et  les  autres  biographes,  apud 

ClIAPEAUVILLE. 

...  Ly  proidhomme  oyt  paour,  quant  cestuy  bruyt  enlend. 
Sir',  pour  Dieu,  las,  naerchy,  trop  nos  vat  mallement. 
Là  dehors  y  at  gens  d'armes  à  gros  armée  ce  me  semble. 
Quant  saint  Lambert  loyt ,  sy  respont  firrement  : 
Se  est  Dodo  et  les  siens,  je  le  scay  bien  vrayment; 
Loingtemps  ont  porchaschiet  de  moy  livreir  à  terme, 
-3e  moy  defenderaye,  en  nom  du  saint  sacrement... 

Jean  d'Outremeuse,  Chronique  rimée. 

(2)  Domini  fiât  voluntas  !... 

Nicolaus,  ibidem,  p.  40o. 
Sy  le  jour  est  venu  de  mon  deffynement, 
Prendre  la  veuille  en  grée ,  en  nom  du  salvement. 

Jean  d'Outremeuse,  Chronique  rimée. 
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vaicnt  devant  l'humble  habitation  de  l'évêque  ;  d'un 
commun  accord  ils  s'élancent  vers  la  porte  qu'ils  cherchen  . 
à  briser,  tandis  que  les  serviteurs  du  saint  pontife,  excités 
par  l'exemple  et  les  paroles  de  Pierre  et  d'Andolet ,  s'ap- 
prêtent à  faire  une  vigoureuse  résistance.  Bientôt  la 
faible  barrière  qui  les  sépare  de  leurs  ennemis  vole  en 
éclats  et  une  mêlée  horrible  commence.  La  certitude  du 
sort  qui  les  attend  anime  les  partisans  de  l'évêque  :  ils  se 
précipitent  sur  les  meurtriers,  mais  trop  peu  nombreux 
et  mal  armés,  ils  se  voient  forcés  de  reculer  en  désordre 
dans  l'intérieur  de  la  maison  où  ils  continuent  de  se 
défendre  vaillamment.  La  lutte  recommence  plus  terrible 
et  plus  sanglante,  mais  hélas  !  c'est  pour  moissonner  un 
à  un  tous  les  défenseurs  de  l'Église.  «  Saint  Lambert,  saint 
Lambert,  soyez-nous  en  aide!  disent-ils  en  tombant,  et 
pour  la  première  fois,  on  entend  ce  noble  cri  qui  devait 
plus  tard  être  répété  sur  tant  de  champs  de  bataille. 
Cependant  les  assassins,  étonnés  de  n'avoir  pas  encore  vu 
paraître  celui  qu'ils  voulaient  surtout  immoler,  le  cher- 
chaient de  tous  côtés;  avides  de  sang  et  de  carnage,  ils 
parcouraient  pêle-mêle  l'habitation ,  criant  d'une  voix 
forte  :  «  Où  est  Lambert,  où  est  l'évêque?  »  Mais  nul  ne 
répondait;  tout  à  coup  un  hurlement  de  joie  se  fait 
entendre  ;  l'un  des  meurtriers,  monté  sur  le  toit,  avait 
aperçu  ,  par  une  lucarne,  le  saint  dans  la  chapelle,  étendu 
au  pied  de  l'autel ,  s'y  tenant  immobile  et  comme  absorbé 
dans  la  prière  ;  il  saisit  aussitôt  un  dard,  et  le  lançant 
d'une  main  sûre,  il  perce  l'évêque,  qui  pousse  un  seul 
gémissement  et  meurt  en  levant  les  yeux  au  ciel  (1). 

(1)  Transfixit  eum  telo.. .  Godesciialcus.  Cor  ejus  jacto  telo  trans- 
fixit...  Renerus.  Conf.  etiam  alios  Sancli  Lamberti  biographos,  apud 
Chapeauville  et  Acla  sanclorum  Bollandi. 

Il  règne  parmi  les  savants  une  grande  diversité  d'opinions  touchant 

2. 
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La  chronique  assure  que  tous  les  assassins  périrent 
misérablement  dans  l'année  (1);  elle  ajoute  que  la  ven- 
geance divine  ne  tarda  guère  à  éclater  sur  Pépin,  et  que, 
peu  de  temps  après,  son  fils  aîné  Grimoald  ,  duc  de  Bour- 
gogne, fut  tué  à  la  même  place  où  saint  Lambert  avait 
enduré  le  martyre.  Alpaïde,  seule,  après  la  mort  du  maire 
de  Neustrie,  alla  s'ensevelir  dans  un  monastère  qu'elle 
fonda  près  de  Namur  (2). 

l'époque  à  laquelle  eut  lieu  le  martyre  de  saint  Lambert.  Malgré  la 
bonne  dissertation  de  Sluse,  sur  ce  sujet  :  Detempore  et  causa  mar- 
lyrii  sancti  Lambcrii,  Leodii  1679,  in-8°,  (de  79  pages,  rare),  nous 
avons  cru  devoir  adopter  de  préférence  l'opinion  des  bollandistes  qui 
la  fixent  à  l'an  708  el  non  696  comme  le  veulent  la  plupart  des  histo- 
riens liégeois. 

(1)  Dodo  autem  ac  inlerfectores  alii,  liorrendâ  ullione  divinâ,  intrà 
annum  varié  perierunt  Breviarium  leodiense,  pars  autumnalis , 
fest.  XVII  septembris. 

(2)  Le  martyre  de  saint  Lambert,  indépendamment  des  nombreux 
ouvrages  en  prose  auxquels  il  a  donné  lieu  ,  a  aussi  fourni  le  sujet 
de  plusieurs  pièces  dramatiques,  dont  nous  croyons  devoir  ici  donner 
les  titres  : 

1°  Gregorii  Holonii  leodiensis  Lambertias.  Tragœdia  de  oppres- 
sione  S.  Lamberti,  etc.  Antwerpise,  apud  Joannem  Bellerum,  1556, 
in-80  de  39  f.  non  chiffrés. 

2°  Tragédie  de  Saint  Lambert  patron  de  Liège,  par  Denis  Coppée, 
Huilois.  Liège.  L.  Streel,  1624,  in-8°  de  56  pages. 

50  Le  glorieux  jubilé  de  mille  ans  de  saint  Lambert ,  evesque  el 
martyr,  et  patron  de  la  ville  et  pays  de  Liège ,  célébré  le  il  sep- 
tembre 1696,  etc.,  et  représenté  par  une  petite  tragédie  dudil  saint, 
vers  et  chronographes ,  qui  ont  esté  affichés  dans  ladite  église  le 
jour  de  ce  triomphe.  Liège,  Bronckart  (1696),  de  63  p.  et  4  feuillets. 
(Anonyme.) 

Je  ne  citerai  que  quatre  vers  de  cette  pièce  ;  ils  suffiront  pour  la 
faire  apprécier.  La  scène  se  passe  entre  saint  Lambert  et  Alpaïde. 

Mais  que  faisiez  -vous  dans  le  bois 
Toute  seule  avec  Son  Altesse? 

ALPAÏDE. 

Vous  le  sçaurez  une  autre  fois: 
Je  ne  suis  pas  à  confesse  ! 
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Quoi  qu'il  en  soit,  à  dater  de  ce  moment,  le  bourg  de 
Liège  devint  de  jour  en  jour  plus  considérable ,  à  tel  point 
que  le  fils  du  duc  d'Aquitaine,  saint  Hubert,  disciple  et  suc- 
cesseur de  saint  Lambert,  crut  devoir  y  fixer  sa  résidence; 
quelque  temps  encore ,  et  nous  le  verrons  apparaître  au 
premier  rang  parmi  ces  puissantes  communes  du  moyen 
âge,  dont  l'histoire,  si  bruyante  et  si  animée,  nous  offre 
aujourd'hui  tant  de  charme  et  d'intérêt. 


IDRIEL  ET  NOGER 

OU 

LE  CHATEAU  DE  CHÈVRE M ONT. 
-  979.  - 


....  Adoncq,  dist  Teveske,  frappez  az 
mourdrcurs  quy  mes  gens  ont  occis  et 
desrobe!.  . .  Adoncq  donnèrent  dessus  et 
fusrent  tous  occis. 

Vieille  ciiroxique  de  Liège,  manuscrite. 


IDRIEL  ET  NOTGER 


OU 


LE  CHATEAU  DE  CHÈ VREMONT. 


Vous  avez  vu  souvent  comme  moi,  sans  doute,  à  deux 
lieues  de  Liège ,  cette  montagne  roide  et  escarpée  que  de 
loin  on  est  toujours  tenté  de  prendre  pour  une  vieille 
ruine.  Vous  savez  que  le  bas  de  cette  roche  grisâtre  et 
presque  inaccessible  est  baigné  par  les  eaux  de  la  Vesdre, 
belle  et  capricieuse  rivière,  digne  rivale  de  l'Ourle ,  sa 
sœur.  Si  vous  vous  êtes  un  jour  avisé  de  vouloir  arriver  à 
la  crête  de  cette  éminence ,  vous  avez  dû  parcourir  un 
sentier  tortueux  tracé  dans  le  roc  et  qui  laisse  à  peine  un 
étroit  passage.  De  distance  en  dislance  vous  avez  rencon- 
tré de  petits  oratoires  en  pierre  où  s?agcnouillenl  les 
fidèles  pour  prier;  et,  continuant  cette  ascension  diffi- 
cile et  même  périlleuse,  vous  êtes  enfin  parvenu  au  som- 
met. Là  se  trouve  une  humble  chapelle,  cachée  dans  un 
bouquet  de  tilleuls  où  le  voyageur  fatigué  se  repose  un 
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instant  avec  délices,  car,  pas  la  plus  petite  parcelle  d'om- 
bre sur  la  route  ;  vous  n'avez  aperçu  çà  et  là  que  quelques 
arbres  rabougris  croissant  avec  peine  dans  les  interstices 
du  rocher  et  brûlés  par  les  rayons  d'un  soleil  ardent.  La 
chapelle  ,  c'est  presque  toujours  le  but  du  voyage;  c'est 
là  que  s'achève  enfin  le  pieux  pèlerinage  promis  à  la 
Vierge  miraculeuse  de  Chèvremont. 

Quand  vous  avez  prié  et  que  vous  êtes  sorti  de  l'église, 
jetez  les  regards  autour  de  vous  et  contemplez  alors  un 
des  plus  beaux  sites  qu'il  ait  jamais  été  donné  à  l'homme 
de  pouvoir  admirer  :  partout  des  aspects  nouveaux  et 
inattendus,  partout  de  verdoyantes  collines,  de  gras  pâ- 
turages et  de  riches  moissons.  Un  gouffre  effrayant  à  vos 
pieds;  à  quelques  pas  plus  loin,  Chaudfontaine  avec  ses 
eaux  salutaires,  ses  promenades  pittoresques,  ses  toilettes 
fashionables  et  ses  brillants  équipages.  Derrière  vous,  les 
montagnes  se  dressent  menaçantes;  devant  vous  ,  au  con- 
traire, le  terrain  s'aplanit  peu  à  peu  et  vous  laisse  aper- 
cevoir, dans  le  fond  du  paysage,  Liège  avec  ses  nombreux 
clochers  et  ses  hautes  cheminées,  ces  mille  soupiraux  de 
l'industrie  qui  vomissent  dans  les  airs  d'épais  tourbillons 
de  fumée  ! ...  La  noble  cité  vous  apparaît  comme  enveloppée 
dans  des  voiles  de  vapeur,  à  travers  lesquels  vous  ne  distin- 
guez bien  que  ses  parties  les  plus  saillantes. ..  Il  y  a  là  un  de 
ces  spectacles  qu'on  n'ose  essayer  de  décrire,  tant  l'homme 
se  sent  petit  devant  ces  sublimes  beautés  de  la  nature,  sur 
lesquelles  on  voit  partout  planer  la  main  de  Dieu  !... 

Il  règne  autour  de  vous  un  silence  de  mort  ;  vous  n'en- 
tendez que  le  bruissement  du  vent  dans  le  feuillage  ou  la 
prière  du  pèlerin  qui  gravit  pieds  nus  la  montagne  ;  alors 
l'àme  se  laisse  aller  à  la  rêverie,  et  l'imagination,  évoquant 
les  souvenirs  du  passé,  cherche  à  relever  ces  ruines  qui 
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attrislent ,  à  repeupler  ces  lieux  jadis  si  animés,  aujour- 
d'hui si  déserts. 

Peu  à  peu,  toutes  ces  pierres  reprennent  vie;  vous 
revoyez  Chèvremont ,  tel  qu'il  était  au  xc  siècle ,  c'est- 
à-dire  un  redoutable  château  fort  ,  ceint  d'une  triple 
rangée  de  murs  et  placé  au  sommet  d'un  roc  inaccessible  ; 
forteresse  puissante  qui  avait  résisté  aux  efforts  d'Othon 
le  Grand  ,  du  roi  Charles  le  Simple  et  de  Brunon ,  arche- 
vêque de  Cologne.  Une  bien  grande  catastrophe  a  du  peser 
sur  cette  montagne  pour  remplacer  le  château  par  la 
chapelle,  les  chansons  joyeuses  par  les  prières,  le  fracas 
des  clairons  et  des  armures  par  ce  silence  des  tom- 
beaux !... 

Ce  fut  d'abord,  si  l'on  en  croit  nos  chroniqueurs,  l'une 
des  maisons  royales  des  chefs  mérovingiens  ;  ensuite,  elle 
passa  dans  les  domaines  des  comtes  d'Ardennes  à  qui 
Charles  le  Simple  la  donna.  Sous  Giselbert ,  esprit  ambi- 
tieux et  remuant,  Chèvremont  était  déjà  considéré  comme 
imprenable  et  toutes  les  tentatives  pour  s'en  emparer 
avaient  échoué  (1).  Mais,  ce  que  la  force  des  armes  n'avait 
pu  accomplir,  la  ruse  allait  bientôt  en  venir  à  bout  et 
faire  disparaître  le  vieux  manoir  féodal.  Voici  comment. 

Vers  la  fin  du  xe  siècle  ,  le  châtelain  de  Chèvremont 
se  nommait  Idriel.  C'était  un  homme  riche  et  puissant , 
ayant  acquis  quelque  renom  à  la  guerre  ,  et  qui ,  en  temps 
de  paix,  ne  manquait  pas  de  suivre  l'exemple  que  lui  don- 
naient les  comtes,  les  barons  et  autres  nobles  seigneurs 

(1)  Fila  sanclœ  Bcggœ,  cap.  I,  n°  5,  in  Aet.  SS.  Belg.,  toni.  V, 
pag.  113.  —  Le  château  de  Chèvremont  est  désigné  sous  le  nom  de 
Kevernunt  dans  un  diplôme  de  l'empereur  Olhon  de  l'an  947,  et 
Kivernunt,  dans  un  autre,  de  l'an  972.  MiR£us,  Opéra  diplomalica, 
tom.  I ,  p.  505  et  506. 
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d'alors.  Du  haut  de  ses  tourelles  ,  il  était  toujours  à  épier 
une  proie  sur  laquelle  il  ne  tardait  pas  à  fondre;  il  déva- 
lisait les  voyageurs,  ravageait  tous  les  environs,  puis, 
chargé  de  butin  ,  il  rentrait  dans  son  aire,  d'où  il  pouvait 
braver  impunément  les  efforts  impuissants  de  ses  nom- 
breux ennemis.  Malheur  à  ceux  qui  ne  voulaient  point 
reconnaître  la  suzeraineté  d'idriel!  Us  étaient  impitoya- 
blement rançonnés  ou  jetés  dans  les  sombres  cachots  de 
son  castel ,  et  n'en  sortaient  jamais  que  moyennant  de 
grosses  sommes  d'argent  ou  de  riches  offrandes  en 
nature  (1). 

Le  farouche  Idriel  poussait  même  assez  souvent  ses 
excursions  jusqu'à  Liège,  et  c'étaient  les  habitants  d'Outre- 
Meuse  qui  avaient  surtout  alors  à  souffrir  de  ses  rapines. 
Aussi  chacun  maudissait  le  méchant  sire  et  faisait  des 
vœux  pour  en  être  débarrassé.  L'évèque  Notger,  qui  régnait 
à  cette  époque,  pensait  bien  quelquefois  à  ce  voisin  redou- 
table, mais  c'eût  été  folie  à  lui  de  vouloir  attaquer  une 
place  devant  laquelle  les  empereurs  d'Allemagne  et  les 
rois  franks  avaient  échoué  ;  il  se  contentait  de  garantir 
le  mieux  possible  ses  domaines  et  principalement  la  partie 
de  la  cité  qui  se  trouvait  au  delà  de  la  Meuse. 

Elle  avait  bien  grandi  la  petite  ville  depuis  saint  Lam- 
bert !  Après  avoir  été  un  bourg  assez  riche ,  on  lui  traça 
des  limites  plus  étendues  et  elle  devint  cité.  Puis,  on  y 
bâtit  une  église  en  l'honneur  du  bienheureux  martyr  dont 
le  souvenir  se  conservait  religieusement  parmi  les  fidèles  , 
et  dès  ce  moment  on  l'entoura  de  murs  épais,  et  on  la 
garnit  de  hautes  tours,  qui  en  défendaient  les  approches. 
Au  vme  siècle,  dit  Jean  d'Outremeuse,  la  ville  comprenait 

(1)  Jean  o'Outremel'sk  ,  el  autres  chroniques  manuscrites. 
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déjà  tout  l'espace  resserré  entre  les  églises  de  Sainte-Croix 
ou  le  Château  Sylvestre,  de  Saint-George,  de  Sainte-Cathe- 
rine et  la  Sauvenière.  Charlemagne  vint  ensuite  et  lui 
accorda  de  beaux  privilèges  et  une  bannière  où  l'on  voyait 
brodée  l'image  du  saint  patron  de  la  cité.  Les  Normands, 
il  est  vrai ,  causèrent ,  bientôt  après ,  d'affreux  dommages 
à  la  ville  naissante,  mais  elle  se  releva  de  ce  désastre  plus 
puissante  et  plus  vaste  encore  qu'auparavant.  Se  trou- 
vant mieux  à  l'abri  derrière  ses  murailles  que  dans  la 
plaine  ,  les  pauvres  habitants  des  campagnes  y  accouraient 
en  foule  et  en  accrurent  considérablement  la  population, 
Les  lettres  mêmes,  fruit  du  gouvernement  pacifique  et 
de  l'esprit  éclairé  de  nos  premiers  évêques,  jetèrent  aussi 
de  l'éclat  sur  elle,  car  pendant  l'épiscopat  d'Éracle,  vers 
le  milieu  du  xe  siècle,  Liège  et  son  diocèse  possédaient 
de  nombreuses  écoles  très-florissantes  et  fort  en  renom 
dans  les  contrées  voisines  (i). 

Cependant  cette  prospérité  devait  s'accroître  bien  davan 
lage  encore  sous  Notger,  et,  comme  cet  évêque  est  l'un 
des  principaux  acteurs  de  l'événement  que  je  veux  vous 
raconter,  il  est  bon  que  j'entre  dans  quelques  détails  sur 
son  compte, 

Nolker  ou  Notger ,  ainsi  que  l'appellent  plus  communé- 
ment nos  historiens,  était  issu  d'une  noble  famille  delà 
Souabe  (2).  Après  avoir  étudié  dans  le  célèbre  monastère 

(1)  Anselmus,  apud  Chapeau  ville,  Gesta  ponlificum  leodiensium, 
vol.  I ,  p.  202  et  203.  —  Jean  d'Outremeuse  et  Gilles  d'Orval. —  On 
trouve  des  renseignements  fort  étendus  sur  les  écoles  de  Liège ,  à 
cette  époque ,  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  par  les  Béné  - 
dictins. 

(2)  Ipse  igitur  in  Sueviâ  natus ,  nobiîitalem  generis  scienliâ  et 
moribus  illustraviU.  /Egidius  Aure^e  vallis  ,  apud  Cijapeauville  , 
vol.  I,  p.  200. 
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de  Saint-Gall,  il  alla  enseigner  les  sciences  à  l'école  de  Sta- 
velot ,  dont  la  réputation  était  grande  alors.  Peu  de  temps 
après ,  il  fut  mandé  à  la  cour  d'Othon  1er,  et  cet  empe- 
reur, appréciant  son  mérite,  lui  conféra  l'évêchéde  Liège, 
vacant  par  la  mort  d'Éracle,  dont  les  Liégeois  pleuraient 
encore  la  perte. 

C'était  une  rude  tâche  que  de  succéder  à  pareil  prince, 
et  cependant  Notger  parvint  presque  à  le  faire  oublier. 
Mais  aussi  ,  voyez  comme  pendant  ce  règne,  les  monu- 
ments s'élevèrent,  la  ville  s'étendit,  les  études  fleurirent 
et  la  justice  du  seigneur  fut  respectée  (t)  !  D'abord ,  il 
attaqua  et  dispersa  complètement  la  bande  de  Henri  de 
Marlagne,  de  ce  fameux  brigand  qui,  plus  d'une  fois  , 
avait  désolé  Liège  sous  Éracle  ;  et ,  quand  la  tranquillité 
fut  enfin  rétablie,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  rendre  son 
diocèse  de  jour  en  jour  plus  considérable.  Il  réunit  le 
comté  de  Huy  à  ses  domaines  et  garnit  de  murailles  les 
villes  de  Thuin  et  de  Fosses  ;  il  établit  çà  et  là  des  maisons 
religieuses  de  différents  ordres,  puis,  grâce  à  la  faveur 
dont  il  jouissait  à  la  cour  des  Othon,  il  obtint  pour  chacun 
de  ces  monastères  et  pour  lui-même  de  beaux  privilèges 
et  de  riches  donations  (2). 

Mais  c'était  surtout  Liège  à  laquelle  il  consacrait  tous 
ses  soins  et  qu'il  songeait  constamment  à  embellir.  Il 
restaura  d'abord  la  cathédrale  qui  commençait  à  tomber 
en  ruines,  et  y  plaça  un  collège  de  chanoines  beaucoup 
plus  nombreux  qu'auparavant;  il  construisit  ensuite  plu- 
sieurs églises  et  creusa  à  travers  la  cité  différents  canaux 

(1)  Urbem  muro  circumeinxit,  aedifieiis  honestavit,  majorem  eccle- 
siamcorporesancliLambertiinsignitam,àfiïndamenlisrenovavit...etc. 
/Egidius  AuREiE  vallis  ,  apud  Chapeauville  ,  vol.  I,  p.  202. 

(2)  Jean  d'Outremeuse  et  nos  autres  chroniqueurs. 
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pour  faciliter  le  commerce  qui  y  attirait  déjà  beaucoup 
de  monde.  Enfin,  quoique  le  Millenium  approchât,  que 
partout  on  annonçât  la  fin  du  monde  et  que  chacun  vécût 
sans  souci  du  lendemain,  Notger,  lui,  ne  négligeait 
aucune  occasion  d'augmenter  ses  richesses  et  d'affermir 
son  pouvoir.  Il  cherchait  surtout  à  se  débarrasser  de  ceux 
dont  la  fortune  croissante  paraissait  devoir  un  jour  contre- 
balancer sa  propre  autorité,  et  il  savait  toujours  bien 
atteindre  ce  but.  Voici;  sans  parler  de  la  prise  de  Chè 
vremont,  un  trait  qui  montre  assez  comment  il  agissait 
en  pareille  circonstance. 

A  cette  époque ,  vivait  à  Liège  un  chevalier  du  nom  de 
Radus  Des  Prez.  Ce  puissant  personnage  occupait  sur  la 
hauteur,  entre  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Martin  ,  un  château  appelé  Sylvestre ,  d'où  l'on  dominait  la 
ville  entière.  Dans  les  mains  d'un  vassal  ambitieux  et 
rebelle,  une  position  aussi  importante  pouvait  devenir 
fatale  à  l'évêque;  il  lui  déplaisait  donc  fort  de  voir  ces 
sombres  tourelles  planer  au-dessus  de  sa  bonne  ville ,  et 
il  ne  pensait  qu'aux  moyens  à  employer  pour  les  faire 
disparaître. 

Un  jour  qu'il  devait  se  rendre  en  Allemagne,  Notger 
engagea  Radus,  qui  était  voué  de  Liège,  à  l'y  accom- 
pagner, et  celui-ci  y  consentit  de  grand  cœur.  Mais, 
pendant  leur  absence,  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux 
années,  Robert,  neveu  de  l'évêque  et  qui  avait  reçu  ses 
instructions,  fit  aussitôt  démolir  la  forteresse  du  sire  Des 
Prez,  et  y  jeta  les  fondements  d'une  nouvelle  église,  celle 
qu'on  appela  plus  tard  Sainte-Croix. 

Quand  l'évêque  revint  avec  Radus ,  le  voué  ,  celui-ci , 
qui  du  haut  de  la  montagne  Cornillon  ,  cherchait  des 
yeux  son  château  dans  le  lointain  et  ne  l'apercevait  pas, 
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s'écria  tout  à  coup  :  «  Par  ma  foi,  sire  évêque ,  ne  sais 
si  je  rêve  ou  si  je  veille,  mais  j'avais  accoutumance  de  voir 
d'ici  ma  maison  Sylvestre  et  ne  l'aperçois  pourtant  point 
aujourd'hui  ;  m'est  avis  qu'il  y  a  là-bas  un  moustier  à  sa 
place. — Or,  ne  vous  courroucez,  mon  bon  Radus,  répliqua 
doucement  Notger,  de  votre  château  ai  fait  faire  en  effet 
un  moustier,  mais  rien  n'y  perdrez.  Robert,  mon  cousin , 
prévôt  de  Saint-Lambert,  possède  de  nobles  héritages 
Outre-Meuse ,  de  même  que  les  grands  prés  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  Roverie  ;  ils  seront  dorénavant  tous  vôtres,  et 
je  donnerai  au  prévôt  la  Sauvenière,  la  petite  ville.  »  Il 
fallut  bien  que  Radus  se  contentât  de  ce  que  lui  offrait 
l'évèque  (1). 

Aussitôt  après  la  démolition  du  château  Sylvestre  , 
Notger  fit  agrandir  l'enceinte  de  la  cité;  il  en  recula  les 
remparts  jusques  en  Pnblemont,  au  delà  de  l'église  Saint- 
Martin  ,  bâtie  par  son  prédécesseur,  et  les  garnit  de  fortes 
tours.  Après  avoir  mis,  de  ce  côté ,  la  ville  à  l'abri  d'un 
coup  de  main,  il  entreprit  d'autres  grands  ouvrages  à 
l'intérieur,  mais  quelque  chose  qu'il  fisl,  toujours  luy  sou- 
venoyt  de  Chievremonl  qu'il  ne  pouvoyt  avoir ,  dit  la  chro- 
nique (i),  et  le  seigneur  Idriel  n'était  pas  homme  à  céder 
aussi  facilement  que  Radus  Des  Prez.  Quelque  temps 
auparavant ,  il  était  même  venu  avec  ses  hommes  d'armes 
jusqu'à  l'autre  côté  de  la  Meuse,  d'où  il  avait  paru  narguer 
l'évèque,  et  y  avait  enlevé  plusieurs  gens  honorables  de 
la  cité.  Depuis  lors ,  il  est  vrai ,  on  ne  l'avait  plus  revu  , 
mais  Notger  pensait  toujours  à  ce  terrible  voisin  et  à  la 

(s)  Chronique  manuscrite ,  conservée  dans  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Liège.  —  Anselme,  apud  Ckapeauville,  vol.  I,  p.  201, 
et  autres  chroniqueurs. 

(2)  Jean  d'Outremeuse. 
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possibilité  de  surprendre  son  château.  Il  se  demandait 
un  jour  comment  il  mènerait  à  bonne  fin  cette  difficile 
entreprise,  lorsque  le  hasard  vint  tout  à  coup  lui  en 
fournir  l'occasion. 

Le  vingt  du  mois  d'août  de  l'an  979,  une  grande  agi- 
tation se  manifesta  dans  Chèvremont  ;  les  cloches  de  ses 
trois  églises  vibraient  avec  force  dans  les  airs;  des  cava- 
liers quittaient  en  hâte  la  forteresse,  faisant  route  les  uns 
vers  la  France,  d'autres  vers  l'Allemagne;  les  hommes 
d'armes  d'Idriel  se  promenaient  dans  les  cours  ou  appa- 
raissaient au-dessus  des  tourelles  ,  chantant  de  joyeux 
refrains  et  vidant  force  pots  de  vieille  cervoise  ou  quelques 
bons  flacons  de  vin  du  Rhin.  Le  château  avait  pris  un  air 
de  fête  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  et  qui  surprit  tout 
le  voisinage.  Bientôt  on  apprit  dans  les  environs  que, 
après  plusieurs  années  de  stérilité,  Isabeau,  dame  du 
sire  de  Chèvremont ,  venait  de  lui  donner  un  fils  (1). 

Comme  le  père  et  la  mère  étaient  tous  deux  de  sang 
royal,  il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  évêque  pour  baptiser 
le  nouveau-né.  Le  seigneur  Idriel  pensa  à  Notger  ,  et, 
trouvant  peut-être,  dans  cet  arrangement,  l'occasion  de 
faire  amende  honorable  de  ses  nombreux  méfaits,  il 
dépêcha  aussilôt  un  messager  à  l'évêquede  Liège,  le  priant 
de  vouloir  bien  se  rendre  à  son  castel  pour  y  ondoyer 
l'enfant  (2). 

L'émissaire  du  châtelain  trouva  justement  le  prélat 
plongé  dans  ses  réflexions  habituelles  :  «  Quand  donc,  se 
disait-il,  serai-je  tranquille  de  ce  côté,  et  qui  me  débar- 
rassera de  cet  Idriel  maudit?  »  Tout  à  coup,  une  idée 

(1)  Anselme,  apud  Chapeauville,  vol.  I,  p.  201.  —  JEAN  D'OUTRE- 

meuse  ,  Chronique  inédile. 

(2)  Anselme,  ibidem.  —  Jean  d'Outremeuse. 
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extraordinaire  germa  dans  sa  lèle:  «  Dites  à  votre  maître, 
s'écrie-t-il ,  que  j'irai  assurément  près  de  lui  demain, 
vers  le  déclin  du  jour,  et  que  pour  lui  faire  honneur,  je 
m'y  rendrai  suivi  d'une  partie  de  mon  clergé  (1).  » 

Quand  le  seigneur  de  Chèvremont  connut  cette  bonne 
nouvelle,  il  en  fut  fort  aise,  et  l'on  disposa  toutes  choses 
au  château  pour  y  recevoir  convenablement  l'évêque. 
Celui-ci,  de  son  côté,  se  mit  en  mesure  d'exécuter  le 
projet  qu'il  avait  conçu.  Il  envoya  sur-le-champ  des  ser- 
viteurs fidèles  aux  plus  vaillants  hommes  d'armes  et  che- 
valiers de  la  Hesbaye,  vassaux  de  son  Église,  leur  enjoi 
gnant  d'arriver  de  nuit  dans  la  cité  et  le  plus  secrètement 
possible.  Tous,  obéissant  aux  ordres  de  leur  suzerain, 
furent  bientôt  à  Liège,  et,  vers  minuit,  Notger  les  ayant 
réunis  dans  son  palais  ,  leur  communiqua  ses  desseins  qui 
furent  unanimement  approuvés.  On  fit  alors  les  prépara- 
tifs nécessaires,  et,  en  peu  d'heures,  chacun  fut  prêt  à 
jouer  le  rôle  tracé  par  l'évêque  (2). 

Le  lendemain  matin  ,  on  vit  sortir  de  Liège  une  longue 
procession  de  prêtres  et  gens  de  religion,  ayant  chapes, 
robes  longues  et  surplis.  La  riche  croix  de  Saint-Lambert, 
portée  par  des  serviteurs  de  la  cathédrale,  précédait  ce 
nombreux  cortège,  derrière  lequel  venait  l'évêque  entouré 
de  quelques  religieux. 

Après  avoir  côtoyé  la  Vesdre  pendant  près  de  deux 

(1)  Cui  petitioni  hilari  vultu  annuens  episcopus,  diem  constituit, 
quo  cum  muttâ  religiosi  cleri  concione  aegrani  visitaret,  et,  solemni 
admodùni  fastu,  puerulum  baptizaret.  Anselmus,  apud  Chapeauville. 
—  Jean  d'Outremeuse. 

(2)  Congregato  silenter  militari  cœtu  non  modico  ,  quod  mente 
eoncepisset,  secreto  eis  pandit  consilio.  Anselmcs,  ibidem.  —  Jean 
d'Outremeuse.  —  Chronique  manuscrite  conservée  à  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Liège. 
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heures,  on  arriva  enfin  au  pied  du  roc,  et  les  gens 
d'Église  s'aventurèrent  alors  un  à  un  dans  le  sentier  péril- 
leux qui  conduisait  au  château.  Le  seigneur  Idriel  ,  du 
haut  de  l'une  de  ses  tours,  avait  aperçu  dans  le  lointain 
la  longue  procession  qui  venait  pour  lui  faire  honneur  ;  il 
avait  aussitôt  donné  Tordre  de  lever  la  herse  et  attendait 
l'évêque  en  dehors  même  de  la  porte  (1). 

Le  cortège  qui  précédait  Nolger  entra  peu  à  peu,  chaque 
moine  ayant  la  tête  baissée,  le  capuchon  rabattu  sur  le 
visage  et  marmottant  des  prières  à  voix  basse.  Enfin  le 
sire  de  Chèvremont  aperçut  Notger;  il  lui  fit  aussitôt  la 
plus  gracieuse  révérence  et  l'introduisant  dans  la  cour  : 
<  Seigneur  évêque,  lui  dit-il,  soyez  ici  le  bienvenu!... 
— Par  ma  foi,  répliqua  Notger,  qui  n'avait  pas  encore  pro- 
féré une  parole,  oui ,  je  suis  cette  fois  ici  le  bienvenu  à 
mon  intention  ,  puisque  j'ai  le  château  d'où  tu  fais  tant  de 
mal  à  mes  gens  et  les  tiens  en  prison  ;  çà,  qu'on  me  le 
rende,  seigneur  châtelain,  ou  de  gré  ou  de  force(s)  !...  » 

Idriel  resta  un  moment  confondu,  puis  tout  à  coup  ses 
yeux  étincelèrent ,  son  corps  frémit  d'indignation,  et, 
d'une  voix  entrecoupée  par  la  fureur  :  «  Tu  mens,  faux 
prêtre,  s'écria-t-il ,  tu  mens;  hors  de  ma  maison,  sur-le- 
champ,  ou  tu  seras  mis  en  geôle  et  pendu  ce  soir  à  la  plus 
haute  de  mes  tourelles  !...  Mais  c'est  moi  qui  t'ai  mandé  , 
et  c'est  pourquoi  je  ne  veux  en  rien  forfaire  à  l'honneur... 
va-l'en  ,  te  dis-je,  va-t'en  (5)  !...  » 

L'évêque  le  contempla  en  souriant  d'un  air  de  mépris 

(1)  Jean  d'Outremeuse.  —  Chronique  manuscrite  conservée  à 
l'université  de  Liège. 

(2)  Ibidem. 

(5)  Jean  d'Outremeuse.  —  Chronique  inédite,  conservée  à  l'uni- 
versité. 

s. 
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et  do  vengeance  satisfaite  :  «  Que  je  m'en  aille!  non  ,  non, 
messire,  répondit- il  ;  quelles  gens  penses-tu  donc  que 
j'aie  amenés  avec  moi  ?  Il  n'y  a  ici  ni  doyen  ni  prêtre  ! 
s'écria-t-il  d'une  voix  tonnante,  et,  rejetant  en  arrière  sa 
chape  et  son  surplis,  et  tirant  son  épée  cachée  sous  sa 
rohe  :  Il  n'y  a  ici  ni  doyen  ni  prêtre,  répéta-t-il,  mais  bien 
cinq  cents  braves  chevaliers  armés  de  fer  et  qui  sauront 
le  mettre  à  la  raison  ;  or  donc,  méchant  sire,  rends  le 
château  avant  qu'on  ne  te  tue(i).  » 

C'était  le  signal  convenu  et  chacun  des  moines,  laissant 
tomber  sa  robe,  saisit  sa  hache  et  son  épée...  On  eût  cru 
voir  ,  dit  la  chronique,  une  troupe  d'anges  vengeurs  ayant 
le  glaive  à  la  main  (2)  !... 

Au  bruit  des  armures  qui  s'enlre-choqnaient,  succéda 
le  plus  profond  silence.  Quelques  soldats  d'idriel  s'étaient 
élancés  au-devant  de  leur  maître  et  n'attendaient  qu'un 
mot  pour  commencer  une  lutte  terrible,  mais  qui  ne  pou- 
vait rester  un  instant  douteuse.  Le  seigneur  de  Chèvre- 
mont,  placé  sur  un  quartier  de  roc  isolé  qui  dominait 
un  effrayant  précipice  ,  jetait  des  regards  de  fureur  sur 
l'évêque  et  paraissait  adresser  en  même  temps  un  dernier 
adieu  à  ses  tourelles ,  à  sa  femme ,  à  son  pauvre  petit 
enfant  !...  «  Prêtre  félon  ,  homme  faux  et  vilain,  »  mur- 
mura-t-il  sourdement,  puis  il  ajouta  :  «  Hélas,  noble 
maison,  longtemps  vous  ai  gardée  et  maintenant  serez 
détruite  ;  mais  je  ne  veux  point  le  voir  (5)  !...  »  En  ache- 
vant ces  mots,  il  s'élança  du  rocher;  son  corps  roulant 
sur  les  aspérités  de  la  montagne  et  tout  brisé  par  cette 

(1)  Jean  d'Outremeuse.  —  Chronique  inédite ,  conservée  à  l'uni- 
versité. 

(2)  Ibidem.1 

(3)  Ibidem. 
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chute  effroyable ,  alla  se  perdre  dans  les  eaux  de  la 
Vesdre  qui  coulait  au-dessous,  calme  et  paisible. 

«  Et  maintenant  ,  cria  l'évêque  ,  courez  sus  aux 
meurtriers  qui  ont  occis  mes  gens  et  larronné  mes 
domaines  (1).  » 

Alors  il  y  eut  une  mêlée  horrible,  mais  qui  ne  dura 
qu'un  instant.  Le  désespoir  triplait  le  courage  des  hommes 
d'armes  d'Idriel  ;  poursuivis  par  les  chevaliers  liégeois 
dans  toutes  les  parties  du  château  et  jusque  sur  les  tours, 
ils  y  engageaient  des  luttes  partielles  et  terribles,  puis  on 
voyait  un  corps  lancé  dans  les  airs ,  retomber  lourdement 
sur  les  pointes  du  roc  et  rouler  dans  l'abîme  (2). 

Quant  à  la  noble  dame  Isabeau ,  on  assure  qu'en  appre- 
nant de  ses  femmes  la  trahison  de  l'évêque  et  le  sort  de 
son  époux,  elle  sortit  tout  à  coup  de  son  lit,  serrant  con- 
vulsivement son  fils  dans  ses  bras  et  alla  se  jeter  dans  le 
puits  du  château  ,  où  on  la  retrouva  le  lendemain  (3). 

Tout  fut  pillé  r  provisions  de  bouche,  joyaux  de  prix, 
riches  cimiers  et  hauberts;  tout  fut  démoli,  murailles, 
tourelles  ,  église  ;  rien  n'échappa  dans  cet  horrible 
désastre;  et  voilà  comment  le  château  a  fait  place  à  la 
chapelle ,  comment  aux  chansons  joyeuses  ont  succédé 
les  prières ,  au  fracas  des  clairons ,  le  silence  des  tom- 
beaux. 

(1)  Jean  d'Outremeuse.  —  Chronique  manuscrite,  conservée  a 
l'université. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Nos  chroniqueurs  ont  longuement  disserté,  pour  savoir  si  l'en- 
fant avait  été  ou  non  baptisé,  avant  cette  fin  tragique. 
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On  sait  que  les  deux  fils  du  comte  de  Moha ,  revenant  du 
célèbre  tournoi  d'Andennes ,  en  1201,  l'imagination  rem- 
plie des  hauts  faits  d'armes  dont  ils  avaient  été  témoins, 
voulurent ,  eux  aussi ,  s'essayer  dans  ces  sortes  de  combats 
et  se  tuèrent  malheureusement  l'un  l'autre.  Depuis  lors  le 
deuil  le  plus  profond  régnait  au  château  du  comte  Albert  ; 
plus  de  refrains  joyeux  dans  la  vaste  salle  du  repas ,  plus 
de  joutes  sur  l'esplanade,  plus  de  chasses  bruyantes  dans 
les  forêts  qui  avoisinaient  le  castel;  tout  était  devenu 
morne  et  silencieux;  le  comte  et  sa  dame  ne  cessaient  de 
pleurer  les  deux  fils  bien-aimés  qui  leur  avaient  été  ravis 
d'une  manière  si  imprévue  et  si  douloureuse. 

Se  voyant  sans  héritier  et  désespérant  d'en  avoir  jamais, 
le  comte  Albert  céda  ,  en  1204,  à  Hugues  de  Pierrepont, 
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évèque  de  Liège ,  la  seigneurie  de  Moha  et  de  WalelFe.  Il 
était  stipulé  dans  la  lettre  de  cession  ,  que  le  noble  sire 
Albert  continuerait  de  jouir  de  son  comté  pendant  le  resle 
de  sa  vie,  et  que,  s'il  venait  à  mourir  sans  laisser  d'hoirs, 
la  seigneurie  appartiendrait  à  l'Église  de  Liège,  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre  ;  que,  dans  le  cas  contraire  ,  ses  héri- 
tiers relèveraient  le  comté  en  fief  des  évèques  et  leur 
prêteraient  foi  et  hommage  (1). 

Albert  mourut  en  l'an  1212,  mais  ,  contre  son  attente, 
il  laissa  une  fille  en  bas  âge,  la  gente  Gertrude,  celle-là 
même  qui,  plus  tard,  devait  s'unir  au  célèbre  Thibaut  de 
Champagne,  et  lui  inspirer  ses  plus  belles  chansons  (2). 
Cependant  par  un  accord  entre  l'évêque  et  Frédéric,  duc 
de  la  haute  Lorraine  et  tuteur  de  la  jeune  comtesse,  la 

(1)  Ce  diplôme  est  rapporté  par  Gilles  d'Orval  (jEgidius  Jureœ 
Vallis)  dans  sa  chronique  des  évèques  de  Liège,  apud  Ciiapeauville, 
vol.  Il,  p.  202,  et  dans  le  Triumphus  S.  Lamberti  martyris  in 
Steppes  obtentus ,  Ibid.  p.  605.  Gilles  d'Orval  n'a  souvent  fait  que 
copier  l'auteur  du  Triumphus ,  contemporain  des  événements  qu'il 
raconte.  —  S'il  faut  en  croire  Alberic  de  Trois  Fontaines  ,  c'est 
Hirnand,  archidiacre  de  l'Église  de  Liège,  vivant  au  commencement 
du  xme  siècle,  qui  est  l'auteur  du  Triumphus  S.  Lamberti.  La  chro  - 
nique  d'Alberïc  n'ayant  été  mise  au  jour  qu'après  la  mort  de  Cha- 
peauville  ,  celui-ci  attribuait  le  Triumphus  à  un  nommé  Lambert  , 
qui  occupait  en  1213  la  place  d'écolâtre  clans  le  chapitre  de  Liège.  11 
donneencoreau  même  deux  autres  opuscules,  les  vies  de  Sainte  Odile 
et  deSaintJean  abbatulus  ou  le  petit  abbé,  qu'il  faut  peut-être  aussi 
restituer  à  Hirnand.  [V.  sur  cet  écrivain  ,  Fabricius,  Bibl.  mediœ  et 
ïnfimœ  œtalis,  tom.  IN  ,  in-8°.) 

(2)  «  Le  comte  Thibaut  fît  les  plus  belles,  les  plus  délitables  et 
mélodieuses  chansons  qui  furent  oneques  oyes.  u  Chronique  de 
Saint-Denis,  ami.  1234.  — On  a  dit  et  répété  que  ces  chansons  furent 
composées  en  l'honneur  de  Blanche  deCastille,  mère  de  saint  Louis, 
mais  c'est  une  erreur  qui  a  été  fort  bien  combattue  par  M.  Duplessis, 
dans  un  article  de  la  Biographie  Universelle,  et  qui  l'eût  encore  été 
mieux,  si  cet  écrivain  avait  eu  connaissance  des  amours  du  comte 
Thibaut  avec  Gertrude  de  Moha. 


LE  SAC  DE  LIEGE.  43 
donation  de  1204  fut  ratifiée  et  la  seigneurie  passa  dès  loi  s 
à  l'Église  de  Liège  (1). 

Henri,  comte  de  Louvain ,  duc  de  Brabaut,  neveu 
d'Albert,  se  voyant  avec  peine  frustré  d'un  si  bel  héritage, 
n'eut  pas  plutôt  appris  la  mort  de  son  oncle,  qu'il  vint 
à  Liège  exiger  de  l'évêque  l'entrée  du  château  de  Moha  et 
la  jouissance  des  revenus  de  celte  seigneurie  jusqu'à  l'en- 
tier payement  d'une  somme  qu'il  prétendait  lui  être  due 
par  le  feu  comte;  mais  Hugues  de  Pierrepont ,  devinant 
les  projets  de  Henri ,  répondit  que  Thibaut  de  Lorraine  , 
fils  de  Frédéric  et  fiancé  à  Gertrude ,  était  le  seul  qui  eut 
des  droits  à  la  succession  d'Albert,  et  que  l'Église  de  Liège 
ayant  fait  un  accord  avec  lui ,  elle  se  souciait  peu  des  pré- 
tentions du  comte  de  Louvain.  Celui-ci ,  furieux ,  se  relira 
bien  décidé  à  saisir  avidement  l'occasion  de  se  venger; 
elle  se  présenla  bientôt. 

Le  pape  Innocent  III,  héritier  du  génie  de  Grégoire  Vil, 
continuait  avec  hardiesse  et  fermeté  l'œuvre  commencée 
parce  grand  ponlife.  Othon,  excommunié,  s'était  retiré  à 
Nuremberg  et  y  avait  convoqué  une  diète  afin  d'engager  les 
princes  de  l'Empire  à  le  seconder  dans  ses  desseins  conlre 
le  jeune  Frédéric,  que  l'assemblée  de  Coblenlz  venait 
d'élever  à  la  dignité  impériale  (2). 

Le  duc  de  Brabant ,  partisan  d'Othon  ,  ne  manqua  pas 
de  se  rendre  à  la  diète,  mais  l'évêque  de  Liège  refusa, 
alléguant  qu'il  ne  pouvait  prêter  secours  à  un  excommunié. 
Henri  sut  profiter  adroitement  de  la  colère  que  ce  refus 
fit  naître  dans  l'âme  de  l'Empereur  (3)  ;  il  en  obtint,  sans 

(1)  On  trouve  aussi  celle  charte  dans  le  Triumphus  et  dans  Gilles 
d'Orval. 

(2)  Triumphus  S.  Lamberti.  —  /Egidius  Xurem  Vallis.—  Fisen. 
—  Foullon.  —  Bouille  el  autres. 

(3)  ..,  Sy  dist  l'empereur,  l'éveske  de  Liège  ne  vient  poinl  à  mes 
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peine ,  l'autorisation  d'attaquer  les  Liégeois  et  Je  les  ra- 
mener, comme  il  disait,  à  l'obéissance  due  à  leur  suze- 
rain (1).  D'un  autre  côté,  cependant  ,  il  s'engagea  envers 
Philippe  le  Noble,  comte  de  Namur,  dont  Hugues  avait 
invoqué  la  médiation ,  à  borner  son  entreprise  militaire 
aux  châteaux  de  Waleffe  et  de  Moha ,  et  à  épargner  les 
autres  terres  du  pays  de  Liège. 

Malgré  les  préparatifs  de  Henri ,  l'évêque  conservait 
donc  une  funeste  sécurité ,  et  s'était  simplement  attaché  à 
bien  garnir  les  châteaux  qu'il  présumait  devoir  être  atta- 
qués par  les  Brabançons.  Mais  bientôt  Hugues  de  Pierre- 
pont  apprit  que  le  duc  s'avançait  à  la  tête  d'une  armée 
plus  puissante  qu'il  n'était  nécessaire  pour  une  iuvasion 
dans  le  comté  de  Moha.  La  frayeur  fut  grande  alors  dans  la 
cité;  on  sonna  la  cloche  du  ban  ,  les  bourgeois  s'assem- 
blèrent à  la  hâte ,  et  l'on  remit  le  vieil  étendard  de  Saint- 
Lambert  au  vaillant  Raes  Des  Prez ,  avoué  de  Hesbaye. 
Selon  la  coutume,  ce  chevalier  était  revêtu  d'une  armure 
complètement  blanche;  après  avoir  reçu  l'illustre  bannière 
des  mains  des  chanoines,  sur  les  degrés  de  la  cathédrale, 
il  jura  de  la  rapporter  devant  le  maitre-autel  ou  de  mourir 
en  la  défendant  (2). 

commandements,  ne  sçay  porquoy;  dite-moy,  cousin  de  Lovain , 
c'est  vostre  voisin  ,  sçavez  por  quoy  c'est?  —  Excellent  prince,  dist 
le  comte  de  Lovain ,  vous  devez  sçavoir  qu'il  n'y  at  homme  au  monde 
quy  tant  vous  hayt  que  Téveske  de  Liège;  car  il  est  cousin  à  roy  de 
France  qui  vous  hayt  mult  :  et  por  l'amour  de  roy  de  France ,  il  a 
mandé  à  pape  et  procuré  à  avoir  le  procès  sur  vous.  Jean  d'Outre- 
meuse,  dans  sa  Chronique  de  Liège. 

(1)  <t Comte  de  Lovain,  deslruyct  son  pays,  et  si  tu  les  treuve,  sy  soit 
pendu  ou  noyé,  je  l'advoue.  »  Jean  d'Oetremelse.  —  Triumphus 
S.  Lamberli ,  p.  607. 

(a)  Quant  li  voé  fust  armé  tout  blan  ,  sy  vint  sur  les  greis  en  mar- 
chiet  ,  et  montât  sur  son  cheval  ;  le  prevost  Saint-Lambert  luy  livrât 
ainsy  qu'il  lui  devoyt  livrer,  puis  sont  parlys.  Jean  d'Outremeuse. 
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Quelques  centaines  de  bourgeois  et  d'hommes  des  mé- 
tiers avaient  suivi  Raes  et  l'évêque  ;  la  plupart  des  cheva- 
liers et  des  gens  d'armes  de  la  Hesbaye,  séduits  par  les 
promesses  fallacieuses  du  duc ,  avaient  refusé  leur  aide  au 
peuple.  Les  Liégeois  s'avancèrent  en  bon  ordre  jusqu'au 
village  de  Horion ,  à  trois  lieues  de  Liège,  et  y  trouvèrent 
Eustache  de  Herslal,  bailli  de  Franchimont,  qui  venait 
les  joindre.  On  ignorait  tout  à  fait  les  mouvements  de 
l'ennemi  ;  Hugues  de  Pierrepont  dépêcha  sur-le-champ 
Eustache  à  l'effet  d'éclairer  la  marche  du  duc  de  Brabant. 

Le  bailli  de  Franchimont  se  dirigea  donc  vers  Moha.  Il 
n'avait  pas  fait  deux  lieues  qu'il  rencontra  sur  son  chemin 
une  nonne  du  Val-Notre-Dame  qui  lui  dit  :  «  Gentil  sire, 
retournez  ou  vous  êtes  mort  ;  le  comte  de  Louvain  arrive 
à  grande  assemblée,  et  je  ne  sais  où  il  veut  aller,  mais  il 
passera  tantôt  ici...  — Dame,  Dieu  vous  garde,  répondit  le 
chevalier,  mais  j'irai  en  avant,  car  je  l'ai  promis  à  mon 
seigneur!...  »  Et  il  continua  de  chevaucher  (1). 

Ce  n'était  pas  le  duc  qui  se  trouvait  à  quelque  distance, 
mais  bien  son  frère  Guillaume,  surnommé  Longue  Epée, 
avec  un  corps  de  cinq  mille  hommes.  Henri  de  Louvain, 
ayant  appris  que  l'évêque  s'était  arrêté  à  Horion,  et  que 
si  l'on  différait  de  l'attaquer  ,  il  y  aurait  en  peu  de  jours 
réuni  plus  de  trente  mille  bourgeois  et  gens  d'armes,  avait 
envoyé  son  frère  pour  disperser  les  Liégeois  avant  que 
l'évêque  eût  concentré  toutes  ses  forces  sur  ce  point. 
Longue  Épée  s'était  donc  mis  en  marche,  et  c'était  lui 
que  la  nonne  du  Val-Notre-Dame  avait  pris  pour  le  duc  de 
Brabant.  Eustache  ne  tarda  pas  à  voir  briller  au  loin  les 

(4)  Dame,  dit  Euslause,  Dieu  vous  donne  bien  aller  où  il  vous 
plaist,  et  ne  vous  déplaise,  car  je  yrai  avant.  Atant  s'en  vat  bro- 
chant. Jean  d'Outremeuse. 
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lances  et  les  armures,  et,  rebroussant  chemin,  il  courut 

annoncera  l'évêque  que  l'ennemi  s'approchait. 

Hugues  de  Pierrepont  résolut  d'aller  à  sa  rencontre  et 
de  lui  livrer  bataille.  Les  Liégeois  aperçoivent  bientôt  les 
soldats  de  Longue  Épée  ,  et  poussant  leur  redoutable  cri  : 
Saint  Lambert,  saint  Lambert ,  ils  se  précipitent  dans  les 
rangs  de  l'armée  brabançonne.  La  mêlée  fut  sanglante  ; 
près  de  six  cents  hommes  y  périrent  ;  le  reste,  poursuivi 
par  les  Liégeois,  s'enfuit  à  travers  les  champs  (1). 

Après  le  combat ,  l'évêque  rassemblant  ses  barons  leur 
dit  :  «  Beaux  sires ,  c'est  aujourd'hui  la  veille  de  l'Ascen- 
sion et  nous  devons  demain  assister  aux  offices  de  la  fête; 
il  est  bien  tard  pour  retournera  Liège,  allons  plutôt  loger 
à  Huy.  »  Chacun  applaudit  à  ces  paroles,  et,  se  remettant 
en  marche,  l'armée  liégeoise  atteignit  bientôt  cette  ville. 
On  y  trouva  Hugues  de  Florin  nés  ,  qui  arrivait  avec  son 
monde,  et  qui  fut  bien  triste  de  n'être  pas  venu  à  temps 
pour  prendre  part  à  l'affaire  (2). 

Le  duc  de  Brabant  apprit  par  les  fuyards  la  défaite  de 
Guillaume  son  frère  et  il  en  fut  grandement  effrayé;  mais 
informé  en  même  temps  que  l'évêque,  après  sa  victoire,  bien 
loin  de  défendre  les  approches  de  la  capitale,  était  allé  se 
reposer  à  Huy  pendant  la  solennité  du  lendemain,  il  che- 
vaucha vers  Liège,  à  travers  la  Hesbaye.  Son  armée  s'éle- 

(1)  Ceste  bataille,  dit  Jean  d'Outremeuse,  trouveré  en  seconde  libre 
des  Gestes  de  Liège,  que  je  mesme  ay  fait  en  rismes  loing  temps 
devant  que  Gst  cest  ouvraige.  —  Ce  passage  vient  encore  à  l'appui  de 
ce  que  j'ai  avancé  dans  mes  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
cet  écrivain ,  1839,  in-18,  tiré  à  50  exempt.  —  Ces  Recherches  ont 
encore  été  publiées  dans  les  Mélanges  historiques  et  littéraires. 
Liège,  1839,  in-18. 

(2)  Et  tout  ainsi  qu'ilz  estoient  montez,  vint  là  Hue  de  Florinne  à 
cent  healmes,  pour  servir  l'éveske  ,  et  fnst  mult  dolent  qu'il  n'avoit 
esté  à  l'eslour.  Jean  d'Outremeuse. 
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vait  à  plus  de  quinze  mille  hommes  ,  dit  le  chroniqueur 
Jean  d'Outremeuse.  Les  Brabançons  arrivèrent  sur  les 
hauteurs  de  Sainte  Walburge  à  l'heure  de  la  grand'messe 
et  pendant  que  les  bourgeois  assistaient  à  l'office  divin. 
La  cité  n'était  pas  encore  entièrement  garnie  de  murs 
de  ce  côté;  on  avait,  il  est  vrai,  dès  l'an  4203,  jeté  les 
fondements  d'un  rempart  qui  s'étendait  depuis  Hocheporte 
jusqu'à  Pay en-Porte,  mais  ce  rempart  n'était  pas  achevé  (1). 
Le  reste  des  hauteurs  voisines,  à  commencer  de  la  rue 
Pierreuse  jusqu'au  Thier  de  Vivegnis,  où  sont  les  vigno- 
bles ,  était  ouvert  aux  ennemis.  Les  Brabançons  se  glissent 
en  silence  sur  différents  points  de  cette  pente  rapide  et 
marchent  avec  précaution  vers  la  ville. 

Mais,  au  même  instant,  Henri  de  Jache,  archidiacre  de 
Hesbaye,  ayant  appris  les  projets  de  l'ennemi,  entrait 
précipitamment  à  Liège  et  y  annonçait  au  peuple  assemblé 
dans  l'église  de  Saint-Lambert,  la  venue  soudaine  des 
farouches  soldats  de  Henri  (2). 

Les  Liégeois  se  ruent  au  dehors  du  temple;  la  cloche 
blanche  retentit  aussitôt  dans  les  airs;  les  portes  des  mai- 
sons sont  fermées  ;  les  uns  saisissent  une  arme,  d'autres, 
moins  courageux ,  font  à  la  hâte  un  choix  de  leurs  objets 
les  plus  précieux  et  se  sauvent  au  delà  de  la  Meuse;  un 
tumulte  effroyable  règne  dans  Liège  :  Hahay  !  hahay!  voci- 
fèrent les  bourgeois  effrayés!  Saint  Lambert,  saint  Lambert , 
soyez-nous  en  aide!  s'écrient  les  vieillards ,  les  femmes,  les 

(1)  ...  Liège  quy  n'esloyt  mye  tout  fermée  ,  fors  que  jecteis  les  fon- 
dements et  monteis  les  murres  de  Payen-Porte  ,  jusqu'à  chesteau 
Sainte-Wabeux.  —  Jean  d'Outremeuse. 

(2)  Circà  horam  autem  diei  nonam,  Henricus  de  Jacia  ,  archidia- 
conus  ecclesise,  urbem  ingrediens,  populo  acclamavit  :  Ecceturba  et 
dux  perfidus  appropiat,  ut  nos  perdat...  Triumphus  S.  Lamberti, 
p.  609.  —  /Egidius  AuREiE  Valus  ,  p.  20d. 
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enfants,  au  comble  du  désespoir!...  mais  îe  patron  de  la 
cité  reste  sourd  à  ces  lamentations  (i).  On  voit  dans 
les  rues  quelques  hommes  du  peuple  se  dirigeant  vers 
Payen-Porte  pour  essayer  de  la  défendre;  seuls  et  aban- 
donnés, que  pourront-ils  contre  ces  nombreux  assail- 
lants?... Liège  succombera!...  Tout  à  coup  on  voit  briller 
les  armures  sur  la  montagne,  on  aperçoit  des  rangs  épais 
de  gens  d'armes  qui  descendent  au  milieu  des  ravins  et 
des  précipices,  où  une  troupe  d'hommes  déterminés,  el 
prévenus  plus  tôt,  aurait  pu  les  arrêter  et  leur  causer 
grand  dommage  (2)  ;  mais  il  n'est  plus  temps  !...  Les  cris 
de  victoire  et  de  détresse  ne  tardent  pas  à  se  confondre  ; 
quinze  à  vingt  mille  Brabançons  se  précipitent  comme  un 
torrent  dans  la  ville  de  saint  Lambert,  et  leurs  clameurs 
forcenées  viennent  porter  l'épouvante  jusque  dans  le  cœur 
des  bourgeois  les  plus  hardis  !  Tuez  !  tuez  !  voilà  le  cri 
général  qui  se  fait  entendre...  La  soldatesque  s'est  dis- 
persée dans  les  rues,  brisant  les  portes,  pillant  les  maisons, 
dérobant  jusqu'aux  saintes  reliques  des  temples.  De  son 
côté,  le  duc  de  Brabant,  par  une  amère  dérision ,  faisait 
crier  en  même  temps ,  par  un  héraut  d'armes ,  dans  les 
différents  quartiers  de  la  cité  :  «  Bonnes  gens,  ce  qui  a 
lieu  ici ,  je  le  fais  par  le  commandement  de  l'Empereur, 
parce  que  votre  évêque  le  regarde  comme  un  excommunié, 
et  aussi  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  me  payer  la  somme 
d'argent  qu'il  me  doit  (5).  »  Et  le  duc  Henri  ajoutait  en 

(1)  Atant  est  monté  le  Bahay  (cri  d'alarme  des  Liégeois,  comme 
nous  l'apprend  Jean  d'Outremeuse  )  et  crient  les  gens ,  réclamant 
Dieu  et  sa  mère  et  sainct  Lambert  :  grand  meschieff  eust  à  Liège ,  de 
crier  et  braire  et  plaindre...  Jean  d'Octremeuse. 

(2)  Ibidem. 
(5)  Ibidem, 
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s'adressant  aux  siens  :  «  Prenez  tout,  car  qui  rien  laissera 
sera  pendu  (i).  * 

Il  n'était  pas  besoin  de  le  leur  recommander,  car  jamais 
soldats  ne  se  conduisirent  avec  si  peu  d'humanité  ;  ils 
enlevaient  jusqu'aux  vêtements  des  femmes  et  des  enfants 
et  les  laissaient  tout  nus;  les  saintes  hosties  étaient  jetées 
sur  les  dalles,  et  les  vases  sacrés  qui  les  renfermaient 
devinrent  la  proie  de  ces  hordes  enivrées  de  carnage;  les 
prêtres  étaient  tués  au  pied  des  autels;  le  sang  ruisselait 
dans  les  rues,  sur  les  places  publiques;  partout  on  foulait 
aux  pieds  les  victimes!  Heureux  ceux  qui  échappèrent  à 
cet  affreux  désastre  sans  avoir  à  déplorer  des  outrages 
faits  à  la  vertu  de  leurs  femmes,  à  la  pudeur  de  leurs 
filles  (2)!... 

Mais  laissons  un  instant  ces  scènes  de  désolation  ,  et 
voyons  ce  qui  se  passait  à  l'armée  de  Hugues  de  Pier- 
repont. 

Eustache  de  Herstal  et  Hugues  de  Florinnes  avaient 
quitté  Huy  dès  cinq  heures  du  matin,  pour  aller  annoncer 
à  Liège  la  victoire  de  la  veille.  Ils  étaient  accompagnés  de 
quelques  chevaliers  et  de  six  cents  de  leurs  gens.  Ils  arri- 
vèrent sur  les  hauteurs  de  Saint-Gilles,  vers  midi ,  et  con- 
tinuèrent d'avancer  jusqu'à  Saint  -  Laurent  ,  sans  rien 
apprendre  des  événements  de  la  matinée.  De  temps  à  autre, 
ils  entendaient  bien  d'affreuses  clameurs  s'élever  du  milieu 
de  la  cité  et  ne  savaient  qu'en  penser;  les  fuyards  avaient 
tous  pris  la  route  des  Ardennes.  Arrivés  en  Publemont, 
nos  chevaliers  virent  un  chanoine  de  Sainte-Croix  venant 

(1)  Prenez  trestout ,  car  quy  rien  laisserat ,  tantost  serat  pendu , 
car  l'Empereur  trestout  confermerat.  Jean  d'Outremeuse. 

(2)  Sur  les  atrocités  commises  à  Liège  par  les  Brabançons,  \oyez 
îe  Trhimphus  S.  Lamberli,  Gilles  d'Oryal  et  Jean  d'Outremeuse. 

a 
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précipitamment  à  leur  rencontre  et  qui  s'écria  d'aussi 
loin  qu'il  les  aperçut  :  «  Fuyez ,  mes  bons  amis ,  le  duc  de 
Brabanl  est  entré  dans  Liège  avec  plus  de  vingt  mille 
hommes  et  met  tout  au  pillage.  —  Par  ma  foi,  répliqua  sur- 
le-champ  Hugues  de  Florinnes ,  je  me  recommande  à  Dieu, 
car  plutôt  que  de  fuir  ,  je  courrai  sus  aux  Brabançons.  » 
Eustachede  Herstalet  Hubin  Puilhes,  seigneur  de  Ferme, 
jurent  de  suivre  son  exemple,  mais  ils  en  sont  empêchés 
par  leurs  compagnons  et  reprennent  malgré  eux  le  chemin 
de  l'abbaye  de  Saint-Laurent  (1).  Ils  n'étaient  guère  éloi- 
gnés de  l'église  de  Saint-Martin ,  lorsqu'ils  aperçoivent 
une  multitude  de  gens  d'armes  qui  se  disposaient  à  entrer 
aussi  dans  la  cité;  c'étaient  les  débris  du  corps  battu  la 
veille.  Longue  Épéeétait  parvenu  à  arrêter  les  fuyards ,  et 
apprenant  que  son  frère  s'était  dirigé  sur  Liège,  il  venait 
l'y  rejoindre.  «  Vrai  Dieu  !  s'écria  Eustache  de  Herstal  en 
apercevant  les  Brabançons,  il  ne  sera  pas  dit  que  nous 
ayons  passé  près  de  ceux-ci  sans  les  festoyer  dignement.  » 
Et  les  Liégeois  se  précipitent  aussitôt  au  milieu  de  leurs 
ennemis.  Alors  on  vit  de  merveilleux  faits  d'armes;  il  n'y 
avait  ni  heaume  ni  haubert  qui  pût  résister  aux  coups 
terribles  portés  par  le  bailli  de  Franchimont,  Hugues 
de  Florinnes  ,  Hubin  Puilhes  et  les  autres  chevaliers 
liégeois.  Longue  Épée  fut  lui-même  très  -  grièvement 
blessé  (2). 

Cinq  cents  Brabançons  avaient  déjà  succombé,  lorsque 
le  duc  Henri  arriva  au  secours  de  son  frère.  A  son  ap- 

(i)  Je  me  comande  à  Dieu,  dist  Hue  de  Florine,  car  ainsoy 
que  fuyr,  les  courray  sus.  —  Par  ma  foy,  dist  messire  Engorant,  non 
ferez...  Tous  les  chevaliers  sont  là  accordans  de  retourner  arrier  fors 
Hue  de  Florine ,  Eustauce  de  Hesta  et  Hubin  Puilhe ,  mais  les  autres 
les  chassent  maugré  leu  deus  amont  le  thier...  Jean  d'Outremeuse. 

(1)  Jean  d'Outremeuse  ,  Fisen  et  autres  historiens  liégeois. 
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proche,  Eustache  s'écria  :  «  Barons,  voici  le  comte  de  Lou- 
vain  ,  à  grandes  gens  ,  il  nous  faut  le  combattre  ou  passer 
outre  sur  nos  ennemis;  que  vous  convient-il  de  faire?  — 
Par  la  bonne  Vierge  Marie,  dit  Hugues  de  Florinnes,  il 
nous  faut  fuir  et  je  voudrais  bien  être  ailleurs  qu'ici  (1)  !  » 

Aussitôt  les  Liégeois  se  ruent  à  travers  les  soldats  de 
Guillaume,  renversent  tout  ce  qui  est  sur  leur  passage  et 
parviennent  à  passer  outre  ;  ils  sont  bientôt  sur  les  hau- 
teurs de  Saint-Gilles ,  gagnent  en  toute  hâte  Tilleur  et 
arrivent  à  Jemeppe.  Alors  ils  sont  sauvés  et  ils  se  dirigent 
vers  Huy  en  côtoyant  la  Meuse. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  rencontrer  Hugues  de  Pierrepont, 
qui,  après  la  célébration  des  offices  de  l'Ascension,  avait 
quitté  Huy  et  venait  à  Liège  prendre  de  nouvelles  mesures 
contre  son  redoutable  adversaire.  Ils  lui  racontèrent  ce 
dont  ils  avaient  été  témoins,  et  au  même  moment  arrivaient 
Henri  de  Jache,  Thomas  deHemricourt  et  quelques  autres 
chanoines  de  Saint-Lambert  qui  confirmèrent  leur  récit  et 
donnèrent  de  nouveaux  détails  plus  affreux  encore  :  «  Sire, 
pour  Dieu,  merci,  lui  dirent-ils,  n'allez  pas  à  Liège,  car 
vous  y  trouverez  la  mort  :  vingt  mille  Brabançons  y  met- 
tent tout  à  feu  et  à  sang.  Betournez  à  Huy  et  attendez  qu'ils 
aient  quitté  le  pays  pour  en  tirer  vengeance,  par  la  force 
ou  par  la  loi!...  »  L'évêque  ne  voulait  rien  entendre  : 
«  J'irai  y  mourir,  s'écriait-il ,  et  m'y  venger  de  la  trahison 
de  ces  gens  du  Brabant  (2)  !  »  Mais  ses  chevaliers ,  saisis- 
sant son  cheval  par  les  rênes,  le  forcèrent  à  revenir  à 
Huy. 

(1)  Jean  d'Outremeuse. 

(2)  Là  eult  dit  maintes  paroles,  car  l'éveske  Hue  veust  aller 
en  la  cité,  morir  en  vengeant  la  trahyson  que  on  lui  at  faict...  Ibi- 
dem. 
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Cependant  le  carnage  n'avait  pas  cessé  dans  Liège;  le 
meurtre  et  la  dévastation  la  plus  inouïe  continuèrent  d'y 
régner  pendant  la  nuit  entière;  le  lendemain  matin,  la 
ville  fut  livrée  à  de  nouveaux  ennemis  :  le  comte  Thierry 
de  Gueldre,  qui  venait  avec  ses  hommes  d'armes  au  secours 
du  duc  de  Brabant ,  entra  dans  la  cité,  et  ceux-ci  firent 
pis  encore  que  les  Brabançons  ;  le  trésor  de  Saint-Lambert 
seul  fut  sauvé  :  Longue  Ëpée,  moins  cruel  que  son  frère, 
chassa  du  temple  les  soldats  qui  s'étaient  déjà  emparés 
des  vases  saints  et  des  châsses  précieuses  que  l'on  y  con- 
servait. 

Quand  tout  fut  pillé,  Thierry  conseilla  au  duc  de  mettre 
le  feu  à  la  cité,  et  celui-ci  venait  d'en  donner  l'ordre, 
mais  le  grand  bailli  de  Brabant,  châtelain  de  Bruxelles, 
Adrien  Balhez,  l'entendant,  s'avança  vers  le  duc  et  s'écria  : 
«  Sire,  que  faites-vous  ?  Par  Notre-Dame,  vous  avez  com- 
mencé la  plus  mauvaise  œuvre  qui  soit  au  monde,  et  celui 
qui  vous  a  conseillé  de  brûler  Liège  a  tout  perdu,  bonté, 
honneur  et  franchise;  en  lui  est  noire  trahison.  Sire,  si 
vous  brûlez  la  ville,  méschief  vous  aviendra  en  vérité. 
Faites  proclamer  dans  toutes  les  rues  que  chacun  vienne 
devant  vous  prêter  hommage  à  l'Empereur;  celui-ci  en  sera 
bien  plus  content  que  si  vous  lui  livriez  une  ville  détruite 
et  déserte  (1).  » 

Le  duc  comprit  la  vérité  de  ce  que  disait  le  châtelain 
de  Bruxelles  et  agit  selon  son  conseil.  Le  lendemain  matin 
donc  ,  tous  les  habitants  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  ou 
les  moyens  de  s'enfuir,  s'assemblèrent  devant  le  palais. 
Le  pillage  avait  été  tel  que  la  plupart  d'entre  eux  étaient 

(1)  Jean  d'Outremeuse.  —  In  conspectu  tuo  omnem  civitatis  fac 
YèBire  populum  et  pro  rege  Ottone  fidelitatem  accipi  facias  ab  eodem. 
Triumphus  S.  Lamberti,  p.  612. 
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nus;  on  assure  que  Henri  de  Brabant  fut  lui-même  ému  à 
la  vue  de  ces  figures  hâves  et  consternées ,  de  ces  hommes 
si  piteusement  vêtus  et  qui  imploraient  sa  merci  (1).  On 
leur  fit  à  tous  prêter  hommage  à  l'empereur  Othon  ;  puis 
le  duc  alla  briser  les  halles,  enleva  le  drap  qui  s'y  trouvait 
encore;  et  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  prendre,  il 
résolut  d'abandonner  Liège. 

Le  lendemain ,  dimanche,  les  trompes  et  les  tambours 
sonnèrent  par  toute  la  ville  (2).  Aussitôt  les  Brabançons 
se  rassemblèrent  et  Henri  de  Louvain  donna  le  signal  du 
départ.  D'immenses  chariots,  chargés  de  butin,  précé- 
daient l'armée.  Le  duc  fit,  en  passant ,  une  tentative  sur 
le  château  de  Moha  ,  mais  voyant  qu'il  lui  faudrait  trop 
de  temps  pour  s'en  emparer ,  il  regagna  Louvain  où  ses 
gens  d'armes  entrèrent  en  chantant  : 

Les  Brabançons  n'ont  que  des  fleurs  ; 
Pour  les  Liégeois  sont  Les  douleurs  (3) 

(1)  Mult  vindrent  povrement  vestis...  Jean  d'Outremeuse.  —  Quo- 
rum dux  sibi  maie  conscius ,  non  suslinens  videre  faciès ,  intravit  in 
horlum  palatii ,  mittens  yirum  nobilem  qui  fîdelitatem,  sicut  jusse- 
rat,  aeciperet  de  prsemissis.  Triumphus ,  p.  612. 

(2)  ...  Fait  le  comte  corner  trompes  ,  busines  et  tabures ,  ses  larrons 
rassemblât ,  et  partit  de  la  cité,  de  trésor  et  joweaux  chargiés  les 
chevalz  et  les  grands  chars  quy  bien  conduyets  furent  en  Brabant. 
Jean  d'Outremeuse. 

(3)  Abeunles  verô  milites  gloriosi  cum  tubis  et  tympanis  choros 
ducebant,  cum  gaudio  dicentes  :  Inter  Brabanlinos  sunt  flores  ,  et 
inter  Leodienses  dolores.  Triumphus ,  p.  612.  —  ^Egidius  Aure^e 
Valus.  —  Jean  d'Outremeuse.  —  Fisen  et  autres. 


II. 


LA  WARDE  DE  STEPPES. 


1213 


Saint  Lambert!  saint  Lambert  (1  )  ! 
Jean  d'Octremeusk,  Chronique  inédite. 


La  nouvelle  des  excès  commis  h  Liège  par  les  gens  du 
Brabant  et  ceux  de  Gueldre  se  répandit  bientôt  au  loin. 
L'évêque,  désireux  de  venger  cet  affront,  s'empressa  de 
convoquer  tous  les  seigneurs  vassaux  de  son  diocèse ,  ré- 
clama leur  secours,  et,  usant  en  même  temps  des  armes 
redoutables  de  l'Église,  il  lança  l'excommunication  contre 
les  deux  princes  alliés  et  leurs  adhérents  (2).  Dans  chaque 
temple  l'image  du  Christ  fut  détachée  des  murs  et  couchée 
au  milieu  de  la  nef  sur  un  lit  d'épines,  avec  les  châsses  des 
saints  placées  à  côté  ;  on  défendit  de  chanter  les  heures 
jusqu'à  ce  que  vengeance  fût  tirée  du  comte  de  Louvain  ; 

(*)  Cri  de  guerre  des  Liégeois. 

(2)Convocato  autem  episcopus  apud  Hoyum  concilie-  omnium  prse- 
latorum  totius  suae  diœcesis,  super  his  quse  contigerant,  coram  eis 
deponit  querimoniam ,  ipsum  ducem  ,  comitem  quoque  Gelrice  et 
eorum complices  etfautoresexcommunicansinprsesentiâsingulorum. 
Triumphus  S.  Lamberti ,  p..  614. 
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chaque  jour  aussi  on  prononçait  l'analhème  contre  les 
coupables:  «  Seigneur,  disait  le  prêtre,  regarde-nous  du 
trône  où  tu  es  assis  et  accorde-nous  une  pensée;  prêle 
l'oreille  à  nos  prières,  vrai  Dieu  ,  ouvre  les  yeux  et  vois 
notre  misère  !  Que  les  noms  de  lous  ceux  qui  ont  pris 
part  au  sac  de  Liège  soient  effacés  du  livre  de  vie  et  ne 
soient  pas  écrits  avec  ceux  des  justes  ;  que  la  mort  descende 
sur  eux  tous  et  les  conduise  en  enfer  !...  Ainsi  soit-il  !  Ainsi 
soit-il  » 

En  même  temps  que  l'évêque  assemblait  des  troupes 
nombreuses  et  qu'il  faisait  élever  des  murailles  et  des  tours 
pour  défendre  les  approches  delà  cité,  surtout  du  côté  de 
Payen-Porte,  il  écrivit  au  pape  Innocent  et  lui  manda 
ce  qu'il  avait  souffert  par  ordre  de  l'empereur  Othon  , 
l'excommunié.  Le  saint-père,  touché  des  malheurs  de 
l'Église  de  Liège,  s'empressa  d'inviter  le  roi  de  France  à 
aider  l'évêque  dans  son  entreprise  contre  le  Brabant,  et 
délia  solennellement  les  Liégeois  du  serment  qu'ils 
avaient  prêté  au  faux  Empereur  ;  ce  qui  plut  fort  au 
peuple  (2). 

La  puissante  intercession  du  souverain  pontife  pro- 
duisit son  effet  :  trois  mille  hommes  arrivèrent  de  France  ; 
d'autres  princes  promirent  aussi  des  secours,  et,  de  la 
sorte,  Hugues  de  Pierrepont  put  bientôt  tenir  la  cam- 
pagne. L'armée  liégeoise,  qui  comptait  dans  ses  rangs  les 
comtes  de  Flandre,  de  Namur  et  de  Looz  et  plusieurs 
seigneurs  français,  amis  ou  parents  de  l'évêque,  Français 
lui-même  ,  entra  dans  le  Brabant.  La  chaleur  était  élouf- 

(1)  Jean  d'Outremeuse.  —  Gilles  d'Orval,  et  le  Triumphus, 
p.  615. 

(2)  Jean  d'Outremeuse. —  Triumphus  sancti  Lamberti. —  Fisen. 
—  Foullon.  —  Bouille  et  autres  historiens  liégeois. 
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fante  et  laissait  a  peine  aux  soldats  la  force  de  tenir  leurs 
armes;  une  poussière  brûlante  aveuglait  cette  multitude 
aussitôt  qu'elle  se  mettait  en  mouvement;  aussi  le  décou- 
ragement commençait-il  à  se  glisser  dans  le  cœur  de  la 
plupart,  quand  un  envoyé  du  duc  Henri  arriva  dans  le 
camp  des  Liégeois,  arrêtés  sur  les  bords  du  Piéton  (1). 

Le  duc  de  Brabant,  informé  des  grands  préparatifs  de 
l'évêque,  en  avait  conçu  beaucoup  de  frayeur  et  cherchait 
les  moyens  de  diviser  ses  ennemis  pour  mieux  les  attaquer 
ensuite. 

Aussi  perfide  qu'il  s'était  montré  cruel,  il  implora 
la  paix,  s'engageant  à  réparer  les  désastres  soufferts  par 
Liège,  à  renoncer  à  ses  droits  sur  le  comté  de  Moha ,  et 
promettant  de  venir  à  Saint-Lambert,  avec  ses  nobles  sei- 
gneurs, demander  pardon,  pieds  nus  et  à  genoux,  des 
attentats  qu'ils  avaient  commis  l'année  précédente  (2). 

Dans  les  malheureuses  circonstances  où  ils  se  trouvaient 
depuis  leur  entrée  en  campagne,  les  princes  alliés  jugèrent 
ces  conditions  très-favorables  à  l'Église  de  Liège  ;  Hugues 
de  Pierrepont  fut  donc  contraint  de  les  accepter,  et  les 
seigneurs  qui  étaient  venus  à  son  aide  ne  tardèrent  pas  à 
se  séparer;  les  uns  regagnèrent  le  comté  de  Namur  et  la 
France ,  les  autres  la  Flandre  et  le  Hainaut. 

Lorsque  Henri  de  Louvain  vit  son  ennemi  seul  et  aban- 
donné à  ses  propres  forces,  il  rassembla  secrètement  ses 
troupes  et  se  précipita  tout  à  coup  sur  le  pays  de  Liège.  Il 

(1)  Triumphus  sancti  Lamberli,  p.  619. 

(2)  Misit  legatos  ad  principes,  qui  erant  cum  pontifîce,  falsô  se 
spondens  reddere  et  omnia  resarcire  mentiens,  quse  apud  Leo- 
dium  deprasdatus  fuerat;  insuper  et  venturum  cura  suis  nobilibus 
ad  eamdem  ecclesiam,  et  nudis  pedibus,  flexisque  poplilibus  peti- 
turum  veniam  de  dicto  sacrilegio  ante  ipsum  prsesulem  et  totius 
faciem  civitatis,  Triumphus,  p.  616, 
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y  avait  juste  un  an  et  demi  qu'il  avait  pris  la  même  roule, 
et  il  espérait  bien  y  voir  se  renouveler  ses  succès  et  ses 
pillages.  Il  incendie  ïourrines  et  arrive  à  Waleffe-Saint- 
George  qui  essuie  le  même  sort.  Le  duc  a  juré  de  prendre 
encore  une  fois  Liège  :  «  J'y  tuerai  hommes,  femmes  et 
enfants!  s'écrie-t-il ,  et  je  forcerai  bien  ces  orgueilleux 
bourgeois  à  demeurer  tranquilles.  »  Dans  l'église  de  Waleffe 
il  voit  le  cruciflx  gisant  à  terre  sur  les  épines;  aussitôt  il 
saisit  sa  hache  d'armes,  le  met  en  pièces  et  jette  les  reli- 
quaires dans  la  boue.  «  L'évêque  pense-t-il  donc  m'arrèter 
avec  de  semblables  momeries,  dit  ce  furieux,  je  veux  lui 
causer  tel  dommage  ,  que  nul  ne  le  croira  par  la  suite  (1).  » 

Continuant  sa  marche  à  travers  la  Hesbaye  dévastée  et 
incendiée  par  ses  soldats,  le  duc  vint  enfin  s'arrêter  devant 
la  ville  de  Tongres.  La  terreur  de  son  nom  l'y  avait  de- 
vancé ;  les  plus  timides  s'étaient  retirés  la  veille  dans 
Liège,  emportant  les  reliquaires  et  les  objets  les  plus  pré- 
cieux (2)  ;  le  reste  des  habitants  commandés  par  le  vaillant 
Hubin  Puilhes,  sire  de  Ferme,  qui  était  venu  se  jeter 
dans  la  place,  résista  courageusement;  du  haut  de  leurs 
murailles  les  Tongrois  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  traits 
sur  les  assaillants  et  tuèrent  beaucoup  de  gens  d'armes  et 
plusieurs  chevaliers  brabançons ,  ce  qui  mit  le  duc  en 
grande  colère.  Un  nouvel  assaut  est  ordonné  ;  les  fossés 

(1)  Et  adonc  prist  le  duc  une  hache,  dont  il  coupât  le  crucifix , 
la  teste ,  bras  et  jambes  ,  et  les  pitte  à  ses  pieds...  Et  disait  : 
«  L'éveske  est  bien  simple  que  par  tele  mahomerie  quide  avoir  ven- 
geance de  moy!  je  le  destruyray  sy  que  nul  ne  le  croyrat.  5  Jean 
d'Outremeuse.  —  «  An  crédit  de  me  pontifex  vindictam  habere  ple- 
nariam  :  utpotè  qui  talibus  innititur  machobertis?.  Triumphns 
sancti  Lamberli,  p.  620. 

(2)  Tongrensis  aulem  gens  ducem  super  se  timens  irruere,  fere- 
trum  argenteum  gioriosse  virginis  cum  suis  reliquiis  advexit  Leo- 
dium,  Triumpkus,  p.  620, 
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sont  comblés  avec  des  fascines;  le  duc  esl  déjà  sur  les 
remparts,  malgré  les  efforts  inouïs  du  seigneur  de  Ferme 
dont  la  hache  fendait  un  homme  à  chaque  coup.  Les  Ton- 
grois  reculent  ;  les  uns  se  dispersent  çà  et  là,  d'autres  ,  en 
assez  grand  nombre,  se  réfugient  dans  l'église  de  jNotre- 
Dame  dont  Hubin  Puilhes ,  quoique  blessé  en  plusieurs 
endroits,  défend  courageusement  l'entrée,  pendant  que  les 
bourgeois  lancent  des  traits  et  des  pierres  du  haut  de  la 
tour  La  journée  se  passa  de  la  sorte  sans  que  l'ennemi 
pût  s'emparer  de  l'église,  et  bien  des  Brabançons  avaient 
déjà  trouvé  la  mort  autour  du  temple  :  «  Je  ne  sais  ,  dit 
enfin  le  duc,  qui  est  en  cette  maison  de  Dieu  ou  du  diable, 
mais  que  ce  soit  l'un  ou  l'autre  il  y  sera  brûlé  (2)  !  »  Et 
comme  il  craignait  de  passer  la  nuit  dans  la  ville,  il  la 
quitta  en  y  mettant  le  feu  sur  différents  points.  Bientôt  des 
cris  de  désolation  partirent  de  toutes  les  bouches  ;  des 
tourbillons  de  fumée  s'élevèrent  au  ciel,  de  longues  gerbes 
de  flammes  éclairèrent  les  campagnes  d'alentour,  et  de 
Liège  on  put  apercevoir  au  loin  la  lueur  rougeâtre  de 
l'incendie  !.». 

Un  pareil  spectacle  n'était  pas  fait  pour  apaiser  les 
craintes  des  Liégeois  ni  calmer  leur  haine  contre  le  Bra- 
bançon :  «  Sire,  criait-on  de  toutes  parts  à  l'évèque,  em- 
brassez votre  étendard  et  allez  en  avant  ;  nous  vous  sui- 
vrons !  »  Mais  l'évèque,  plus  prudent,  ne  voulut  point 
céder  à  cette  généreuse  impatience;  il  attendait  les  Hutois 

(j)  En  la  thour  sont  monté  et  jectent  pires  et  callaux  dont  ils 
tuent  les  Brabenchons  ;  le  sire  de  Ferme  gardoyt  la  porte  de  Mos- 
tier.  Jean  d'Outremedse. —  Triumphus,  p.  620. 

(2)  Ne  scay  cuy  est  celle  maison ,  ou  Dieu  ou  le  diable  y  est  oreis, 
mais  lequel  quy  en  soit  sire  d'eulx  deux ,  et  il  soyt  là  ens ,  il  serat 
ars  ains  qu'il  puist  estre  wuidiet.  Jean  d'Outremecse.—  Triumphus. 
p.  620.  —  Fisen"  et  autres. 
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et  les  Dinantais,  et  craignant  qu'ils  n'arrivassent  trop 
tard,  il  monta  à  cheval  vers  neuf  heures  du  soir,  et,  ac- 
compagné seulement  du  chevalier  Baudouin  Des  Prez,  il  se 
dirigea  vers  Huy.  Ils  n'étaient  pas  bien  loin  lorsqu'ils  ren- 
contrèrent les  gens  de  Huy  et  de  Dinant,  à  qui  Hugues  re- 
commanda de  se  hâter  et  apprit  en  même  temps  les  évé- 
nements de  Tongres(i). 

De  son  côté,  et  pendant  que  Hugues  de  Pierrepont  che- 
vauchait vers  Huy,  le  duc  de  Brabant,  accompagné  de 
cinq  cents  lances,  avait  devancé  son  armée  et  s'était  appro- 
ché de  Liège,  afin  de  juger  par  lui-même  du  point  le  plus 
avantageux  pour  l'attaque  de  cette  place  ;  mais  quand  il 
aperçut  les  murailles  et  les  tours  que  l'évêque  avait  fait 
élever,  les  larges  fossés  qui  avaient  été  creusés  et  qui  défen- 
daient de  toutes  parts  la  cité  de  saint  Lambert,  le  comte 
de  Louvain  s'écria  :  «  Hélas  !  hélas  !  regardez  Liège  ,  mes 
barons,  et  voyez  comme  on  l'a  fortifiée  depuis  que  nous 
l'avons  prise  ;  il  nous  faudra,  je  pense,  renoncera  l'atta- 
quer de  nouveau,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  ville 
plus  puissante  au  monde  (2).  » 

Ainsi  parla  le  duc;  puis,  retournant  sur  ses  pas,  il  vint 
au  village  de  Xhendremael  où  ses  troupes  l'attendaient. 

Or,  il  s'était  passé  cette  nuit  même,  à  Liège,  une  chose 
extraordinaire  dans  la  cellule  d'un  pauvre  prêtre,  homme 
religieux  et  de  sainte  vie,  et  qui  s'appelait  Guy  de  Tor- 
rent (3).  Après  avoir  fait  sa  prière  près  de  lâchasse  de  saint 

(1)  Jean  d'Octremeuse. 

(2)  Sy  crye  haultement  :  Hélas!  hélas!  dist-il,  que  je  suy  coro- 
chiet;  regardeis  la  cité,  comment  elle  est  fermée  puys  le  temps  que 
la  conquestay,  etc.,  Ibidem. 

(3)  Ung  prodhomme  preblre  mult  religieux  et  de  saincte  vie  qui 
esprendoit  les  lampes  de  l'église ,  quy  estoyt  nommé  Sr  Guys  de 
Torent.  Ibidem. 
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Lambert,  il  était  rentré  dans  sa  chambre  pour  se  livrer 
au  sommeil;  mais,  à  peine  endormi,  il  eut  une  vision. 
D'abord,  il  aperçut  sortant  de  la  châsse  du  bienheureux 
martyr  delà  cité  deux,  anges  revêtus  de  tuniques  parfaite- 
ment blanches,  tout  resplendissants  de  lumière  et  qui 
tenaient  en.  mains  des  cierges  allumés;  il  les  vit  ensuite 
s'élever  doucement  au  ciel.  Cette  apparition  fut  aussitôt 
remplacée  par  une  autre  :  une  procession  de  moines , 
chantant  les  laudes,  s'avança  sur  le  marché  et  entra  dans  la 
cathédrale  ;  mais  la  Cloche  Blanche  retentit  tout  à  coup 
dans  les  airs;  les  Liégeois  s'assemblent  en  tumulte;  ils 
s'arment  à  la  hâte  et  se  préparent  à  sortir  de  leurs  mu- 
railles. —  Hélas  !  hélas!  s'écrie  le  visionnaire,  où  vont 
donc  les  pauvres  bourgeois  ?  Pendant  qu'il  prononce  ces 
mots,  se  montreà  ses  yeux  étonnés  un  jeune  homme  riche- 
ment vêtu  qui  lui  dit  :  <  N'aie  point  de  peur,  je  suis  Lam- 
bert, l'évêque  martyr,  ton  patron  ;  lève-toi  et  recommande 
à  mes  nobles  bourgeois  de  ne  rien  craindre  ;  qu'ils  sortent 
de  la  cité  et  aillent  combattre  le  faux  duc  brabançon  ;  je 
les  conduirai  et  ferai  en  sorte  qu'ils  perdent  peu  de 
monde  (1),  » 

Le  prêtre,  en  s'éveillant,  crut  encore  entendre  les  sons 
de  la  Cloche  Blanche;  il  se  leva  donc  et  parcourut  les  rues, 
annonçant  à  haute  voix  la  vision  dont  il  venait  d'être  favo- 
risé. D'autres  personnes  assurèrent  avoir  eu  à  peu  près  la 
même  apparition  que  Guy  de  Torrent.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  bruits,  la  plus  vive  confiance  commença  dès  lors  à 
se  glisser  dans  le  cœur  des  Liégeois  ,  et  ils  passèrent  le 

(i)  Or  n  aye  paour,  je  suis  Lambert,  Péveske,  ton  patron  et  martyr, 
qui  te  prie  que  tu  te  lève  tantost  et  vas  gehir  à  mes  nobles  bour- 
geois qu'ilz  ne  doublent  rien,  mais  yssent  de  la  cité,...  etc.  Jean 

p"OlTTREMEUSE. 
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reste  de  la  nuit  au  milieu  des  préparatifs  de  leur  expédi- 
tion. 

Dès  l'aurore,  les  bourgeois  bien  armés  ,  s'assemblèrent 
sur  la  grande  place  du  marché.  Au  même  instant  arri- 
vaient, parla  porte  de  Saint-Léonard,  le  comte  de  Saive, 
et  par  celle  du  Pont-des-Arches,  Henri,  duc  d'Ardennes, 
oncle  du  duc  de  Brabant,  mais  qui ,  forcé  d'aider  son  sei- 
gneur suzerain ,  n'amenait  avec  lui  que  peu  de  monde.  Par 
la  porte  d'Avroy,  entraient  aussi  Hugues  de  Florinnes  et 
Raes  Des  Prez,  avoué  de  Hesbaye,  qui ,  en  cette  qualité  , 
devait  porter  l'étendard  de  Saint-Lambert;  Thierry  de 
Walcour,  avoué  de  Giney,  Arnould  de  Morialmé  ,  le  sire 
d'Argenteau  ,  le  comte  de  Clermont,  son  fils  Enguerrand 
et  maints  autres  chevaliers  ne  lardèrent  pas  àparaître,  cha- 
cun avec  une  suite  nombreuse  (1). 

Quand  tout  ce  monde  fut  réuni,  l'évèque  donna  le  signal 
du  départ  et  l'on  sortit  de  la  cité;  on  portait  devant 
l'armée  les  châsses  des  saints,  comme  le  divin  tabernacle 
en  allant  vers  Jéricho.  Il  y  avait  en  ce  moment  sous  l'éten- 
dard de  la  noble  Église  de  Liège,  vingt-six  fils  de  comtes 
et  vingt-huit  fils  de  barons  et  gentilshommes,  francs  de 
tous  côtés,  tous  chanoines  de  Saint-Lambert  (2).  La  plus  vive 
ardeur  se  manifestait  dans  les  rangs  de  l'armée  liégeoise 
où  chacun  désirait  en  venir  aux  mains  avec  les  Braban- 
çons. Les  Liégeois  n'avaient  pas  fait  une  lieue  qu'ils  ren- 
contrèrent le  sire  Hubin  Puilhes,  venant  de  Tongres,  le 
corps  ensanglanté  et  l'armure  toute  bossuée,  pour  prendre 
part  à  la  bataille. 

Et  cependant,  l'évèque  n'était  pas  sans  concevoir  quel- 
ques inquiétudes;  la  puissante  noblesse  de  Hesbaye  lui  fai- 

(1)  Jean  d'Outremeuse,  Mélart,  Fisen,  etc. 

(2)  Jean  d'Outremeuse. 
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sait  faute;  elle  favorisait  presque  tout  entière  le  duc  Henri, 
et  des  cinq  cents  nobles  du  Hesbaing,  quinze  seulement 
étaient  dans  les  rangs  de  son  armée  (i).  Mais  ces  chevaliers 
couards  et  félons ,  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  à  la  voix 
de  la  patrie,  en  furent  bien  punis  :  leurs  châteaux  furent 
complètement  ravagés  par  l'un  ou  l'autre  parti,  et  pas 
un  ne  vit  ses  terres  sans  dommages. 

Les  Liégeois  continuèrent  d'avancer  et  s'attendaient 
d'un  moment  à  l'autre  à  voir  l'ennemi  :  Eustache  Des  Prez 
venait  de  les  rejoindre  avec  soixante  chevaliers  de  son 
lignage.  Les  Brabançons ,  par  ruse,  faisaient  semblant  de 
fuir  devant  leurs  adversaires  et  brûlaient  tout  sur  leur 
passage...  Les  chevaliers  qui  marchaient  sous  Hugues  de 
Pierrepont  frémissaient  de  colère ,  et  le  vaillant  Thierry 
deWalcour  s'écriait  en  voyant  au  loin  les  flammes  des 
villages  incendiés  :  «  Courons-leur  sus  et  faisons-leur  bon 
visage  ;  mieux  vaut  mourir  en  honneur  que  vivre  dans  la 
honte  (2).  »  Cependant  au  milieu  de  ces  hommes  résolus, 
il  y  avait  un  traître,  le  duc  d'Ardennes  qui  cherchait  à 
semer  la  crainte  dans  les  rangs  :  «  Ceux  du  Brabant  sont 
nombreux,  disait-il ,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  tant 
nous  hâter  pour  les  combattre  (5).  » 

Un  émissaire  du  comte  de  Looz  arriva  quelque  temps 
après  au  camp  des  Liégeois,  et  leur  annonça  que  le  comte 
Louis  les  attendait  avec  ses  gens,  à  Montigny.  L'évêque 

(1)  Et  ne  trouve  avec  lui  que  XV  chevaliers  de  cinq  cents  qu'il  y 
avoyt  adonc  en  Hesbaing. —  C'étaient,  dit  Jean  d'Outremeuse  ,  Hubin 
Puilhes ,  sire  de  Ferme  ,  et  ses  deux  frères  ,  les  sires  de  Lexhy, 
d'Awans,  de  Waroux,  de  Villers,  de  Hozemont ,  de  Berses,  de 
Warfusée,  de  Kemexhe,  de  Boisée,  de  Hollogne ,  de  Foux  et  de 
Hollengnoulle. 

(2)  Jean,  d'Outremeuse. 

(3)  Ibidem. 
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prend  aussitôt  toutes  ses  dispositions;  il  divise  son  armée 
en  trois  corps  et  donne  à  Hugues  de  Florinnes  et  à  Arnould 
de  Morialmé  le  commandement  du  premier,  où  il  a  placé 
tous  les  bourgeois  de  Huy  ;  les  Dinantais,  les  habitants  de 
Fosses  et  de  Thuin  sont  compris  dans  le  second  corps  ,  à 
la  tête  duquel  se  trouvent  Thierry  de  Walcour,  Anseal  de 
Soumagne  et  Guillaume  d'Orchimont.  Les  Liégeois  forment 
le  centre  et  sont  commandés  par  l'évêque  lui-même.  Il 
avait  à  ses  côtés  Albert,  comte  de  Saive,  Henri  d'Argenteau, 
Arnould  de  Fauquemont ,  son  frère  Guy  de  Rochefort  et 
d'autres  chevaliers;  Hugues  leur  adressa  la  parole  : 
«  Nobles  et  preux  vous  êtes  tous!  s'écria-t-il ,  et  vous  con- 
naissez la  guerre  ;  partant  je  vous  prie  de  vous  conduire 
vaillamment  demain  à  la  bataille  et  de  donner  bravement 
l'exemple  à  ceux  que  vous  commandez.  Raes  Des  Prez  gar- 
dera l'étendard  avec  les  soixante  chevaliers  de  son  lignage, 
Thomas  et  Englebert  de  Jupille,  Baré  de  Fléron,  Oger  de 
Mangnée  les  aideront  au  besoin.  Quant  à  Hubin  Puilhes, 
je  lui  confie  ma  bannière;  celle  du  prévôt  de  Saint-Lam- 
bert sera  remise  entre  les  mains  d'Arnould  Maillard  et  de 
ses  sept  frères  (1).  » 

L'armée  de  la  commune  campa  cette  nuit  à  Glons ,  sur 
le  Geer.  Le  duc  s'était  arrêté  clans  un  endroit  nommé  la 
Warde  de  Steppes  (2),  jurant  qu'il  y  attendrait  l'ennemi  et 
qu'il  lui  livrerait  le  combat  sans  faire  merci  à  personne.  Les 
Liégeois  se  mirent  en  mouvement  de  grand  matin,  et  mar- 
chaient depuis  près  de  deux  heures  quand  un  nouvel  en- 

(1)  Jean  d'Outremeuse. 

(2)  Les  opinions  varient  sur  l'origine  de  ce  mot.  C'étaient  proba- 
blement quelques  champs  ,  où  les  habitants  des  villages  voisins 
tenaient  leurs  plaids  ,  et  où  les  échevins  mettaient  en  warde  de  loi , 
les  décrets  adoptés  dans  ces  réunions.  Les  plaines  de  Steppes  sont 
situées  entre  Montenaken  et  Houtafn. 
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voyédu  comte  de  Looz  vint  annoncer  que  les  Brabançons 
étaient  assemblés  dans  la  Warde  et  qu'il  fallait  se  hâter 
pour  leur  livrer  bataille  le  jour  même. 

C'était  la  veille  de  Saint-Calixte ,  le  treize  octobre  et  un 
dimanche.  L'évèque  rangea  aussitôt  son  monde  et  dit  à  ses 
barons  :  «  Or,  messires  ,  voici  l'occasion  arrivée  de  venger 
nos  affronts;  allons  donc  en  avant,  car  Dieu  nous  aidera!  » 
Lorsqu'il  eut  ainsi  parlé,  Hugues  dépêcha  son  chapelain 
à  Liège,  mandant  aux  clercs,  aux  femmes,  aux  enfants  et 
aux  vieillards  de  se  prosterner  dans  les  temples  et  d'y  im- 
plorer le  Seigneur  en  faveur  de  ceux  qui  allaient  à  l'en- 
nemi... (1). 

On  ne  tarda  guère  à  rejoindre  le  comte  de  Looz  à  Mon- 
tigny,  et  Liégeois  et  Brabançons  furent  bientôt  en  présence. 
Des  cris  de  haine  et  de  vengeance  partirent  à  la  fois  des 
rangs  des  deux  armées  ,  mais  l'évèque ,  parcourant  ceux 
de  la  sienne,  s'en  allait  disant  :  «  Cette  clameur  ne  vaut 
rien  ;  songez  plutôt  à  venger  la  honte  qui  pèse  sur  vous...  » 
Et  tous  répondirent  :  «  Courons  ,  courons  sus ,  nous  en 
aurons  bientôt  fini  !...  »  Cette  ardeur  guerrière  plut  singu- 
lièrement à  Hugues  :  «  Mettez-vous  à  genoux ,  mes  bons 
amis,  leur  dit-il ,  joignez  les  mains,  et  placez-vous  en  la 
garde  de  Dieu ,  de  la  Vierge  Marie  et  du  bienheureux  mar- 
tyr de  la  cité,  saint  Lambert;  priez-les  de  vous  accorder  la 
victoire  (2).  »  Alors  il  traversa  de  nouveau  les  rangs,  don- 
nant à  ses  soldats  l'absolution  de  leurs  péchés,  et  les  bé- 
nissant trois  fois  ;  puis  il  ajouta  :  «  Bonnes  gens ,  je  vous 
enjoins,  comme  pénitence,  de  vous  montrer  ici  preux  , 

(1)  JEAN  D'OUTREMEUSE. 

(2)  Sy  leur  dis  :  Doulz  amis,  metez  vos  en  genoux,  en  plorans  et 
vos  mains  jointes  vers  le  ciel,  et  voz  commandez  en  la  garde  de  Dieu, 
de  la  Vierge  Marie  et  le  martyr  sainct  Lambert,  et  le  priez  mercy 
quilz  vous  donnent  la  victoire  de  ceste  bataille.  Ibidem. 
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hardis  et  fiers  ;  souvenez-vous  de  votre  honte  et  tâchez  de 
la  laver  dans  le  sang  brabançon  ;  je  promets,  sur  le  péril  de 
mon  âme,  que  celui  qui  mourra  à  cette  bataille,  autrement 
qu'en  fuyant,  sera  reçu  auprès  de  Dieu,  et  que  son  corps 
sera  enterré  avec  toutes  les  cérémonies  de  l'Église f...  (') 
—  Merci ,  merci  !  s'écrièrent  les  bourgeois,  mais  courons 
sus  à  ces  traîtres  ,  c'est  trop  attendre  !...  »  Pendant  qu'ils 
poussent  ces  cris,  ils  aperçoivent  une  blanche  colombe 
planant  au-dessus  de  l'armée,  et  chacun  de  puiser  de  nou- 
velles forces  dans  ce  favorable  augure  et  de  dire  :  «  C'est 
le  Saint-Esprit  qui  vient  combattre  avec  nous...  »  Saint 
Lambert ,  revêtu  d'une  brillante  armure,  apparut  dans  le 
ciel,  à  Liège,  se  dirigeant  vers  la  Warde  de  Steppes  pour 
y  secourir  les  Liégeois.  Dans  le  camp,  plusieurs  chevaliers 
prétendirent  aussi  l'avoir  vu  (-2). 

Pendant  que  les  Liégeois  sentaient  à  chaque  instant 
grandir  leur  confiance,  d'autres  choses  se  passaient  dans 
le  camp  du  duc  Henri.  Voyant  d'abord  leurs  ennemis  se 
prosterner,  les  Brabançons  commencèrent  à  en  deviser 
tout  haut  entre  eux  et  à  en  faire  des  railleries  :  —  «  Voyez, 
voyez,  s'écriaient-ils,  ces  chétifs  Liégeois  ont  tant  de  peur, 
qu'ils  se  mettent  à  genoux  pour  implorer  merci  (0).  »  Mais 
Guillaume  Longue  Épée  qui  observait  attentivement  la 
contenance  assurée  des  Liégeois,  quoique  ceux-ci  fussent 

(1)  Bonnes  gens,  je  vous  enjoins  ,  en  nom  de  pénitance  que  vous 
soyez  prodhomes  ,  preux,  hardis  et  fiers,  et  souvenans  de  vostre 
honte;  et  mettez  paine  à  l'amender.  Et  je  prent ,  sur  le  péril  de 
mon  âme,  que  ceulx  quy  cy  mourront,  sy  ce  n'est  en  fuyant,  son 
âme  sera  portée  en  chantant...  Jean  d'Outremeuse. 

(2)  Ibidem.  —  Triumphus  sancti  Lamberti- 

(3)  Ces  chailiffs  Liégeois  ont  de  noz  tel  paour,  qu'ilz  ne  se  peul  - 
hent  aydier  ;  en  genoux  se  metent  pour  noz  merey  prier.  Jean 
d'Outr/.jîeuse. 

s 


66 


V 

LA  >YARDE  DE  STEPPES. 


moins  nombreux  que  l'armée  du  comte  de  Louvain,  dit  à 
quelques  chevaliers  qui  l'entouraient:  «  Par  ma  foi,  la 
journée  est  à  eux,  et  je  crains  fort  leur  vengeance.  »  Mais 
le  duc,  se  retournant,  ordonna  défaire  entendre  le  signal 
de  la  bataille,  et  les  ménestrels  cornèrent,  dit  Jean  d'Outre- 
meuse. 

Henri  deBrabant  avait  divisé  son  armée  en  quatre  corps, 
commandés  par  Thibaut  de  Bar,  Guillaume  Longue  Épée, 
le  comte  de  Clèves  et  par  lui-même  ;  il  l'avait  en  grande 
partie  disposée  sur  une  colline  et  de  manière  à  placer  ses 
adversaires  en  face  des  rayons  du  soleil,  mais  par  un  hasard 
nui  tenait  du  miracle,  un  sombre  nuage  vint  tout  à  coup 
les  obscurcir,  et  le  soleil  ne  reparut  plus  de  toute  la 
journée  (1). 

Quand  le  duc  vit  ses  gens  prêts  à  se  précipiter  sur  l'en- 
nemi :  «Dirigez  vos  efforts,  leur  dit-il,  sur  le  vaillant  sire 
de  Looz;  lui  abattu,  le  reste  s'enfuira  bientôt.  Ne  faites 
quartier  à  personne,  el  si  l'évêque  lui-même  tombe  entre 
vos  mains,  tranchez-lui  la  tète  (2).  5 

Bientôt  la  mêlée  commença,  et  le  comte  de  Looz,  s'élan- 
çant  en  avant,  fendit  jusqu'à  la  selle  un  chevalier  braban- 
çon ;  tous  suivent  l'exemple  du  valeureux  comte  Louis. 
Devant  étaient  les  gens  d'armes,  le  menu  de  l'armée  venait 
derrière,  rangé  autour  de  l'étendard  des  échevins,  car, 
alors,  les  métiers  n'avaient  pas  encore  de  bannières.  On 
se  pressait  si  fort  les  uns  contre  les  autres  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  reculer  ;  aussitôt  qu'un  homme  d'armes  tom- 
bait, il  était  relevé  par  les  bourgeois  qui  suivaient,  mais 
si,  au  contraire,  un  Brabançon  roulait  à  terre,  ils  se  ruaient 

(#■)  Jean  d'Outremeuse.  —  Triumphus  sancti Lamberti,  p.  6~2o. 
(2)  Jean  d'Outremeuse. 
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sur  lui  et  l'achevaient  avec  leurs  maillets.  Les  bouchers, 
armés  de  couperets  bien  affilés,  se  glissaient  au  milieu  des 
chevaux,  démontaient  les  cavaliers  ennemis  et  les  assom- 
maient ensuite  à  coups  de  hache  (1). 

La  terreur  et  le  carnage  régnaient  dans  les  rangs  atta- 
qués par  le  comte  de  Looz  ;  les  Brabançons  reculent  épou- 
vantés devant  cet  homme  entouré  de  cadavres,  mais  quel- 
ques chevaliers  du  duc  raniment  le  courage  des  soldats; 
ils  attaquent  à  la  fois  le  comte  Louis  et  parviennent  à  le 
terrasser.  Cependant  il  s'est  heureusement  débarrassé  de 
sa  monture  et  lutte  vaillamment  contre  les  Brabançons 
qui  le  pressent  de  toutes  parts  ;  à  chaque  homme  qu'il  abat, 
il  pousse  son  redoutable  cri  :  Saint  Lambert,  saint  Lam- 
bert!... Eustachede  Herstal  et  Henri  de  Duras  l'entendent 
et  viennent  aussitôt  à  son  aide;  les  ennemis  sont  refoulés 
en  arrière,  Louis  de  Looz  prend  un  autre  cheval  et  se  jette 
de  nouveau  dans  les  rangs  de  l'armée  brabançonne. 

Les  Hutois,  les  Dinantais  et  ceux  de  Fosses  étaient  aux 
prises  avec  les  gens  du  comte  de  Clèves,  et  là  aussi  ,  le 
vaillant  Hugues  de  Florinnes  faisait  des  prodiges  de  valeur; 
les  Liégeois  et  les  Hesbignons  avaient  devant  eux  les 
hommes  du  Brabant  et  du  pays  de  Gueldre;  les  gens  de 
pied  couraient  parmi  la  plaine,  achevant  ceux  qui  n'étaient 
que  blessés.  Les  houilleurs ,  les  tanneurs  et  les  bouchers 
suivaient  le  comte  de  Looz  et  se  distinguaient  par  leur 
ardeur  ;  l'histoire  nous  a  même  conservé  le  nom  de  l'un  de 
ces  terribles  bouchers ,  Bastin  Alard,  qui,  ayant  renversé 
le  fils  du  sire  Dante,  et  celui-ci  lui  disant  :  «  Je  me  rends, 
je  suis  plus  noble  et  plus  riche  que  le  comte  de  Bar  et  vous 
aurez  de  moi  quatre  cents  livres  de  gros  de  rançon,  »  ré- 


[i)  Jean  d'Outremeuse. 
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pliqua  :  «  Par  ma  foi ,  c'est  moi  qui  vas  te  donner  une 
fameuse  rançon  î  •  Et  il  l'assomma!... 

Les  chevaliers  du  noble  lignage  Des  Prez  entouraient 
le  vieil  étendard  de  Saint-Lambert,  près  duquel  se  trouvait 
Févêque,  et  n'avaient  encore  pris  aucune  part  à  l'action  ; 
Eustache  de  Herstal  arrive  en  ce  moment ,  et  s'adressant 
à  Hugues  de  Pierrepont  :  «  Sire,  lui  dit-il,  allons  planter 
la  baunière  au  milieu  des  Brabançons,  cela  donnera  grand 
cœur  à  nos  gens.  —  Volontiers,  répond  l'évêque,  et  que 
Dieu  et  saint  Lambert  nous  gardent  de  tous  périls  (1)  !...  î 

Alors  ce  fut  un  beau  spectacle  à  voir  que  tous  ces  che- 
valiers à  la  riche  armure,  maniant  leurs  coursiers  avec 
adresse,  poussant  leur  cri  de  guerre,  et  suivi  d'écuyers 
agitant  les  pennons  et  les  bannières  de  leurs  maîtres.  Ils 
se  précipitent  au  milieu  des  Brabançons  et  la  mêlée  devient 
plus  affreuse  encore.  Le  duc  Henri  s'est  élancé  du  côté  de 
l'étendard  de  Saint-Lambert,  suivi  de  ses  plus  vaillants 
hommes  d'armes;  il  s'est  ouvert  un  passage  jusque  près 
de  l'évêque  autour  duquel  se  pressaient  les  Des  Prez , 
lorsque  l'intrépide  Hubin  Puilhes  le  frappe  du  fer  de  sa 
bannière  et  le  renverse  (2).  Thierry  de  "VYalcour  l'attaque 
à  son  tour  et  lui  fait  une  large  blessure  à  la  tête,  le  duc  est 
près  de  succomber,  mais  Longue  Épée,  qui  veille  avec 
soin  sur  son  frère,  parvient  à  l'arracher  au  danger  qui  le 
menace  et  le  fait  rentrer  dans  les  rangs  brabançons. 

Cependant  la  bataille  continuait  sur  tous  les  points  et 
l'ardeur  ne  s'était  ralentie  d'aucun  côté.  Le  comte  de  Looz 

(î)  «  Sire,  conduisons  Testendart  tout  emmy  l'estour,  sy  qu'il 
soit  planté  noblement,  car  il  donnera  grand  cueur  à  nos  gens.  — 
Vollentiers,  dist  l'éveske,  Dieu  et  sainct  Lambert  nous  gardent  de 
touz  périlz.  Jean  d'Outremeuse. 

(-2)  Hubin  Puilhes  le  voyt,  quy  portoit  la  bannière  l'éveske,  il 
tient  le  brans  d'achier  et  ferit  le  duc...  Ibidem. 
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était  toujours  à  la  tète  des  siens,  entouré  de  morts  et  de 
mourants,  à  tel  point  que  son  armure  et  son  blason  étaient 
couverts  de  sang  et  tout  à  fait  méconnaissables;  renversé 
dechevalàdeux  reprises  différentes,  il  s'était,  chaque  fois, 
relevé  plus  terrible  et  plus  altéré  de  carnage.  Attaqué  en 
même  temps  par  Thibaut  de  Bar  et  le  comte  de  Clèves, 
Henri  de  Looz  est  de  nouveau  abattu  et  foulé  aux  pieds. 
Les  bouchers  qui  ne  le  reconnaissent  point,  se  précipitent 
sur  lui,  et,  croyant  voir  un  chevalier  brabançon,  ils  vont 
l'achever  sans  doute  quand  il  s'écrie  :  «  Bonnes  gens  des 
communes,  je  suis  le  sire  de  Looz,  ne  me  tuez  pas  et  tâchez 
de  m'avoir  un  autre  cheval  (1)  !  » 

Pendant  que  le  comte  ,  entouré  des  gens  des  métiers , 
attend  sa  monture,  le  duc  d'Ardennes  qui  l'a  vu  tomber, 
et  qui ,  depuis  le  commencement  de  la  mêlée ,  méditait 
contre  les  Liégeois  quelque  noire  trahison,  crie  à  ceux  de 
Looz  :  *  Mes  amis,  pourquoi  demeurer  ici?  fuyez  au  plus 
tôt,  car  nous  allons  tous  être  déconfits!  l'évêque,  notre 
seigneur,  et  le  comte  Louis  sont  morts  ;  sauvons-nous,  par 
Dieu,  car  nous  serons  tous  occis!...  i  Mais  le  comte  qui 
venait  de  retrouver  un  cheval ,  entendant  ces  paroles ,  se 
dresse  sur  ses  étriers  et  s'écrie  d'une  voix  tonnante:  «  Tu 
mens,  faux  traître  et  parjure,  je  suis  ici  vivant  sur  mon 
destrier  et  monseigneur  est  au  fort  de  la  bataille  où  il 
combat  vaillamment  (2)  !  » 

Lorsque  le  duc  d'Ardennes  entendit  le  sire  de  Looz  ,  il 
pâlit  et  se  mit  aussitôt  à  fuir  à  travers  champs ,  suivi 

(1)  Jean  d'Outremeuse. 

(2)  Tu  mens,  trahistre  faulx  et  mauvais,  encore  suy  je  vif  sur 
mon  cheval,  et  monseigneur  l'éveske  est  emmy  la  batailhe.  Ibidem. 
—  Triumphus ,  p.  625.  —  Renerus  Sancti  Jacobi,  écrivain  contem- 
porain, apud  Chapeauville ,  vol.  Il,  p.  227. 
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de  ses  gens  et  de  ceux  du  comte  qui  ne  reconnaissaient 
pas  leur  maître  et  le  croyaient  tué  (i).  Après  avoir  fait 
d'inutiles  efforts  pour  les  rallier,  Louis  rejoignit  l'évèque 
qui  dit  en  le  voyant  :  «  Vous  avez  été  l'honneur  de  la 
bataille,  cher  comte  bien-aimé,  mais  vos  hommes  d'armes 
se  sont  fort  mal  conduits  !...  s  Puis  ils  se  jetèrent  de  nou- 
veau dans  la  mêlée. 

En  ce  moment  Longue  Épée  et  Eustache  de  Herstal  com- 
battaient l'un  contre  l'autre;  mais  ils  furent  tout  à  coup 
séparés  par  la  masse  des  gens  de  pied  qui  se  pressaient 
autour  d'eux.  Dans  ce  mouvement,  le  frère  du  duc  de  Bra- 
bant  fut  renversé  de  cheval  et  dut  rendre  son  épée  à  l'évè- 
que. On  conduisait  Guillaume  prisonnier  loin  du  champ 
de  bataille,  quand  le  duc  Reuri,  qui  l'aperçoit,  dirige 
tous  ses  efforts  de  ce  côté  et  parvient  à  son  tour  à  délivrer 
son  frère. Tous  deux  se  précipitent  alors  sur  les  bourgeois 
de  Huy,  commandés  par  Hugues  de  Florinnes  ;  mais 
Hugues  n'était  pas  homme  à  céder  le  terrain.  On  voyait 
autour  de  lui  les  morts  tomber  comme  les  épis  mûrs  sous 
la  faucille  du  moissonneur,  et  pas  un  de  ces  guerriers  ne 
faisait  mine  de  reculer.  Hugues  et  Guillaume  s'attaquent 
hardiment;  les  coups  tombent  et  retentissent  bruyamment 
sur  leur  armure,  et  la  victoire  est  longtemps  incertaine, 
tant  les  deux  adversaires  sont  de  force  égale  et  déploient 
la  même  adresse.  Bientôt  ils  sont  tous  deux  couverts  de 
blessures:  «  Rendez-vous,  disait  le  Liégeois  au  Brabançon, 
je  serais  navré  de  tuer  un  vaillant  homme  comme  vous; 
ne  voyez-vous  pas  que  les  vôtres  sont  complètement  mis  en 
déroute  !...  »  En  cet  instant  arrivait  auprès  d'eux  le 
comte  de  Looz  ,  qui  ,  baissant  le  fer  de  sa  lance,  voulut 

(*)  Sy  le  voyent  devant  eulx  sur  son  cheval,  mais  sy  descoguu 
pour  le  sanc  qu'ilz  n'en  cognissoyent...  Jean  d'Outremeuse, 


LA  WARDE  DE  STEPPES. 


71 


aiderau  sire  deFlorinnes;  mais  celui-ci  s'écria  sur-le- 
champ  :  «  Si  vous  touchez  Guillaume ,  je  le  secourrai 
moi-même  contre  vous;  on  ne  lui  doit  point  faire  de  mal , 
car  il  est  mon  prisonnier.  »  Voyant  la  générosité  de  son 
ennemi ,  le  guerrier  brabançon  lui  remit  alors  son 
épée  (1). 

Cependant,  sur  d'autres  points,  la  lutte  continuait 
toujours;  messires  de  Beaufort,  deMorialmé,  Guy d'Awans, 
le  comte  de  Clermont,  Bertrand  de  Hamal,  Anseal  de  Sou- 
magne,  le  comte  de  Saive,  les  Des  Prez  et  Eustache  de 
Herstal  faisaient  des  prodiges  de  valeur  ;  deux  fois  déjà  le 
duc  Henri  avait  été  renversé  de  son  destrier  et  n'avait  été 
sauvé  que  par  le  dévouement  de  ses  gens.  Tout  à  coup  les 
Liégeois  croient  apercevoir  dans  les  airs  la  Vierge  Marie 
et  saint  Lambert ,  vêtus  de  blanc  tous  deux ,  et  ce  dernier 
brandissant  une  épée  flamboyante.  A  la  vue  de  ce  miracle? 
l'évêque  s'écrie  :  «  Frappez ,  frappez,  barons,  la  victoire 
est  à  nous  (2)  !  »  Ces  paroles  ajoutent  encore  à  l'enthou- 
siasme général  ;  tous  se  précipitent  vers  la  bannière  de 
Brabant  dont  un  Dinantais,  nommé  Jean  Lossengnour, 
parvient  à  s'emparer...  Alors  le  duc,  au  désespoir,  se  mita 
fuir,  et  n'échappa  qu'en  changeant  d'armure  avec  un  des 
siens,  le  sire  Henri  de  Holdeberg,  sur  qui  tous  les  efforts 
se  dirigèrent,  et  qui  paya  de  sa  vie  le  salut  de  son 
maître  (3). 

Vers  six  heures,  la  victoire  était  décidée.  Après  avoir 
poursuivi  l'ennemi  pendant  environ  une  lieue,  les  Liégeois 
revinrent  sur  le  champ  de  bataille;  un  spectacle  affreux 
les  y  attendait.  Les  gens  du  comte  de  Looz,  fatigués  d© 

(!)  Jean  d'Outremeuse. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ibidem, 
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courir,  avaient  fini  par  tourner  la  tète,  et  ne  voyant  per- 
sonne derrière  eux,  mais  apercevant  au  contraire,  dans  le 
lointain,  les  Brabançons  en  pleine  déroute,  ils  se  hasar- 
dèrent de  nouveau  sur  le  lieu  du  combat,  et  se  mirent  en 
devoir  de  dépouiller  les  cadavres  et  de  piller  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  précieux.  Près  de  quatre  mille  hommes  presque 
nus,  la  plupart  horriblement  mutilés  et  tout  dégouttants 
de  sang,  montraient  combien  la  mêlée  avait  été  affreuse; 
on  avait  fait  un  pareil  nombre  de  prisonniers.  Les  Lié- 
geois ,  au  contraire,  ne  perdirent  que  peu  de  monde  ;  s'il 
faut  en  croire  quelques-uns  de  nos  chroniqueurs,  cette 
perte  ne  s'élevait  guère  au  delà  de  trois  cents  hommes; 
mais  ,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  le  nombre  des  morts  a 
été  considérablement  diminué,  afin  de  prouver  d'autant 
mieux  le  miracle  opéré  par  le  patron  de  la  cité. 

Le  duc  de  Brabant,  fuyant  toujours,  ne  s'arrêta  qu'à 
Tirlemont,  puis  il  chevaucha  vers  Louvain  avec  les  débris 
de  son  armée.  A  quelque  distance  de  cette  ville ,  il  ren- 
contra des  femmes  et  des  enfants  qui  venaient,  en  pleurs , 
au-devant  de  lui  et  s'écriaient  :  «  Au  nom  de  Dieu,  sire, 
d'où  venez-vous  ainsi,  presque  seul  et  misérable?  Où  sont 
nos  pères,  nos  frères,  nos  maris  et  nos  enfants  que  vous 
emmenâtes  avec  vous  (1)?  Hélas,  hélas,  quel  déplaisir  nous 
avons  de  ne  pas  les  voir  ici  (2)  ! — Taisez  vous,  méchantes 
gens,  leur  répliqua  le  duc  courroucé!  Quand  Liège  fut 
pillée  et  dévastée,  vous  en  avez  eu  tout  l'or  et  toutes  les 
richesses  :  alors  j'étais,  à  votre  avis,  meilleur  que  le  roi 
de  France.  Il  en  est  autrement  aujourd'hui  que  j'ai  perdu 

(1)  Plus  de  deux  mille  Louvanistes  périrent  à  la  Warde  de  Steppes. 

(2)  Jean  d'Odtremeuse.  —  Ubi  sunt ,  domine ,  filii  et  parentes , 
marili  et  nepotes,  noti  et  affines,  quos  tecum  pridiè  à  nostris 
abstractos  finibus  abduxisti  ?  Triumphus  sancli  Lamberti,  p.  626 
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avoir,  honneur,  frère  et  enfant!  Eh  !  bien  ,  regardez,  voilà 
tout  ce  qui  reste  de  mes  gens  (1)  !...  » 

Quant  à  Hugues  de  Pierrepont,  après  avoir  rendu  sur  le 
champ  de  bataille  des  actions  de  grâces  au  Seigneur,  il 
envoya  des  messagers  à  Liège ,  annoncer  la  grande  vic- 
toire qu'il  venait  de  remporter.  On  dormit  sur  le  lieu 
même  du  combat,  et  le  lendemain,  lundi,  les  Liégeois 
vinrent  à  Hannut  qu'ils  prirent  et  incendièrent.  Ils  firent 
la  même  chose  dans  d'autres  villes  du  territoire  braban- 
çon ,  et  cherchèrent,  en  pillant,  à  recouvrer  autant  de 
trésors  que  le  duc  Henri  en  avait  enlevé  dans  leur  bonne 
ville.  Jodoigne,  prise  par  le  comte  deClermont,  fut  livrée 
aux  Hutois  et  aux  Dinantais  ;  Gembloux,  Nivelles,  Leeuwes, 
Landen  et  Tirlemont  devinrent  aussi  la  proie  du  vain- 
queur (2). 

Le  duc  deBrabant,  voyant  ainsi  brûler  ses  villes  et  ses 
domaines,  les  uns  après  les  autres,  implora  vivement  la 
médiation  du  comte  de  Flandres,  et,  d'après  quelques 
historiens,  il  paraîtrait  que  celui-ci  se  la  fit  bien  payer. 
Du  reste,  la  paix  fut  enfin  conclue  entre  le  duc  etl'évèque, 
mais  elle  ne  plut  guère  aux  Liégeois,  et  partout,  dans  la 
cité,  on  s'en  allait  disant  de  Hugues  de  Pierrepont,  qu'il 
avait  pris  de  l'argent  pour  la  mélancolie  qu'il  avait  contre  le 
duc  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ces  inculpations ,  le 
dimanche  suivant,  27  octobre,  veille  de  Saint-Simon  et  de 
Saint-Jude,  le  peuple  de  Liège  se  pressait  en  foule  à  l'en- 
trée de  l'église  cathédrale.  Dans  le  chœur  on  apercevait 

(î)  Jean  d'Outremeuse. 

(2)  Ibidem — Renier,  moine  de  Saint-Jacques.  —  Gilles  d'Orval 
et  le  Triumphus. 
ô)  Jean  d'Outremeuse. 
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assis  l'évêque  Hugues  et  tout  son  chapitre,  avec  les  comtes 
de  Looz,  Hugues  de  Fiorinnes,  Arnould  de  Morialmé, 
Hubin  Puilhes,  le  sire  d'Argenteau,  Raes  Des  Prez,  Thierry 
de  Walcour,  Eustache  de  Herstal,  et  tous  les  comtes ,  les 
barons,  et  les  nobles  seigneurs  du  pays.  On  y  vit  bientôt 
arriver  le  duc  de  Brabant ,  accompagné  seulement  du 
comte  de  Flandre  et  du  sire  d'Ardennes  ;  sa  suite  avait  dû 
rester  en  dehors  de  la  cité.  Quand  il  fut  au  milieu  du 
temple ,  le  duc  s'agenouilla ,  ôta  son  chaperon  devant  le 
crucifix  qui  gisait  toujours  à  terre  sur  un  tas  d'épines,  et 
s'écria  d'une  voix  forte  et  retentissante  :  «  Oyez,  oyez,  je 
suis  ce  Henri,  duc  de  Brabant,  qui  pris  Liège,  la  pillai  et  y 
commis  tant  de  méchancetés,  ce  dont  j'ai  été  par  la  suite 
bien  puni  à  la  Warde  de  Steppes.  Me  repentant  de  toutes 
ces  iniquités,  je  prie  Dieu  et  le  bienheureux  saint  Lam- 
bert de  m'accorder  merci,  et  j'implore  la  même  grâce  de 
monseigneur  l'évêque  Hugues,  de  son  chapitre,  et  de  tous 
ceux  qui  sont  dans  cette  église,  grands  ou  petits!...  » 
Aussitôt  l'évêque ,  se  levant ,  donna  la  bénédiction  au 
duc  ,  et  tous  deux  s'embrassèrent...  Henri ,  prenant  alors 
le  crucifix  et  le  portant  lui-même,  le  remit  de  ses  propres 
mains  dans  la  place  qu'il  occupait  auparavant  (1). 

(i)  Jean  d'Outremeuse.  — j'aurais  pu,  dans  ce  travail,  multiplier 
les  citations  ,  mais  je  n'ai  voulu  puiser  qu'aux  sources  originales , 
aux  historiens  contemporains  de  ce  grave  événement.  Jean  d'Outre- 
meuse appartient,  il  est  vrai,  au  xive  siècle  ,  mais  la  partie  de  son 
livre  où  il  est  traité  de  la  Warde  de  Steppes,  a  été  empruntée  ,  en 
entier,  à  un  ouvrage  malheureusement  perdu  pour  nous,  aux  Chro- 
niques de  Hugues  de  Pierrepont,  lui-même.  C'est  ce  qui  résulte  du 
passage  suivant,  que  j'ai  déjà  signalé  dans  mes  Recherches  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Jean  d'Outremeuse  :  «  Or  comenche  l'histoire 
cy  endroict  del  saincte  victoire  triumphale  que  Diex  et  sainct  Lam- 
bert prist  des  Brabanchons  en  la  Warde  de  Steppe,  por  la  ven- 
geance des  Liégeois,  tout  ainsy  qu'il  advient  sanz  prendre  ny  mettre, 
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C'est  ainsi  que  Henri  Ier,  comte  de  Louvain  et  duc  de 
Brabant,  expia  le  sac  de  Liège,  à  la  Warde  de  Steppes ,  par 
l'intercession  du  bienheureux  saint  Lambert. 

en  tele  manière  que  l'éveske  Hue  de  Pierpont  le  jetât  en  escript  en 
ses  cronicques,  ainsi  que  que  vous  orez.  » 


AYNECHON  ET  FALLOZ 

ou 

LE    DUEL   DE    LÀ    PLACE  VERTE. 
-  1298  - 


Ilhat  eut  continuellement  en  dit  pays  cink 
ou  scieiz  cens  chevaliers  demorans,  qui  par- 
siwoyent  les  armes  et  Toneur  de  monde,  et 
astoient  tous  riches  eas  et  leurs  hoirs,  dont  à 
présent,  assavoir  Tan  de  grâce  milh  trois  cens 
nouante  owit,  ilh  n'en  y  at  point  quarante... 

Hemricoukt,  Miroir  des  Nobles  de  Hesbaye,  p.  2. 


AYNECHON  ET  FALLOZ 

OU 

LE  DUEL  DE  LA  PLACE  VERTE  (i). 


Le  15  du  mois  de  juillet  de  Tan  1298 ,  la  ville  de  Liège 
s'éveilla  au  milieu  d'une  rumeur  extraordinaire  ;  grand 
nombre  de  seigneurs  et  d'hommes  d'armes  entraient  en 
ce  moment  dans  la  cité,  et  les  cris  de  guerre  de  chaque 
noble  baron  se  confondant  avec  les  acclamations  de  la 
multitude,  le  piétinement  des  chevaux  et  le  roulement 
des  lourds  chariots  chargés  de  marchandises,  occasion- 
naient un  mouvement  et  un  tumulte  inaccoutumés.  Les 
chevaliers  montant  des  coursiers  richement  enharnachés, 
et  suivis  de  leurs  écuyers  et  de  leurs  varlets,  traversaient 
fièrement  les  rues,  poussant  devant  eux  le  peuple,  du  poi- 
trail de  leurs  destriers,  et  s'ouvrant  un  chemin  à  travers 

(1)  Le  duel  de  la  Place  Verte  eut  lieu  en  1298,  mais  nous  n'avons 
pu  trouver  la  date  exacte  de  cet  événement;  celle  que  nous  donnons 
est  approximative. 
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la  foule.  Les  uns  avaient  le  corps  entièrement  couvert  de 
brillantes  armures  et  n'étaient  reconnaissantes  qu'à  leurs 
blasons  brodés  sur  les  caparaçons  de  leurs  montures  ; 
d'autres  avaient  revêtu  de  longues  robes  de  velours,  aux 
manches  fendues  et  pendantes  sur  des  justaucorps  de 
couleur,  et  portaient  le  chaperon  au  lieu  de  casque  à 
visière  baissée;  les  bannerets,  suivant  l'usage  adopté  à 
Liège,  vers  cette  époque,  avaient,  presque  tous,  des 
habits  de  couleur  verte  ou  grise,  relevés,  sur  le  haut  des 
épaules  ,  d'une  étoffe  bigarrée. 

Tout  ce  monde  suivait  la  même  direction  ,  et  paraissait 
se  rendre  à  l'église  cathédrale  de  Saint-Lambert.  Les  bour- 
geois, se  pressant  aux  fenêtres  et  aux  portes  de  leurs  de- 
meures, ou  s'aventurant  au  milieu  des  chevaux  fougueux, 
regardaient  avidement  cette  belle  chevalerie,  et  se  mon- 
traient, en  les  désignant  tout  haut  par  leur  nom,  les 
vaillants  seigneurs  qui  arrivaient  dans  la  bonne  ville... 
«  Voyez,  voyez,  criaient  les  uns ,  voici  messire  Humbert 
Corbeau  d'Avvans,  portant  sur  son  écu  le  blason  de  sa 
noble  famille ,  vairé  d'argent  et  d'azur  au  lion  de  gueules  ; 
messires  Perwez  d'Othée,  de  Hognoulle,  Arnould  de  Dam- 
martin,  Libert  Butoir,  le  brave  sire  de  Waremme  le  suivent 
avec  tous  ceux  de  Geneffe  et  de  Montferant  !...  Noël!  Noël! 
vivent  les  Dammartin  et  les  bons  chevaliers  d'Awans!...  * 

Sur  d'autres  points,  au  contraire,  les  bourgeois  lais- 
saient passer  en  silence  les  membres  de  cehaut  lignage,  et 
ne  poussaient  leurs  acclamations  qu'à  la  vue  de  quelques 
chevaliers  du  parti  des  Waroux!...  Ceux-ci  arrivèrent 
bientôt  en  grand  nombre  ayant  à  leur  tête  Guillaume  le 
Jeune,  accompagné  d'Eustache  Persant  de  Haneffe,  de 
Thierry  de  Seraing,  d'Arnould  de  Xhendremael,  de  Jean 
de  Dammartin,  dit  le  Polain  de  Waroux  ,  et  suivi  d'écuyers 


AYNECHON  ET  FALLOZ. 


81 


bannerets  faisant  retentir  l'air  des  cris  mille  fois  répétés  : 
Waroux!  Waroux!  et  agitant  leurs  penonceaux  portant  de 
gueules  au  lion  d'or. 

Vers  huit  heures  du  matin  ,  le  concours  de  monde  était 
si  grand,  qu'à  peine  pouvait-on  circuler  dans  les  rues; 
c'était  un  murmure  universel;  des  paroles  qui  s'échan- 
geaient rapidement  dans  les  groupes;  des  brocards  adres- 
sés à  quelque  cavalier  maladroit,  des  imprécations  lancées 
contre  les  hommes  d'armes  qui  frayaient  trop  brusque- 
ment le  passage  à  leurs  maîtres  (1). 

Pourquoi  donc  tout  ce  bruyant  appareil?  L'émeute  n'avait 
pas  de  nouveau  envahi  nos  rues;  la  joie  brillait  au  con- 
traire sur  les  visages.  Ce  n'était  pas  la  fête  du  patron  de 
îa  cité ,  elle  n'avait  lieu  que  le  17  de  septembre ,  et  d'ail- 
leurs, on  n'apercevait  nulle  part  ces  longues  processions 
de  moines  qui,  en  pareille  occurrence,  ne  manquaient 
jamais  de  sillonner  Liège  en  tout  sens.  Ce  n'était  pas  non 
plus  jour  d'élection  des  maîtres  à  temps ,  ni  réunion  des 
confréries  de  métiers;  pourquoi  donc  tout  ce  bruyant 
appareil? 

C'est  que,  après  quinze  jours  d'une  vive  attente,  les 
bourgeois  allaient  enfin  être  témoins  d'un  duel  à  outrance 
entre  messire  Aynechon  ,  de  la  famille  des  Awans ,  et  mes- 
sire  Falloz,  l'un  des  braves  chevaliers  du  parti  des  Waroux. 
Chacun  s'acheminait  à  la  hâte  vers  le  lieu  du  combat ,  la 
Place  Verte,  dans  l'intention  de  s'y  établir  convenable- 
ment pour  assister  à  la  lutte  des  deux  vaillants  champions  ; 
et  les  nombreux  alliés  des  deux  nobles  lignées  auxquelles 

(i)  Quand  ilh  vint  ly  journée  de  chan ,  ilh  out  sy  grand  nombre 
de  chevaliers  et  d'escuwiers  à  Liège,  que  a  peine  pooit  on  passeir 
parmy  les  chachiez.  Hemricourt,  Miroir  des  nobles  de  Hesbaye. 
Bruxelles,  1673,  p.  353, 
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ils  appartenaient,  arrivaient  en  foule  à  Liège,  afin  d'y  en- 
courager les  combattants  par  leur  présence  et  d'applaudir 
aux  glorieux  faits  d'armes  de  la  journée. 

Elle  était  riche  et  puissante,  à  cette  époque,  la  noblesse 
liégeoise;  les  chevaliers  delà  Hesbaye,  surtout,  par  leurs 
prouesses  et  leur  bonne  contenance  dans  les  tournois, 
avaient  acquis  un  grand  renom  dans  les  contrées  voi- 
sines (\).  Mais  cet  éclat  allait  bientôt  s'évanouir  devant  le 
pouvoir  nouveau  qui  s'élevait  alors!  La  grande  charte, 
fondement  des  libertés  liégeoises  ,  octroyée  par  Albert  de 
Cuyck  (1198)  et  l'élection  des  maîtres  de  la  cité  par  les 
bourgeois  (1252),  hâtèrent  le  mouvement  démocratique. 
Henri  de  Dînant,  le  grand  tribun,  venait  de  mourir,  il 
est  vrai ,  dans  l'exil  ;  mais  l'impulsion  était  donnée,  et  le 
char  populaire  devait  achever  sa  course,  broyant  tout  sur 
son  passage.  Un  troisième  événement,  arrivé  l'an  1297, 
organisa  enfin  la  commune  sur  des  bases  plus  solides  en- 
core, et  plaça  bientôt  le  peuple  au  premier  rang  dans 
l'État. 

Un  héritier  des  projets  de  Henri  de  Dinant,  Henri  le 
Pair,  ennemi  acharné  des  nobles,  et  s'associant  volontiers 
aux  émeutes,  ne  cessait  depuis  quelque  temps  d'exciter 
les  bourgeois  à  se  soulever  contre  les  puissants  et  les 
riches  (2)  :  «  Vous  êtes  opprimés  par  quelques  seigneurs , 
leur  disait-il,  ce  sont  eux  qui  occupent  tous  les  emplois, 
qui  administrent  les  affaires  de  notre  bonne  ville  à  leur 
volonté,  et  sans  prendre  le  moindre  souci  du  bien-être 
général  ;  c'est  là  une  tyrannie  qu'il  vous  faut  secouer  ; 
rappelez-vous  les  conseils  du  brave  Henri  de  Dinant;  unis- 

(î)  Hemricourt.  Passim. 

0)  Avidus  ultionis  in  circulos  et  conventicula  primùm  se  inferebat. 
Fisen  ,  pars  ia  ,  p.  34.. 
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sez-vous  !  Que  tous  ceux  qui  exercent  un  même  métier  se 
liguent  entre  eux  par  serment  et  conviennent  de  se  ras- 
sembler en  armes  toutes  les  fois  que  les  circonstances  l'exi- 
geront; alors,  mes  bons  amis,  vous  serez  les  maîtres  (1)...» 

Le  peuple  applaudit  vivement  à  ce  discours  ,  et ,  sur-le- 
champ,  s'organisa  en  confréries  ou  métiers,  avec  des  ban- 
nières particulières  à  chacun  d'eux. 

A  la  nouvelle  de  ce  qui  se  tramait,  l'évêque  Hugues  de 
Châlons,  disent  nos  chroniqueurs,  se  prit  d'une  grande 
colère;  mais  Henri  le  Pair  connaissait  la  sordide  avarice 
du  prince,  et,  moyennant  une  somme  assez  considérable 
fournie  par  la  commune,  il  apaisa  le  courroux  de  l'évêque , 
et  obtint  son  assentiment  pour  la  création  définitive  des 
confréries  populaires  (2). 

Que  faisait  alors  la  noblesse  liégeoise?  Au  lieu  de  s'unir 
contre  l'ennemi  commun  ,  elle  se  décimait  elle-même  par 
des  luttes  privées,  et  depuis  six  ans,  les  descendants  de 
Raes  de  Dammartin  s'entre-tuaient  dans  les  plaines  de  la 
Hesbaye. 

Des  dissensions  s'étaient  élevées,  vers  l'an  1292,  entre 
messire  Humbert  Corbeau,  seigneur  d'Awans,  et  Guil- 
laume le  Jeune,  seigneur  de  Waroux,  touchant  le  rapt 
d'une  jeune  serve.  Une  guerre  désastreuse  s'ensuivit, 
guerre  qui  dura  près  d'un  demi-siècle,  et  dont  le  duel, 
que  nous  nous  proposons  de  décrire,  n'est  qu'un  simple 
épisode  (3). 

(î)  Quicumque  mechanieam  artem  aiiquam  exercèrent,  novâ  inter 
se  societate  unirentur;  quibus  bini  prœficerentur  è  toto  numéro 
delecti,  qui ,  ubi  usus  esset,  cseteros  ad  arma  convocarent  ducerent- 
que  quô  nécessitas  postularet.  Fisen,  pars  2a,  p.  35. 

(2)  Oblatis  centenis  grossorum  libris  non  modo  placavit,  sed  ejus 
authoritate  factum  ut  confirmaretur  obtinuit.  Ibidem. 

(3)  Hfmricourt  nous  a  laissé  l'histoire  de  cette  guerre;  c'est  un 

c. 
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Il  y  avait  dans  la  famille  d'Awans,  un  chevalier  de  renom, 
appelé  messire  Aynechon ,  et  plus  communément  encore 
le  bon  bâtard  de  Hognoulle.  C'était  l'un  des  plus  hardis  , 
des  plus  braves  et  des  plus  entreprenants  de  son  lignage. 
Comme  il  s'était  distingué  plus  d'une  fois  dans  la  défense 
des  châteaux ,  dans  les  embuscades  et  dans  les  combats  en 
rase  campagne,  on  le  craignait  plus  que  tout  autre.  Ce 
vaillant  homme  de  guerre  habitait  le  village  de  Russon , 
et  n'avait  pour  se  loger  qu'une  maison  plate,  assez  petite, 
et  non  un  château  fort  avec  pont-levis  et  tours  crénelées; 
mais  il  s'était  pratiqué  dans  cette  demeure  une  caverne 
souterraine  d'où  il  pouvait  braver  impunément  les  efforts 
de  ses  nombreux  ennemis  (i). 

Une  de  ces  trêves,  connues  chez  nous  sous  le'nom  de 
quarantaine ,  avait  été  publiée  entre  Aynechon  et  les  sires 
de  Hamal ,  avec  qui  il  était  en  guerre.  La  veille  du  jour  où 
elie  expirait ,  le  bon  bâtard  de  Hognoulle,  ayant  rassemblé 
quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses  alliés ,  courut  sus  à  l'un 
des  partisans  des  Hamal,  le  tua,  et  enleva  une  bonne 
partie  de  ses  troupeaux.  Des  plaintes  furent  aussitôt 
adressées  à  monseigneur  de  Liège,  comme  on  appelait  alors 
l'évèque.  On  accusait  Aynechon  d'avoir  enfreint  la  qua- 
rantaine. Celui-ci,  confiant  dans  la  terreur  qu'il  inspirait, 
se  contenta  de  répondre  que,  s'il  avait  été  à  rencontre  de 

tableau  animé  et  fidèle  de  nos  mœurs  chevaleresques  au  moyen  âge. 
Nous  n'osons  pas  dire  que  le  célèbre  Ducange  n'a  pas  connu  cet 
ouvrage,  qu'est-ce  que  Ducange  a  ignoré?  Mais  s'il  l'avait  consulté, 
il  y  aurait  puisé  plus  d'un  fait  curieux  pour  son  excellente  disserta- 
tion intitulée  :  Des  guerres  privées  et  du  droit  de  guerre  par  cou- 
tume. Voyez  la  collection  de  Leber,  vol.  XIe. 

(i)  Et  chis  demoroit  tout  emmy  leur  poissanche,  en  la  vilhe  de 
Riwectaon,  et  n'avoit  que  une  platte  maison,  mais  ilh  avoit  ens  une 
borne  bonne  et  segure.  Hemricourt,  p.  332. 
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la  trêve,  c'est  que  la  lune  qui  brillait  cette  nuit-là  môme 
comme  le  soleil,  lui  avait  fait  supposer  qu'il  était  déjà 
jour,  et  que,  partant,  tout  avait  été  accompli  en  temps 
et  heure  convenables.  Personne  n'osa  venir  témoigner 
contre  le  bâtard  de  Hognoulle,  tant  il  s'élait  rendu  redou- 
table, et  monseigneur  Hugues  se  vit  contraint  de  le  ren- 
voyer, sans  lui  imposer  d'amende  en  compensation  du 
meurtre  qu'il  avait  commis  (1). 

Ainsi  qu'on  le  pense  bien  ,  les  ressentiments  furent  loin 
d'être  complètement  éteints  par  cette  décision  forcée  de 
l'évêque;les  esprits  s'aigrirent ,  au  contraire,  davantage 
de  jour  en  jour,  et  plusieurs  membres  de  la  noble  famille 
des  Hamal  n'attendaient  plus  qu'une  occasion  de  se  venger. 
Parmi  ceux  qui  n'épargnaient  pas  Aynechon  dans  leurs 
discours,  il  faut  surtout  mentionner  un  damoiseau  du 
lignage  des  Waroux,  nommé  Falloz.  C'était  un  homme 
grand  et  robuste ,  habitué  au  maniement  des  armes ,  et  qui 
s'était  aussi  fait  remarquer  en  maintes  rencontres  :  «  Le 
bâtard  de  Hognoulle  est  un  guerrier  prudent,  disait-il,  et 
qui  se  garde  bien  d'attaquer  son  ennemi  loyalement  et  en 
plein  jour;  à  ce  brave  chevalier,  il  faut  des  embûches  et 
les  ténèbres;  mais,  qu'il  ose  se  mesurer  avec  moi;  ma 
bonne  épée  aura  bientôt  châtié ,  comme  il  le  mérite ,  ce 
félon  ,  cet  infâme  assassin  !...  » 

Ces  paroles  injurieuses  furent  rapportées  à  messire 
Aynechon,  qui,  sur-le-champ,  accepta  le  défi  qu'on  lui 
proposait.  L'évèque  fit  d'abord  son  possible  pour  accorder 
les  deux  adversaires;  n'ayant  pu  y  réussir,  il  leur  adjugea 

(1)  Plainte  fut  faite  pardevant  Monss.  de  Liège,  sy  que  de  quaran- 
taines brisiez,  mais  ilh  alligat  que  ly  beateit  estoit  ly  soleaz  quy  lui  - 
soit ,  et  qu'il  l'avoit  fait  de  bonne  heur,  et  estoit  sy  doteis  que  nul 
n'ozoit  tesmoigner  contre  ly.  Hemucourt,  p.  552. 
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îe  champ  de  bataille  selon  les  formalités  ordinaires.  On 
choisit  pour  lice  la  Place  Verte,  près  de  l'église  cathédrale 
de  Saint-Lambert.  Pendant  les  jours  qui  précédèrent  le 
duel,  les  parrains  des  combattants  s'occupèrent  de  tous  les 
détails  de  l'affaire.  On  construisit  sur  le  lieu  désigné,  des 
barrières  et  des  clôtures  solides,  et,  en  dehors  de  ces  bar- 
rières, des  échafauds  ornés  de  riches  tapisseries,  pour  les 
nombreux  spectateurs  qui  ne  manqueraient  pas  d'assister 
à  cette  espèce  de  tournoi.  Aux  côtés  qui  faisaient  la 
largeur  de  la  lice,  on  éleva  des  galeries  destinées  aux 
parents  et  aux  amis  des  deux  chevaliers  ;  près  de  ces  gale- 
ries était  tendu  le  pavillon  de  chacun  des  champions, 
celui  de  l'appelant  à  main  droite,  et  celui  du  tenant  à 
gauche. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  de  monde  il  arriva  dans 
Liège,  au  jour  fixé  pour  le  combat.  Une  multitude  innom- 
brable, désireuse  de  contempler  un  spectacle  si  intéres- 
sant pour  elle,  encombrait  de  bon  matin  les  avenues 
étroites  et  tortueuses  de  la  Place  Verte  ;  dès  huit  heures , 
il  n'y  eut  presque  plus  moyen  d'avancer  à  travers  cette 
immense  cohue,  et  ce  fut  à  grand'peine  que  les  chevaliers 
des  deux  lignages^ennemis  parvinrent  à  se  frayer  un  pas- 
sage jusqu'aux  galeries  qui  leur  avaient  été  réservées.  La 
Place  Verte  offrait  alors  un  coup  d'oeil  ravissant  :  de  riches 
banderoles  aux  couleurs  variées  flottaient  au-dessus  des 
armures  polies  et  damasquinées  des  hommes  d'armes ,  se 
confondaient  avec  les  ajustements  somptueux  des  damoi- 
selles  et  des  châtelaines ,  et  contrastaient  merveilleuse- 
ment avec  les  vêtements  bruns  de  la  foule  qui  se  pressait 
autour  de  la  lice.  Il  y  avait  des  bourgeois  a  toutes  les 
fenêtres,  sur  tous  les  toits,  et  jusque  sur  les  deux  vieilles 
tours  de  sable  de  la  cathédrale. 
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Au  milieu  de  cette  agitation  générale,  de  cet  empres- 
sement universel,  on  remarquait  avec  surprise,  sur  l'un 
des  côtés  de  la  place  même,  une  maison  d'assez  riche 
apparence,  hermétiquement  fermée,  et  où  régnait  un 
silence  de  mort...  C'était  cependant  la  demeure  d'Arnould 
d'Awans ,  chanoine  de  la  cathédrale,  cousin  d'Ayne- 
chon.  Pourquoi  donc  le  nohle  chanoine  ne  venait -il 
pas ,  lui  aussi ,  encourager  par  sa  présence  le  guerrier 
de  son  lignage?  C'est  ce  que  tout  le  monde  se  deman 
dait. 

Le  mayeur  et  les  échevins  étaient  arrivés  depuis  près 
d'une  heure;  ils  occupaient  une  galerie  adossée  au  grand 
portail  de  î'église  cathédrale ,  y  attendant  la  venue  des 
combattants.  Des  acclamations  prolongées,  les  cris  mille 
fois  répétés  de  :  Messire  Falîoz  !...  messireFalloz!...  annon- 
cèrent enfin  l'approche  de  celui-ci... 

Il  parut  bientôt,  précédé  du  baron  de  Hamal  qui  por- 
tait son  écu,  sa  hache  d'armes  et  son  épée.  Les  hérauts 
lui  ayant  ouvert  la  lice,  il  salua  courtoisement  les  nom- 
breux spectateurs  qui  se  penchaient  en  dehors  des  gale- 
ries ,  afin  de  mieux  le  voir,  puis  il  entra  dans  le  pavillon 
de  droite  qui  lui  avait  été  préparé. 

Le  silence  qui  s'était  établi ,  comme  par  enchantement, 
dans  la  foule,  à  l'arrivée  du  sire  de  Falloz,  fit  aussitôt 
place  à  l'agitation  la  plus  bruyante  ;  chacun  se  récriait  sur 
la  bonne  mine  du  champion  des  Warous;  on  vantait  sa 
courtoisie ,  son  air  noble  et  martial ,  l'apparence  de 
vigueur  qui  régnait  dans  toute  sa  personne  :  «  Où  est  donc 
le  bâtard  de  Hognoulle,  s'écriait-on,  et  pourquoi  se  fait-il 
aussi  longtemps  attendre?  Le  guerrier  de  la  maison  plate 
deRusson  a-t-il  enfin  eu  peur?...  »  Les  chevaliers  d'Awans 
ne  disaient  mot  ;  mais ,  quoique  confiants  dans  la  valeur 
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d'Aynechon,  ils  paraissaient  cependant  fort  intrigués  de 
ce  long  retard. 

Tout  à  coup,  un  calme  profond  régna  de  nouveau 
parmi  la  multitude  ,  les  échevins  venaient  de  se  lever  de 
leurs  sièges;  ils  descendirent  lentement  dans  la  lice,  et  le 
mayeur  se  plaçant  au  milieu  d'eux  s'écria  d'une  voix  forte 
et  retentissante  :  «  Messire  Falloz,  si  tu  es  ici,  montre- 
toi  ,  et  remplis  ton  devoir  à  l'encontre  du  bon  bâtard  de 
Hognoulle,  à  l'enseignement  des  hommes  et  des  juges 
présents  dans  ce  champ  clos...  »  Il  achevait  à  peine  ces 
mots ,  que  le  brave  Falloz  ,  armé  de  pied  en  cap ,  parut  sur 
le  seuil  de  son  pavillon.  Il  sauta  lestement  sur  son  des- 
trier, et  le  faisant  caracoler  avec  beaucoup  de  grâce  et 
d'adresse,  il  parcourut  la  lice,  saluant  ses  parents  et  ses 
amis  qui  poussaient  les  plus  vives  acclamations  (i). 

Quand  les  échevins  eurent  mis  en  garde  de  loi  leur  pre- 
mier appel,  et  constaté  la  présence  de  l'appelant,  le 
mayeur  prit  de  nouveau  la  parole  :  «  Seigneur  Aynechon , 
s'écria-t-il,  si  tu  es  ici,  viens  en  avant,  et  fais  de  même 
ton  devoir  à  l'encontre  de  messire  Falloz...  » 

Aucune  voix  ne  répondit;  les  chevaliers  d'Awans  por- 
taient de  tous  côtés  leurs  regards  inquiets ,  tandis  que  la 
populace  continuait  à  lancer  des  brocards  et  des  injures 
contre  le  bâtard  de  Hognoulle.  Après  quelques  moments 
d'une  attente  qui  parut  bien  longue  aux  spectateurs ,  les 

(î)  Nous  avons  puisé ,  en  partie ,  les  détails  que  nous  donnons 
sur  la  forme  de  ce  duel  judiciaire,  dans  une  pièce  inconnue  à 
nos  historiens;  elle  est  intitulée  :  l'Ordonnance  des  champions. 
Nous  avons  découvert  ce  document  intéressant  dans  un  recueil  copié 
par  le  héraut  d'armes  Lefort  sur  les  manuscrits  précieux  de  Jean 
de  Platea  ,  doyen  et  chanoine  de  Saint- Jean.  {Archives  de  la 
province  de  Liège.  ) 
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échevins  mirent  en  garde  de  loi  la  déclaration  du  mayeur,  et 
celui-ci  se  prépara  à  renouveler  son  appel  (1). 

Une  seconde  fois ,  la  voix  du  magistrat  se  fit  entendre , 
sans  que  rien  annonçât  la  venue  du  champion  que  l'on 
attendait.  Il  était  près  de  midi  ;  de  toutes  parts  on  criait 
aux  échevins  que  l'adversaire  de  Falloz  avait  pris  la 
fuite,  et  qu'il  fallait  décerner  le  droit  à  celui-ci.  Les  sires 
d'Awans  ,  seuls,  protestaient  qu'Aynechon  ne  manque- 
rait pas  à  la  parole  donnée,  et  que,  d'ailleurs,  il  n'était 
point  encore  midi ,  qu'on  le  pouvait  bien  voir  au  so- 
leil (2). 

On  attendit  donc  encore  quelque  temps,  mais  en  vain; 
Aynechon  ne  paraissait  pas.  Le  mayeur  redescendit  dans 
l'arène  et  se  préparait  à  y  faire  son  troisième  et  dernier 
appel,  lorsque  tout  à  coup  la  porte  massive  de  la  maison 
du  chanoine  Arnould  d'Awans  s'ouvrit  avec  fracas,  et  l'on 
en  vit  sortir  le  bâtard  de  Hognoulle,  richement  armé,  et 
précédé  d'Arnould  de  Jehain,  frère  du  châtelain  de  Wa- 
remme,  qui  portait  l'écu,  la  hache,  et  l'épée  du  tenant.  Le 
chanoine  lui-même,  entouré  de  quelques  personnes  de  son 
lignage,  parut  aux  fenêtres  de  sa  demeure,  et  se  prépara 
à  être  témoin  du  combat  à  outrance.  C'était  par  son  con- 

(î)  Et  tous  les  appeaux  doit  ly  maire  mettre  en  la  warde  des 
hommes.  Ordonnance  des  champions. 

(2)  Et  partant  famé  corit  en  champ  qu'ilh  ne  venroit  nint,  car  ilh 
s'en  estoit  fuys  :  sy  que  lydis  Falloz  requist  al  mayeur  qu'ilh  awist 
loy,  et  qu'il  fust  torneit  en  droit,  car  ilh  estoit  midy,  et  chilh  de 
Warous  et  de  Hamale  le  requeroient  por  ly  aigrement,  et  allencontre 
chilh  d'Awans  alligoient  qu'il  n'estoyt  nint  midy,  et  ce  pooit-on  clei- 
rement  aile  soleilh  veioir.  Hemricourt,  p.  332.  N'y  avait-il  donc  pas 
encore  d'horloge,  à  Liège,  vers  cette  époque?  C'est  ce  que  ce  pas- 
sage d'HEMRicouRT  ferait  presque  supposer.  Nous  laissons  le  soin  de 
décider  celte  question  à  M.  Bovy,  qui  nous  a  déjà  appris  tant  de 
choses  sur  l'histoire  de  Liège. 
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seil  qu'Aynechon  n'était  pas  venu  plus  tôt  :  «  Rendez-vous 
secrètement  chez  moi ,  lui  avait-il  dit ,  et  n'en  sortez  pas, 
quelque  chose  qu'on  fasse  ;  laissez  votre  adversaire,  exposé 
au  soleil  et  accablé  sous  le  poids  de  son  armure,  se  fati- 
guer dans  une  longue  et  pénible  attente  ;  vous  en  aurez 
alors  meilleur  marché  (i).  » 

Le  bâtard  de  Hognoulle  s'avança  fièrement  dans  la  lice; 
c'était  un  homme  grêle  et  d'assez  mince  apparence,  mais 
cette  chétive  enveloppe  cachait  une  âme  ardente ,  un 
corps  de  fer,  et  un  courage  à  toute  épreuve;  il  salua 
son  adversaire,  puis  entra  dans  son  pavillon.  Les  éche- 
vins,  en  l'apercevant,  allèrent  se  rasseoir  sur  leurs 
sièges;  le  mayeur  seul  resta  debout  au  milieu  du  champ 
clos. 

Dès  l'instant  où  le  second  champion  parut,  le  plus 
profond  silence  régna  de  nouveau  dans  la  foule,  un  vif 
intérêt  se  peignait  sur  tous  les  visages;  chacun,  selon 
ses  désirs,  formait  des  vœux  pour  l'un  ou  l'autre  des 
combattants.  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  le  mayeur 
dont  la  voix  devait  bientôt  donner  le  signal  de  l'ac- 
tion. 

Les  hérauts  qui  se  tenaient  à  l'entrée  du  champ,  se  rap- 
prochèrent en  ce  moment  du  chef  des  échevins  :  «  Amenez 
les  champions,  leur  cria-t-il,  qu'ils  viennent  prêter  le 
serment.  t> 

Messires  Falloz  et  Aynechon  sortirent  incontinent  de 
leur  pavillon,  et  s'avançant  vers  les  autels  construits  selon 
l'usage  aux  deux  côtés  de  la  lice,  ils  s'y  agenouillèrent. 
Le  mayeur  s'approcha  gravement  du  demandeur  :  — Vous 
jurez,  lui  dit-il,  sur  les  saints  qui  sont  ici  présents,  et 

(t.)  Ilh  ly  commandât  que  point  ne  soy  partist  par  quelkoukez 
apeal  ne  conseilh  qu'il  awist  juxès  a  tant  qu'il  ly  diroit.  Hemricourt. 
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par  tous  ceux  du  paradis,  que  vous  avez ,  à  bonne  et  rai- 
sonnable cause,  appelé  messire  Aynechon  en  champ  clos , 
et  vous  prouverez  par  la  hache  et  l'épée  qu'il  est  vraiment 
coupable  du  meurtre  dont  vous  l'avez  accusé  (i)?...  —  Je 
le  jure  et  le  prouverai,  répliqua  le  damoiseau  de  Waroux. 

—  Et  vous ,  Aynechon  ,  ajouta  le  mayeur  en  venant  vers 
celui-ci,  vous  jurez  aussi  par  tous  les  saints  du  paradis 
que  vous  êtes  innocent  du  crime  qui  vous  est  imputé,  et 
vous  vous  en  défendrez  à  l'enseignement  des  hommes... 

—  Je  le  jure  sur  ma  vie  et  sur  mon  honneur,  et  je  m'en 
défendrai,  répondit  de  son  côté  le  bon  bâtard  de  Ho- 
gnoulle.  —  Partant,  s'écria  le  mayeur,  faites-vous  jus- 
tice, et  gardez-vous  de  fraude,  sortilèges  et  maléfi- 
ces (2)...  » 

Après  ces  mots ,  les  deux  adversaires  vinrent  au  milieu 
du  champ  ;  là  le  mayeur  leur  ôta  les  gantelets  et  leur  pre- 
nant à  chacun  la  main  droite,  il  la  plaça  sur  un  crucifix  : 
«  Vous,  messire  Falloz,  demandeur,  dit-il  avec  majesté,  et 
vous,  messire  Aynechon,  défendeur,  vous  voyez  la  très-vraie 
remembrance  de  notre  Sauveur  Dieu  Jésus-Christ,  qui 
mourut  et  bailla  son  sang  précieux  pour  vous  sauver;  re- 
quérez-lui merci,  le  priant  que,  en  ce  jour,  il  vous  veuille 
aider,  si  droit  avez,  car  il  est  souverain  juge...»  Les  cham- 
pions prêtèrent  de  nouveau  le  serment,  puis  firent  à 
genoux  leur  prière  et  leur  confession  (3). 

Pendant  ce  temps  les  parrains  visitaient  les  armes  ;  cette 
cérémonie  achevée,  le  mayeur  remonta  sur  son  estrade 

(1)  Ordonnance  des  champions,  déjà  citée. 

(2)  Ibidem. 

(ô)  Voyez  aussi  Wulson  de  la  Colombière  ,  le  Théâtre  d'honneur 
et  de  chevalerie,  Paris,  1648,  2  vol.  in-folio,  qui  donne  d'amples 
détails  sur  toutes  les  espèces  de  combats  en  champ  clos, 
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où  il  se  tint  debout,  et  les  hérauts,  se  retirant  aux  côtés  de 
la  lice,  s'écrièrent  par  trois  fois  :  «Videz,  videz,  videz,  et 
que  nul  sous  peine  d'avoir  le  poing  coupé,  s'il  est  bour- 
geois ,  ou  de  perdre  son  cheval ,  s'il  est  noble ,  ne  s'avise 
de  troubler  les  combattants  par  un  cri ,  par  un  mot ,  par 
un  geste...  » 

L'attention  était  extrême  ;  les  poitrines  se  soulevaient 
haletantes  à  l'approche  du  moment  décisif;  enfin,  le 
mayeur  leva  solennellement  la  verge  rouge  qu'il  tenait  en 
main,  et  après  quelques  instants  d'un  horrible  silence, 
il  laissa  tomber  ces  paroles  :  «  Messires ,  faites  votre  de- 
voir (1)...  » 

Les  deux  ennemis  fondent  aussitôt  l'un  sur  l'autre ,  et 
se  portent  des  coups  terribles,  dont  le  bruit ,  retentissant 
sur  leur  armure,  jette  l'épouvante  jusque  dans  l'àme  des 
spectateurs  les  plus  intrépides.  Falloz  est  plus  robuste  que 
Aynechon;  son  épée,  qu'il  manie  avec  une  admirable  dex- 
térité, menace  à  chaque  instant  la  poitrine  du  bon  bâtard 
deHognoulle;  mais  celui-ci,  agile  comme  le  tigre ,  esquive 
tous  les  coups  de  son  adversaire,  et  le  fatigue  par  une 
résistance  habilement  calculée.  Déjà  le  sang  commence  à 
couler;  loin  de  se  calmer  à  cette  vue,  les  deux  champions 
sentent  redoubler  leur  ardeur.  Les  glaives  à  demi  brisés 
sont  jetés  comme  inutiles  ,  et  chacun  des  combattants  a 
saisi  sa  hache  d'armes...  Mais  les  coups  du  damoiseau  de 
Waroux  sont  moins  sûrs  ;  ses  forces  s'épuisent  ;  Aynechon 
qui  s'en  aperçoit  le  presse  à  son  tour  vivement ,  et  l'at- 
taque de  tous  les  côtés  à  la  fois... 

(i)  Adonc  doyt  ly  maire  aller  droit  emray  la  veue  des  deux  cham- 
pions, et  lever  sa  verge,  et  dire  :  Ors  fassiez  vos  debvoirs  ..  Ordon- 
nance des  champions. 
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Le  combat  fut  long,  horrible,  et  la  victoire  demeura 
longtemps  incertaine.  Une  pénible  anxiété  dominait  la 
foule,  naguère  si  tumultueuse  et  si  insouciante...  Enfin  le 
bâtard  de  Hognoulle,  levant  sa  hache  à  deux  mains,  en 
déchargea  surFalloz  un  si  grand  coup  ,  entre  le  col  et  la 
tête ,  qu'il  l'étendit  mort  à  ses  pieds  (1)... 

«  —  Noël  !  Noël  !  vociféra  la  populace ,  qui ,  quelques 
minutes  auparavant .  paraissait  prendre  tant  d'intérêt  au 
champion  de  Waroux ,  et  accablait  d'injures  son  adver- 
saire; Noël!  Noël!  honneur  au  bon  bâtard  de  Hognoulle 
et  honte  à  ses  ennemis!...  » 

Les  échevins  descendirent  dans  le  champs  clos,  exa- 
minèrent avec  soin  le  cadavre  de  Falloz  ,  puis  le  mayeur, 
levant ,  de  nouveau ,  la  verge  rouge,  emblème  de  sa  dignité, 
s'écria  d'une  voix  retentissante  :  «  Oyez,  oyez,  nobles  et 
bourgeois ,  clercs  et  chevaliers ,  femmes  et  enfants  de 
notre  bonne  ville  de  Liège,  oyez;  ceci  est  le  jugement 
de  Dieu;  messire  Aynechon  est  innocent  du  meurtre  dont 
on  l'accusait;  partant  nous  le  renvoyons  de  céans,  com- 
plètement absous  !...  » 

Messire  Guillaume  le  Jeune,  Persant  de  Haneffe, 
Arnould  de  Xhendremael  et  les  autres  alliés  de  Falloz  se 
retirèrent  alors  dans  un  morne  silence,  pendant  que  les 
chevaliers  d'Awans ,  se  précipitant  au-devant  du  bon 
bâtard  de  Hognoulle,  le  reconduisirent  en  triomphe  dans 
la  maison  de  son  cousin  le  chanoine. 

Tel  fut  le  triste  dénoûment  du  duel  de  la  Place  Verte; 
l'innocent  y  périt  et  le  jugement  de  Dieu  laissa  vivre  le 
coupable.  Quarante  années  d'une  guerre  affreuse  vont 

(i)  Ilh  soy  kebatirent  longement,  et  quassont  perilheusement, 
mais  en  la  fien  fut  Falloz  abalus,  et  ly  dis  Aynechon  le  tuwat  dezoz  ly. 
Hemricourt,  p.  554. 
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suivre  cette  journée,  puis  arrive  enfin  la  paix  des  lignages  ; 
mais  c'est  quand  la  noblesse  liégeoise  est  presque  en- 
tièrement détruite,  c'est  lorsqu'il  n'existe  plus  un  seul 
des  chevaliers  spectateurs  du  combat  d'Aynechon  et  de 
Falloz. 


LA  MAL  SAINT-MARTIN, 

ou 

LE  PEUPLE  ET  LES  NOBLES. 


SCÈNE  DE  LA  LUTTE   COMMUNALE   AU   PAYS   DE  LIÈGE. 

—  1312  - 


Que  dirai-jede  la  liberté  de  cette  ville?  Ni  l'évêque, 
ni  l'Empereur  ne  peuvent  y  asseoir  détaxe;  aucun  tribut 
n'y  est  exigé;  on  n'en  peut  faire  sortir  la  milice  si  ce 
n'est  pour  la  défense  de  la  ville,  et  encore  à  cette  con- 
dition que  les  bourgeois  puissent  le  jour  même  être  de 
retour  dans  leurs  maisons. 

Vieiuk  chronique.  Afud  Script,  rerum  Franc. , 
tom.  XIII, p.  408. 
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Le  grand  mouvement  communal  du  moyen  âge  est  depuis 
quelques  années  l'objet  des  méditations  des  principaux  his- 
toriens. C'est  en  effet  un  magnifique  spectacle  et  un  noble 
sujet  d'études  que  cette  compréhension  instinctive  de  la 
liberté  qui  apparaît  partout  à  la  même  époque ,  et  cet 
élan  spontané  des  masses  pour  la  conquérir.  On  aime  à 
suivre,  dans  ses  vastes  développements,  ce  grand  drame  où 
s'élaboraient  nos  destinées,  et  l'intérêt  redouble  quand  on 
s'aperçoit  que  c'est  à  cette  source  qu'il  faut  principale- 
ment puiser  la  connaissance  de  l'état  politique  des  nations 
modernes. 

Ce  fut  au  xie  siècle  que  se  manifestèrent  pour  la  pre- 
mière fois  les  idées  d'affranchissement,  et  que  se  produisit 
nettement  cette  formidable  pensée  de  l'égalité;  mais 
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avant  qu'elle  se  fit  jour  à  travers  les  obstacles,  avant  que 
l'établissement  des  communes  devînt  un  fait  accompli , 
bien  des  efforts  courageux  ,  quoique  impuissants,  furent 
tentés,  et  nous  ne  saurons  jamais  que  de  longs  jeûnes  il 
a  fallu  à  nos  pères,  que  d'épouvantables  crises  ils  ont  tra- 
versées pour  nous  amener  là  où  nous  sommes.  Dès  l'an 
mille,  les  chroniqueurs  signalent  des  rassemblements  de 
paysans  à  qui  sans  doute  l'oppression  des  seigneurs  avait 
rappelé  qu'eux  aussi  ils  étaient  hommes.  Ils  osèrent  deman- 
der la  liberté  d'aller  et  de  venir,  de  vendre  et  d'acheter, 
d'être  maîtres  chez  eux ,  toutes  choses  qui  constituent 
maintenant  notre  vie  commune  ;  mais  leurs  tentatives 
furent  trop  isolées  pour  réussir  ;  les  comtes  et  leurs  sol- 
dats coururent  les  campagnes,  dispersèrent  les  vilains, 
leur  coupèrent  les  pieds  et  les  mains  ;  il  n'en  fut  plus 
parlé  (1). 

(î)  Michelet,  Histoire  de  France.  —  Voici  comment  le  chro- 
niqueur normand,  Guillaume  de  Jumiéges,  raconte  cette  tenta- 
tive des  paysans...  En  997.  .  .  les  paysans  se  rassemblèrent  en 
plusieurs  conventicules ,  et  résolurent  unanimement  de  vivre  se- 
lon leur  caprice,  déclarant  que  sans  s'embarrasser  de  ce  qu'avait 
défendu  le  droit  établi,  sur  le  profit  à  faire  dans  les  forêts  et  la  jouis- 
sance des  eaux,  ils  se  gouverneraient  suivant  leurs  propres  lois; 
et  pour  qu'elles  fussent  confirmées,  chaque  troupe  de  ce  peuple 
furieux  élut  deux  envoyés  qui  devaient  se  réunir  en  assemblée  géné- 
rale au  milieu  des  terres,  pour  y  ratifier  ces  lois.  Lorsque  le  duc 
apprit  ces  choses,  il  envoya  aussitôt  vers  eux  le  comte  Rodolphe 
avec  une  multitude  de  soldats,  pour  comprimer  cette  férocité  agreste 
et  dissiper  cette  assemblée  rustique.  Celui-ci  ne  tardant  point  à  obéir, 
s'empara  de  tous  les  envoyés  et  de  plusieurs  autres ,  et  leur  ayant 
fait  couper  les  mains  et  les  pieds,  il  les  renvoya  hors  de  service  aux 
leurs,  afin  qu'ils  les  détournassent  de  pareilles  choses,  et  que,  par 
leur  expérience,  ils  les  rendissent  prudents,  de  peur  qu'il  ne  leur 
arrivât  pire.  Les  paysans ,  instruits  de  la  sorte,  et  renonçant  sur  le 
champ  à  leurs  assemblées,  retournèrent  à  leurs  charrues.  Livre  V, 
chap.  II.  Trad.  de  Guizot,  Collection  des  chroniques  nationales  de 
France. 
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La  liberté  commença  par  les  villes;  l'isolement  ééodai 
les  avait  livrées  à  tous  les  genres  de  brigandage;  elles 
prirent  les  armes  pour  veiller  à  leur  conservation,  répa- 
rèrent les  brèches  de  leurs  murailles,  et ,  quand  elles  se 
sentirent  assez  puissantes  pour  résister  aux  seigneurs , 
elles  se  déclarèrent  libres;  au  dehors,  des  forteresses; 
des  fraternités  au  dedans ,  voilà  quels  furent  leurs  moyens 
de  défense. 

Des  villes  ,  la  soif  d'affranchissement  s'étendit  aux 
bourgs,  aux  habitants  des  campagnes,  populations  que 
rien  ne  défendait,  exposées  à  tous  les  périls ,  en  proie  à  de 
continuelles  vicissitudes. Trop  faibles  contre  l'aristocratie 
féodale,  les  malheureux  se  rançonnèrent  eux-mêmes;  en 
échange  de  privilèges,  ils  offrirent  de  l'argent  et  surent 
en  trouver,  tout  indigents  et  misérables  qu'ils  étaient.  De 
pauvres  artisans  ,  forgerons  ou  tisserands  ,  accueillis  par 
grâce  au  pied  d'un  château,  serfs  réfugiés  autour  d'une 
église ,  tels  ont  été  les  fondateurs  de  nos  libertés,  dit  un 
célèbre  historien  moderne  ,  et,  pour  les  obtenir,  ils  sôtèrent 
les  morceaux  de  la  bouche,  aimant  mieux  se  passer  de 
pain  (1) . 

Un  écrivain  illustre  nous  a  énergiquement  retracé  les 
luttes  intérieures  de  la  France  avant  les  concessions  de 
Louis  le  Gros  et  l'explosion  communale  du  xne  siècle;  les 
investigations  profondes  de  V Aveugle  de  Luxeuil  ont  enfin 
soulevé  le  voile  qui  cachait  à  nos  yeux  les  curieux  détails 
de  ce  grand  drame.  Mais,  quel  tableau  bien  plus  vaste  et 
plus  pittoresque  en  même  temps  se  déroulerait  devant 
nous ,  si  le  génie  de  Thierry,  évoquant  le  passé  de  notre 
Belgique,  venait  fouiller  ce  sol  vierge  encore  !...Que  sont, 

(0  Michelet,  Histoire  de  France. 
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en  effet,  les  communes  de  France  à  côté  de  ces  orageuses 
cités  de  Liège,  de  Gand  et  de  Bruges,  d'où  sortaient  des 
armées  entières ,  et  qui ,  plus  d'une  fois  ,  firent  trembler 
les  rois  de  France  eux-mêmes  ? 

Les  villes  de  la  Belgique  furent  non-seulement  celles 
qui  déployèrent  le  plus  d'énergie  dans  la  conquête  et  le 
maintien  de  leurs  privilèges;  elles  furent  aussi  des  pre- 
mières à  aplanir  aux  autres  peuples  les  voies  pacifiques 
du  progrès.  En  peu  de  temps,  les  communes  acquirent 
chez  nous  une  puissance  redoutable  ;  de  leur  sein  sortirent 
des  hommes  énergiques ,  des  tribuns  comparables  à  tout 
ce  que  l'antiquité  nous  offre  de  grand  ;  des  faits  d'un  in- 
térêt puissant  et  universel  signalèrent  leur  règne  ;  et , 
cependant,  le  nom  de  ces  hommes  est  aujourd'hui  presque 
inconnu,  le  souvenir  de  leurs  actes  est  presque  entière- 
ment effacé  ;  le  peuple  n'a  pas  une  larme  pour  ces  pre- 
miers défenseurs  de  nos  libertés  ;  il  leur  a  manqué  un 
Homère!...  Le  livre  qui  offrirait  l'histoire  complète  de  la 
Belgique  au  moyen  âge,  retracerait  bien  des  événements 
remarquables  et  fournirait  plus  d'un  enseignement  pré- 
cieux. A  l'œuvre  donc,  vous  tous  qui  êtes  appelés  à  recon- 
struire l'édifice  d'un  passé  si  splendide;  remuez  la  cendre 
des  six  cents  Franchimontois  !...  Interrogez  les  Henri  de 
Dînant,  les  Artevelde,  les  Jean  de  Ville  !  Dites  à  ces  cada- 
vres de  sortir  de  leurs  tombes;  touchez  ces  débris;  re- 
joignez ces  ossements  épars;  recouvrez  -  les  de  chairs 
vivantes!...  Montrez-nous  les  martyrs  de  Rosebecque,  de 
Bruslhem  et  d'Othée  !...  Voilà  de  hauts  faits  à  raconter,  de 
grandes  figures  à  peindre,  de  beaux  noms  à  ressusciter. 
Comment  donc,  avec  de  si  puissants  moyens  d'éveiller  les 
sympathies  d'un  peuple,  pas  un  historien  ne  s'est-il  levé 
pour  redire  ces  antiques  merveilles? 
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La  liberté  germa  vite  en  Belgique,  surtout  dans  l'an- 
cien pays  de  Liège  ;  c'est  là  que  la  réaction  communale 
apparaît  sous  un  aspect  tout  à  fait  dramatique.  Puissances 
rivales ,  la  noblesse  et  le  clergé  descendent  les  premières 
dans  l'arène;  des  luttes  sanglantes  s'engagent  entre  elles  ; 
le  peuple  y  intervient  et  en  sort  toujours  plus  redoutable  ; 
chaque  paix  lui  apporte  de  nouvelles  libertés  et  de  nou- 
veaux privilèges.  La  noblesse  épuisée  succombe  enfin  ! 
Mais  le  peuple  a  pris  goût  à  cette  vie  d'émeutes  ;  les  ateliers 
sont  déserts  ;  les  métiers  plantent  leurs  bannières  sur  la 
place  publique  ;  il  faut  une  nouvelle  pâture  à  ces  popula- 
tions remuantes  !...  Le  combat  recommence  plus  furieux 
entre  le  clergé  et  la  bourgeoisie,  et,  malgré  les  sanglantes 
exécutions  des  ducs  de  Bourgogne ,  après  cinq  cents  ans 
de  divisions  intestines,  le  système  démocratique  l'emporte 
enfin  sous  Ferdinand  de  Bavière,  pour  être  bientôt  entiè- 
rement anéanti  par  Maximilien  et  la  constitution  de  1684. 
Toute  cette  période  de  l'histoire  de  Liège  est  pleine  de  vie 
et  d'action. 

La  Mal  Saint  -  Martin  est  l'un  des  épisodes  les  plus 
remarquables  qui  signala  chez  nous  la  lutte  communale. 
A  cette  époque  (1312),  la  bourgeoisie  alliée  au  clergé  atta- 
quait de  toutes  parts  ce  vieil  édifice  de  la  noblesse  lié- 
geoise, déjà  miné  par  les  cruelles  dissensions  des  familles 
d'Awans  et  deWaroux.  Elle  avait  bien  grandi  cette  bour- 
geoisie, depuis  Albert  de  Cuyck  :  avant  le  règne  de  cet 
évêque  les  nobles  formant  la  puissance  militaire  de  l'État , 
étaient  en  possession  de  presque  toutes  les  magistratures  ; 
les  membres  du  célèbre  tribunal  des  échevins  étaient  pris 
dans  la  noblesse  et  les  bourgmestres  choisis  parmi  les 
échevins.  Albert  chercha  à  neutraliser  cette  grande  puis 
sance;  en  1498,  il  promulgua  sa  fameuse  charte,  con- 
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fîrmée  en  1208  par  Philippe  II  (1).  Cette  charte  accordait 
aux  Liégeois  des  garanties  et  des  privilèges,  tels  qu'à  la 
même  époque ,  aucun  peuple  n'en  possédait  de  semblables. 

En  1252,  la  bourgeoisie  nomme  ses  bourgmestres 
appelés  alors  maîtres  à  temps ,  maîtres  de  la  cité,  maîtres  des 
échevins.  Le  célèbre  tribun  Henri  de  Dinant  établit  une 
milice  bourgeoise ,  et  divise  la  ville  en  vingt  quartiers 
confiés  au  commandement  de  vingt  capitaines ,  ayant , 
chacun,  deux  cents  hommes  sous  leurs  ordres.  Ces  quatre 
mille  hommes  se  lèveront  et  se  joindront  à  lui,  dès  que  la 
cloche  du  ban  appellera  les  bourgeois  à  la  défense  des 
franchises  de  la  cité  (2).  Le  même  Henri  de  Dinant  excite 
le  peuple  à  refuser  à  l'évêque  la  levée  des  compagnies  de 
milice  qu'il  voulait  envoyer  au  secours  de  Jean  d'Avesnes  , 
et  prononce  ces  paroles  répétées  de  nos  jours  à  la  tribune 
française  par  un  grand  ministre  :  «  Le  sang  des  Liégeois  n'ap- 
partient qu'à  leur  pays  !  (s)...  » 

La  puissance  démocratique  continue  sa  période  ascen- 
dante, et,  vers  1297,  des  associations  puissantes  ,  avec 
leurs  bannières  et  leurs  chefs ,  se  forment  dans  la  cité  ; 
l'avare  Hugues  de  Châlons ,  qui  ne  se  sent  plus  la  force  de 
résister  au  torrent  populaire,  octroie  un  consentement 
qu'il  parvient  à  se  faire  largement  payer,  et  les  métiers  sont 
organisés  (a). 

(1)  On  trouve  cette  confirmation  de  Philippe  II  dans  Louvrex, 
dans  le  Grand  Record  de  le  cité  et  dans  plusieurs  autres  recueils. 

(2)  Consultez  sur  Henri  de  Dinant  le  travail  de  M.  Ch.  Moulan, 
Histoire  d'un  évëque  de  Liège,  et  des  premiers  bourgmestres  élus 
par  le  peuple  de  cette  ville.  Liège,  1833,  in-8°  de  43  pag. 

(3)  ...  Henricus  ductor  populi  contradicit ;  non  enim,  ait,  pro 
causis  extraneis,  sed  pro  patrià,  pro  juribus  elecli  et  ecclesia?  bellare 
tenemur.  Chronicon  Joannis  Hocsemii  apud  Chapeauville  ,  vol.  II, 
pag.  286. 

(■i)  Plusieurs  chroniques  manuscrites  mentionnent  des  associations 
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Pour  bien  comprendre  la  Mal  Saint-Martin,  il  est 
nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  événements  qui 
préparèrent  cette  sanglante  catastrophe;  nous  allons  les 
résumer  le  plus  brièvement  possible. 

A  la  mort  d'Adolphe  de  Waldeck  ,  successeur  de  Hugues 
de  Châlons ,  Liège  fut  en  proie  à  une  anarchie  complète. 
Le  comte  de  Looz,  le  plus  ferme  soutien  des  privilèges  de 
la  noblesse,  parvint  à  se  faire  nommer mambour;  on  appe- 
lait ainsi  celui  qui  était  chargé  de  l'administration  tem- 
porelle du  pays  pendant  la  vacance  du  siège.  Fiers  de  ce 
succès,  assurés  de  l'appui  du  comte,  les  nobles  conçurent 
un  moment  l'espoir  de  ressaisir  leur  ancienne  puissance  ; 
les  échevins  prorogèrent  le  terme  de  l'impôt  sur  la  bière 
décrété  par  la  Paix  des  clercs,  augmentèrent  même  cette 
taxe  et  en  frappèrent  d'autres  sur  les  denrées  de  première 
nécessité.  Il  devenait  de  plus  en  plus  évident  qu'un  vaste 
complot  se  tramait  contre  les  libertés  de  la  commune  et 
qu'une  nouvelle  crise  était  imminente.  La  tète  couverte  de 
chaperons  blancs  à  larges  bords,  marque  distinctive  de 
leur  parti ,  les  nobles  parcouraient  chaque  jour  les  rues 
delà  cité,  maltraitant  les  bourgeois  et  les  rançonnant,  le 
poignard  à  la  main.  Le  chapitre  de  l'église  cathédrale  de 
Saint-Lambert  fit  quelques  tentatives  auprès  des  échevins 
pour  obtenir  le  rétablissement  de  l'ordre ,  mais  elles  furent 

du  commun  contre  les  nobles,  même  avant  Henri  de  Dinant,  mais 
la  division  en  métiers  n'a  commencé,  croyons-nous,  que  sous  Hugues 
de  Châlons. — On  distinguait  les  grands  et  les  petits  métiers.  Les 
grands  étaient  les  riches  bourgeois  qui  retiraient  les  principaux 
profits  du  commerce  ,  et  les  patriciens  qui  se  perpétuaient  dans  les 
places,  qui  s'unissaient  souvent  avec  les  nobles  par  mariage  ,  et  qui 
étaient  leurs  alliés  dans  toutes  les  guerres  contre  le  peuple;  ils  habi- 
taient six  rues  à  Liège:  chaque  rue  avait  son  blason  et  son  cri 
d'armes.  Les  petits  étaient  les  gens  de  métiers  travaillants,  comme 
ouvriers  et  artisans.  Hemmcourt,  Miroir  des  nobles  de  Hcsbaye. 
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infructueuses.  Alors,  il  recommanda  au  doyen  des  métiers 
de  tenir  le  peuple  constamment  armé,  même  pendant  les 
heures  de  travail  (1). 

Dans  un  pareil  état  d'exaspération ,  des  rixes  violentes 
devaient  souvent  ensanglanter  les  rues  de  Liège,  nous  n'en 
citerons  qu'un  seul  exemple. 

L'an  1502,  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi ,  plusieurs 
chaperons  blancs  s'aventurèrent  dans  la  halle  aux  viandes, 
s'arrètant  devant  chaque  étal  et  y  exigeant  le  payement 
des  nouveaux  impôts.  Un  boucher,  dont  l'histoire  ne  nous 
a  pas  conservé  le  nom ,  s'y  refusa  :  sa  contenance  déter- 
minée, ses  formes  athlétiques,  l'expression  sauvage  de  ses 
regards,  la  hache  qu'il  tenait  en  main,  tout  annonçait 
qu'il  saurait  résister  à  la  violence.  Une  légère  indécision 
se  fît  remarquer  parmi  les  nobles;  cependant  l'un  d'eux, 
apercevant  de  l'argent  sur  le  bloc  de  l'étal,  avança  la 
main  pour  le  saisir,  mais  d'un  coup  de  hache,  le  boucher 
la  lui  abattit.  Une  lutte  sanglante  s'engagea  aussitôt  entre 
les  chaperons  et  les  bouchers,  et  de  part  et  d'autre ,  il  y 
eut  grand  nombre  de  tués  et  de  blessés  (-2). 

La  paix  se  rétablit  enfin  dans  la  cité,  mais  les  nobles  y 
laissèrent  encore  quelques  lambeaux  de  leur  pouvoir  : 

(1)  Leur  commanda  d'avoir  tousjours  les  armes  prestes  et  chez 
eux  en  travaillans,  soit  eo  faisans  leurs  trafics  ou  vendans  leurs 
marchandises  et  manœuvres;  que  le  chapitre  les  soustiendroit  et 
maintiendroit  contre  tous  brouillons,  mutins  et  séditieux,  qui  vou- 
droient  de  leur  audace  et  autorité  entreprendre  contre  leurs  droits 
et  constraindre  les  métiers  et  les  citoyens  à  faire  ce  à  quoy  ils  ne 
sont  obligez.  —  Chronique  manuscrite  copiée  par  Melart,  Histoire 
de  la  ville  et  chasteau  de  Huy.  Liège,  J.  Tournay,  1641,  m-l°. 

(2)  A  son  cri,  tous  ses  compagnons  se  concentrèrent,  s'attroupè- 
rent et  luy  coururent  sus  ;  les  autres  bouchers  ce  voyans,  se  mirent 
en  défense  contre  eux,  où  il  y  eut  quelque  chamaillis  el  plusieurs 
qui  furent  de  part  et  d'autre  blessez  ou  estropiez ,  la  fureur  y  estant 
en  son  bouillon.  Ibidem.  —  Fisex.  —  Foullox. 
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les  échevins  s'engagèrent  à  ne  plus  accorder  de  dons  ni 
de  levées  de  milice  sans  le  consentement  du  peuple ,  à  ne 
plus  créer  de  nouveaux  impôts  et  à  rendre  un  compte 
exact  du  dernier  qu'ils  avaient  perçu  ;  il  fut  en  outre  sti- 
pulé que  l'un  des  bourgmestres  serait  élu  dans  la  classe  des 
plébéiens  (1). 

Afin  de  contre-balancer  l'influence  croissante  de  la  bour- 
geoisie, Thibaut  de  Bar,  successeur  d'Adolphe  de  Wal- 
deck,  s'allia  à  la  noblesse  et  chercha  à  faire  abroger  les 
principaux  articles  du  pacte  qu'on  venait  de  conclure; 
les  métiers  s'assemblèrent  aussitôt,  jurèrent  de  les  main- 
tenir, et  le  peuple  en  armes  vint  offrir  le  combat  à  l'évê- 
que  dans  les  plaines  de  Vottem.  Le  chapitre,  toujours 
animé  d'une  haine  profonde  contre  la  noblesse,  parvint  à 
persuader  au  prince  que  de  ses  deux  ennemis  le  peuple 
était  le  moindre;  une  forte  somme  d'argent,  offerte  par 
la  bourgeoisie  afin  d'obtenir  la  confirmation  de  ses  privi- 
lèges, détruisit  tous  les  scrupules  de  Thibaut;  il  sanc- 
tionna les  libertés  de  la  commune  et  augmenta  même  de 
vingt  le  nombre  des  métiers  (2). 

La  noblesse,  ainsi  réduite  à  ses  propres  forces,  acquit 
bientôt  la  conviction  intime  de  son  impuissance  à  lutter 
contre  les  deux  pouvoirs  dont  elle  n'était  même  plus  la 
rivale.  Elle  essaya  donc  de  la  ruse  et  de  la  trahison ,  et 
parvint  à  séduire  l'un  des  principaux  chefs  populaires , 
Jean  Dupont ,  le  premier  bourgmestre  d'origine  plé- 
béienne. 

(1)  Fisen  ,  Foullon,  Melart  et  les  chroniques  manuscrites. 

(2)  Episcopus  considerans  non  esse  tutum  cum  tanto  populo  dimi- 
care,  inlervenienlibus  quibusdam  sub  spe  fulurse  pecuniae,  receptis 
obsidibus  pace  factâ  recessit.  Hocsem  apud  Ghateauyille.  —  Fisen, 

—  JOANNES  TrESBYTER. 
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Dupont  était  un  homme  adroit,  ambitieux,  connaissant 
l'art  de  fomenter  les  passions  des  masses  ;  il  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  éloquence,  et  ses  déclamations  contre 
les  nobles  lui  avaient  acquis  une  grande  autorité  (1).  Dans 
l'espace  de  quelques  années ,  il  fut  nommé  quatre  fois 
maître  de  la  cité;  en  se  voyant  si  souvent  revêtu  d'une 
dignité  aussi  importante,  et  qui,  avant  lui,  n'était  conférée 
qu'à  des  hommes  de  haute  naissance,  il  méprisa  ce  peuple 
qui  l'avait  élevé  si  haut  ;  il  ambitionna  les  privilèges  de  la 
noblesse  ;  il  rechercha  l'amitié  des  grands. Quelques  lettres 
interceptées,  unefortune  considérablesubitement  acquise, 
le  firent  soupçonner  d'avoir  trahi  les  intérêts  de  la  cité, 
dans  les  contestations  qui  s'étaient  élevées  entre  l'Église 
de  Liège  et  la  comtesse  de  Hainaut.  Jean  Surlet,  dit  du 
Lardiery  l'un  des  principaux  échevins,  obtint,  paraît-il, 
des  preuves  de  cette  trahison,  mais  il  garda  le  silence,  en 
exigeant  de  Dupont  la  promesse  d'aider  les  nobles , 
lorsque  ceux-ci  trouveraient  l'occasion  d'accabler  la  bour- 
geoisie. 

Un  événement  imprévu  vint  relever  les  espérances  de 
la  noblesse  et  mettre  de  nouveau  les  partis  en  pré- 
sence. 

Thibaut  de  Bar,  dont  l'humeur  chevaleresque  eût  mieux 
convenu  à  un  homme  de  guerre  qu'à  un  évêque,  avait  suivi 
Henri  VII  en  Italie.  Dans  un  combat  que  les  troupes  impé- 
riales livrèrent  aux  Ursins,  dans  Rome  même,  l'évêque  de 
Liège  déploya  la  plus  grande  bravoure;  il  se  précipita  au 
milieu  des  rangs  ennemis ,  et ,  quoique  couvert  de  bles- 
sures, il  continuait  de  combattre,  lorsqu'un  soldat  lom- 
bard le  renversa  de  son  cheval  et  lui  assena  sur  la  tête  un 


(1)  Acris  homo  erat  judicii,  eloquentiœque  popularis.  Fisen. 
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coup  de  hache  dont  il  mourut  la  nuit  même  (1).  A  la  nou- 
velle de  cette  mort,  le  chapitre  s'assembla  sur-le-champ 
pour  élire  un  mambour.  De  leur  côté,  les  nobles  crurent  le 
moment  favorable  pour  tenter  un  coup  de  main.  Surlet 
vint  trouver  Dupont  qui  était  alors  bourgmestre  avec 
Jean  de  Saint- Martin,  et  lui  rappela  sa  promesse.  Il  sut  en 
même  temps  flatter  adroitement  son  ambition  en  lui  fai- 
sant espérer  le  titre  de  chevalier,  et  ne  le  quitta  qu'après 
avoir  obtenu  de  lui  l'assurance  formelle  de  seconder  la 
noblesse  dans  l'exécution  de  ses  projets  contre  le  peuple 
et  le  clergé  (2). 

Certains  de  l'appui  des  chefs  de  la  commune,  les  nobles 
s'opposèrent  à  l'élection  du  mambour  par  le  chapitre  seul. 
«  Le  clergé,  dirent-ils,  accaparait  toutes  les  dignités  de 
l'État,  confondait  les  choses  profanes  avec  les  choses 
sacrées ,  tandis  qu'eux  ne  se  mêlaient  en  rien  des  affaires 
de  l'Église  ;  le  mambour  étant  appelé  à  commander  l'armée, 
ils  soutinrent  que  c'était  là  une  charge  convenant  essen- 
tiellement à  un  chevalier ,  et  que  les  chanoines  ne  pou- 
vaient la  conférer  à  personne  sans  la  participation  des 
grands.  »  Le  chapitre  répliqua  avec  aigreur,  que  puisqu'il 
nommait  l'évêque,  il  avait  aussi  le  droit  de  nommer  son 
représentant,  et  il  élut  mambour,  Arnould  de  Blan- 
kenheim,  prévôt  de  Saint-Lambert  (3). 

(î)  Joannes  Presbyter  apud  Ghapeauville  ,  vol.  II,  pag.  555. 

(2)  Joannem  Pontanum  consulem  clàm  adierant  scabini ,  et  dalœ 
quondàm  fidei ,  meminisse  jusserant.  Fisen  ,  p.  49. 

(5)  Ibidem  —  Mantelius  ,  Historia  lossensis.  —  Quant  nos  avons 
poioir  del  eslire  ung  eveske  qui  est  vostre  sangnour  spiritueil  et  tem- 
poreil ,  et  sens  vos  huckier,  por  quoy  donc  narions  poioir  del  eslire 
ung  mambor  qui  n'est  seulement  que  temporeil  sens  vos;  et  si  ne 
aureis  altre  chose.  —  Messire  Johan  Del  Thour  respondit  :  Par  Dieu 
si  aurons  malgreit  et  despil  que  vos  en  ayes.  Chronique  de  Jean 


108 


LA  MAL  SAINT- MARTIN. 


Arnould  de  Blankenheim  ,  quoique  appartenant  à  une 
famille  patricienne ,  avait  constamment  soutenu  les  efforts 
de  la  commune  contre  les  prétentions  de  la  noblesse; 
c'était  un  homme  instruit  dans  les  sciences  profanes  et  dont 
la  parole  savait  très-bien  se  plier  aux  formes  populaires  ; 
plus  d'une  fois  aussi,  il  avait  donné  des  preuves  d'un  grand 
courage  et  d'une  valeur  éclatante.  Son  élection  fut  très-bien 
accueillie  par  les  bourgeois,  qui  tous  y  virent  la  garantie 
que ,  pendant  la  vacance  du  siège,  leurs  privilèges  seraient 
respectés.  Arnould  le  prouva  effectivement  quelques  jours 
après  :  des  chevaliers  du  parti  des  Waroux,  ayant,  malgré 
la  quarantaine ,  fait  des  incursions  sur  les  terres  de  ceux 
d'Awans,  il  sortit  de  Liège  à  la  tête  de  quelques  gens 
d'armes,  afin  de  châtier  les  audacieux  qui  avaient  enfreint 
la  trêve  de  l'évêque ,  prit  et  rasa  la  tour  d'Hardoumont , 
et  fit  décapiter  trois  de  ces  chevaliers  (î). 

Cette  sévérité  irrita  la  puissante  famille  des  Waroux  ; 
elle  ne  tarda  pas  à  s'unir  aux  échevins  et  à  toute  la  no- 
blesse de  la  cité  ,  pour  déclarer  aux  chanoines  qu'elle  ne 
reconnaîtrait  pas  l'élection  d'Arnould,  et,  dans  une  assem- 
blée des  nobles ,  tenue  à  Huy ,  la  dignité  de  mambour  fut 
conférée  au  comte  de  Looz. 

A  cette  nouvelle,  le  chapitre  mande  le  bourgmestre 
Dupont,  Bouchard  le  Foullon,  homme  de  cœur  et  le  rival 
de  Dupont  dans  la  faveur  du  peuple,  Nicolas  Balon  et  les 
autres  membres  du  conseil  de  la  cité;  il  leur  rappelle 
l'étroite  alliance  qui  unit  le  clergé  et  la  commune  depuis 
grand  nombre  d'années  ,  leur  parle  du  danger  commun  et 
demande  s'ils  sont  toujours  disposés  à  résister  aux  tenta- 

d  Outremeuse.  —  Zantfliet,  apud  Martene  ,  Amplissima  colhcfio , 
vol.  V,  p.  103. 
(1)  Fisen,  p.  49. 


LA  MAL  SAINT-MARTIN. 


109 


lives  de  la  noblesse?  «  Le  danger  est  grand  en  effet,  ré- 
plique Dupont  aux  chanoines,  mais  c'est  vous  qui  l'avez 
provoqué;  il  ne  vous  reste  qu'un  seul  moyen  de  l'éloigner; 
annulez  une  élection  que  vous  n'êtes  pas  en  état  de  main- 
tenir par  la  force  ;  car  n'espérez  pas  que  moi ,  dont  le 
premier  devoir  est  de  veiller  à  la  sûreté  des  gens  des  mé- 
tiers ,  j'aille  les  exposer  à  une  mort  certaine  ,  en  les 
envoyant  combattre  les  nobles  (1).  » 

Celte  réponse  inattendue  surprit  étrangement  les  cha- 
noines ;  ils  ne  soupçonnaient  pas  encore  une  telle  trahi- 
son ,  mais  Bouchard  qui  en  savait  quelque  chose,  répliqua 
sur-le-champ  :  «  Et  depuis  quand,  messire  Dupont  est-il 
si  avare  du  sang  des  bourgeois,  lui  qui  n'a  pas  su  réprimer 
les  excès  des  chaperons  blancs ,  lorsque  chaque  jour  ils 
assaillaient  les  gens  du  commun  dans  les  rues?...  Croit-il 
que  personne  ne  sache  qu'il  a  trafiqué  de  ce  sang  dans  la 
guerre  avec  le  Hainaut?...  Quant  à  nous  qui  avons  à  cœur 
les  privilèges  de  la  commune ,  nous  saurons  les  maintenir 
et  déjouer  les  complots  des  traîtres.  »  Bouchard  et  Dupont 
échangèrent  encore  quelques  paroles  assez  vives,  et,  mal- 
gré les  réclamations  du  dernier,  l'alliance  de  la  commune 
et  du  clergé  fut  de  nouveau  jurée  (2). 

Par  un  hasard  singulier,  le  lendemain  ,  jour  de  la  Saint- 
Jacques,  les  élections  aux  fonctions  municipales  avaient 

(1)  Se  quidem,  cujus  sit  consulere  multitudinis  saluti,  nunquam 
commissurum ,  ut  imbellem  turbam,  inermem,  suisque  dumtaxat 
operibns  assuetam ,  nobilibus  viris  omni  re  militari  instruclissimis , 
juxtà  ac  exercitalissimis  ad  certam  internecionem  objiciat.  Fisen, 
p.  m. 

(2)  Quant  Tuwin  fust  assisse  del  comte  de  Henaw  et  nos  avions  fait 
toutes  nos  pourvunches,  si  furent  elles  perdues  par  vostre  faux  con- 
seille etfusmes  mis  en  respit  cincq  jours,  dont  vos  awist  le  blanc 
monoie  dont  li  comtesse  le  vos  récompensât,  etc.  Jean  d'Outremeuse. 
—  Fisen,  p.  49. 
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lieu;  Bouchard  fut  nommé  maître  en  remplacement  de 
Dupont.  Exaspéré  de  cette  nomination  que  ses  intrigues 
n'avaient  pu  empêcher,  celui-ci  n'en  fut  que  plus  décidé 
à  se  ranger  du  parti  des  nobles  :  il  s'empressa  d'instruire 
le  comte  de  Looz  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  cité. 

Le  comte  s'était  retiré  à  Huy  avec  toute  la  noblesse;  il 
avait  mandé  aux  magistrats  de  Dinant,  de  Tongres,  de 
Saint-Trond  et  des  autres  villes  ,  de  venir  le  joindre,  et, 
dans  une  assemblée  solennelle,  il  avait  été  décrété  que  la 
mambournerie  d'Arnould  de  Blankenheim  était  nulle  et 
qu'elle  appartenait  de  droit  au  comte.  On  chercha  ensuite 
les  moyens  de  mettre  à  exécution  cette  ordonnance,  car 
on  savait  que  non-seulement  le  clergé,  mais  tous  les 
hommes  de  la  commune  étaient  partisans  de  l'élection  du 
prévôt.  Attaquer  la  ville  de  vive  force ,  c'eût  été  un  acte 
de  folie  dont  on  ne  pouvait  espérer  de  succès.  Y  introduire 
des  gens  armés,  puis  tenter  un  hardi  coup  de  main,  était 
chose  peu  facile;  le  peuple,  prévenu  parles  démonstrations 
hostiles  de  la  noblesse,  était  sur  ses  gardes.  Enfin,  on 
résolut  de  demander  au  chapitre  qu'il  fixât  le  jour  d'une 
assemblée  générale  pour  y  discuter  les  moyens  d'accom- 
modement; que  ce  point  accordé,  les  nobles  pourraient, 
sans  exciter  aucun  soupçon,  se  rendre  à  Liège,  accom- 
pagnés de  parents  et  d'écuyers  (1). 

Le  comte  vint  aussitôt  présenter  au  chapitre  la  demande 
concertée;  les  chanoines  n'y  voyant  rien  que  de  juste,  et 
espérant  pouvoir  mettre  un  terme  à  ces  longues  dissen- 
sions, y  consentirent  sans  défiance. 

Le  5  du  mois  d'août ,  jour  fixé  pour  l'assemblée  géné- 
rale, le  comte  se  rendit  à  Liège,  escorté  d'un  grand 


(l)  Fisen,  p.  SO.  — 
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nombre  d'amis ,  et  y  entra  vers  dix  heures  du  matin, 
par  la  porte  de  Sainte-Marguerite.  Il  était  à  cheval  ;  une 
lourde  hache  d'armes  pendait  à  l'arçon  de  sa  selle  ;  on 
voyait  à  ses  côtés  les  chevaliers  Surlet ,  Thiry  de  Seraing, 
Jacques  Chabot ,  Jean  de  Saint-Martin ,  Francquaire  de 
Saint-Servais  et  beaucoup  d'autres  nobles.  La  plupart 
d'entre  eux  avaient  revêtu  leur  armure  de  fer;  quelques- 
uns,  pour  braver  le  peuple,  avaient  conservé  leurs  cha- 
perons blancs.  A  la  vue  de  cet  ancien  signe  de  discorde, 
quelques  murmures  se  firent  entendre  parmi  les  bour- 
geois, sans  que  les  nobles  parussent  y  prendre  garde. 
Fièrement  dressés  sur  leurs  chevaux  et  suivis  d'un  grand 
nombre  d'écuyers  et  d'hommes  d'armes  agitant  les  ban- 
nières de  leurs  maîtres ,  les  arrivants  s'ouvrirent  un  che- 
min à  travers  la  foule  qui  se  pressait  autour  d'eux ,  et 
s'avancèrent  jusqu'à  l'église  cathédrale  de  Saint-Lambert, 
où  le  chapitre  était  assemblé. 

Après  avoir  échangé  quelques  mots  avec  le  doyen  ,  le 
comte  prit  la  parole  et  discuta  longuement  ses  droits  à 
la  mambourncrie  du  pays  ;  il  soutint  que  celte  dignité  était 
héréditaire  dans  sa  famille  ,  et  qu'il  ne  pouvait,  sans  for- 
faire  à  l'honneur,  ne  pas  transmettre  à  ses  descendants  un 
si  noble  héritage.  Ëlankenheim  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter 
cette  singulière  prétention  ;  le  comte,  dont  le  seul  désir 
était  de  traîner  les  affaires  en  longueur,  feignit  d'avoir 
besoin  de  quelques  heures  pour  examiner  mûrement  les 
assertions  du  prévôt,  et  demanda  à  être  de  nouveau  entendu 
le  lendemain.  Le  chapitre  y  consentit;  mais,  en  sortant, 
le  comte  prit  à  part  les  chevaliers  Surlet,  Thiry  de  Seraing, 
le  mayeur  Goffin  des  Changes ,  et  leur  dit  :  «  Messires ,  il 
est  temps  d'accomplir  nos  desseins;  partant,  soyez  prêts 
cette  nuit  et  je  vous  secourrai  de  telle  sorte  que  nous  aurons 
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le  tout  à  notre  volonté.  »  Il  quitta  aussitôt  la  ville,  pro 
mettant  à  ses  complices  d'y  rentrer  pendant  la  nuit  (1). 

À  huit  heures  du  soir,  les  principaux  chefs  de  la  no- 
blesse, Surlet,  de  Saint-Martin,  Thiry  de  Seraing,  et  le 
traître  Dupont  lui-même  étaient  assemblés  dans  la  maison 
du  mayeur  Goffin  (2).  Surlet,  l'un  des  plus  chauds  parti- 
sans de  la  candidature  du  comte  de  Looz ,  proposa  d'atta- 
quer les  bourgeois  dans  la  nuit  même,  et  Dupont  l'appuya 
vivement.  :  «  Je  hais  ces  gens  de  la  commune  autant  que 
meurtriers  et  larrons ,  s'écria  ce  dernier,  car  ils  m'ont 
honni  et  déshonoré;  soyons  donc  tousà  minuit  surla  grande 
place  du  Marché,  et  que  chacun  de  vous  se  fasse  accom- 
pagner de  ses  gens;  quelques  torches,  jetées  dans  la  halle 
aux  viandes,  suffiront  pour  y  mettre  le  feu,  et  nous  aurons 
bon  marché  des  bourgeois  qui  accourront  pour  l'éteindre; 
pris  à  l'improviste,  sans  armes,  sans  moyens  de  défense, 
ils  ne  sauraient  nous  opposer  une  résistance  sérieuse,  et 
s'il  s'en  trouvait  qui  voulussent  tenter  les  chances  d'un 
combat ,  nous  n'aurions  point  de  peine  à  les  disperser. 
Pendant  ce  temps  ,  messire  de  Looz  arrivera  à  notre  aide 
avec  des  renforts  qui  assureront  notre  supériorité  et 
nous  rendront  maîtres  du  mouvement.  »  Les  nobles  applau- 
dirent à  cet  exécrable  projet;  quelques  vieillards,  il  est 
vrai,  le  combattirent  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  mais 
ce  fut  en  vain.  Après  avoir  concerté  plusieurs  autres  me- 
sures qui  devaient  assurer  la  réussite  de  l'entreprise,  on 

(4)  Vieille  chronique  manuscrite.  —  Conventu  discedens,  clam 
voce  fractâ  conjuratos  monuit,  proximâ  nocte,  quod  Hoii  statuerant 
aggrederentur  ;  adfuturum  se  opportunè  cum  validis  auxiliis,  quîe 
jam  collectum  iret.  Los-castrum  abiit.  Fisen. 

(2)  Selon  Jean  d'Outremeuse,  la  maison  du  mayeur  Goffin  était 
près  de  Hasseline-Porte;  «  entre  le  ruel  qui  vat  en  levesque  cour  et 
le  ruel  de  sor  le  mont.  » 


LA  MAL  SAINT-MARTIN. 


115 


se  quitta  en  promettant  d'êlre  à  minuit  sur  le  marché  (î). 

Les  nobles  avaient  à  peine  quitté  la  maison  du  mayeur 
que  le  prévôt  fut  informé  du  complot.  Blankenheim  prend 
aussitôt  toutes  les  mesures  propres  à  le  déjouer.  Il  fait 
tendre  les  chaînes  dans  les  principales  rues  et  commande 
au  maître  de  la  cité,  Bouchard,  de  réunir  sur  le  champ 
les  drapiers  dans  leur  halle  et  d'observer  dans  le  plus  pro- 
fond silence  ce  qui  se  passera  chez  le  mayeur.  Bouchard 
exécute  ces  ordres  avec  promptitude.  Le  prévôt  fait  égale- 
ment assembler  les  métiers  des  tanneurs  et  des  vignerons  ; 
ils  doivent  rejoindre  les  drapiers  aussitôt  qu'ils  entendront 
la  cloche  Henri,  que  ceux-ci  sonneront  à  la  première 
alarme  (2).  Les  bouchers,  armés  de  haches  et  de  couperets, 
viennent  secrètement  occuper  la  halle  aux  viandes;  tous 
les  autres  métiers  sont  prévenus  et  se  disposent  à  prendre 
part  à  la  lutte.  Le  prévôt ,  l'abbé  de  Prume  son  frère ,  Gau- 
thier et  Guillaume  de  Brunshorn,  la  plupart  des  chanoines 
et  beaucoup  d'hommes  armés,  retirés  dans  la  cathédrale 
qui  touchait  au  marché,  attendent  avec  anxiété  le  résultat 
de  tous  ces  préparatifs  (3). 

Onze  heures  et  demie  venaient  de  sonner  à  la  grosse 
cloche  de  l'église  de  Saint-Lambert;  le  marché  commençait 
à  se  remplir  de  nobles  et  de  gens  armés.  En  se  rendant  au 

(î)  Après  ilh  dist  qu'ilh  fussent  bien  garnis  d'armes  et  bien  armeis, 
et  tout  premier  allassent  en  marchiet  et  fermassent  les  chaynes  par- 
tout, car  enssi  on  ne  poroit  si  toistàeulx  venir,  et  puis  arderoit  man- 
gonie.  Et  adonc  li  peuple  venroit  tout  desroteis  chi  XX,  chi  XXX, 
chi  XL,  et  enssi  les  fereis  tous  jus  sens  espagnier.  Enssy  disoit  Johan 
Del  Pont.  Adonc  les  saiges  chevaliers  blâment  les  jovencheais  de  teil 
fait,  etc..  Jean  d'Outremeuse. —  Fisen  ,  ibidem. 

(2)  Mandavil  ut  cum  armis  ad  pannifices  convenirent  statim  atque 
sere  suo  campano ,  quod  Henricum  appellabant,  signum  dédissent. 
Fisen. 

(s)  Ibidem. 

s  #< 
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lieu  du  rendez-vous,  les  conjurés  avaient  bien  remarqué 
quelque  agitation  dans  la  cité,  mais  ils  l'attribuèrent  aux 
événements  de  la  journée  et  nul  n'y  prit  garde.  A  chaque 
instant ,  de  nouveaux  arrivants  débouchaient  par  les 
rues  qui  avoisinent  le  marché;  vers  minuit,  huit  à  neuf 
cents  hommes  s'y  trouvaient  réunis.  Enfin  le  mayeur , 
Surlet ,  et  les  autres  chefs  du  complot ,  tous  armés  de  pied 
en  cap,  parurent  accompagnés  d'un  grand  nombre  de 
leurs  gens.  Le  rassemblement  était  alors  de  plus  de  douze 
cents  personnes. 

La  halle  aux  viandes  que  les  nobles  se  proposaient  d'in- 
cendier était  contigue  au  marché  et  se  trouvait  un  peu 
sur  la  droite  de  la  cathédrale,  du  côté  de  l'église  de  Sainte- 
Marie  Madeleine.  Les  portes  en  étaient  hermétiquement 
fermées;  le  plus  profond  silence  y  régnait,  et  pas  un  des 
con  jurés  ne  se  doutait  qu'il  y  eût  là  des  hommes  armés  prêts 
à  se  défendre.  Des  torches  furent  aussitôt  allumées  et 
lancées  dans  l'intérieur  du  bâtiment  ;  c'était  le  signal  im- 
patiemment attendu  par  les  bouchers.  Ils  s'élancent  au 
dehors  en  poussant  d'épouvantables  clameurs  et  se  préci- 
pitent avec  furie  sur  les  nobles.  Quoique  surpris  par  une 
attaque  aussi  imprévue,  ceux-ci  ne  reculent  point;  les 
épées  reluisent ,  les  haches  se  lèvent ,  le  combat  s'engage, 
et  le  bruit  des  coups  tantôt  sourds,  tantôt  retentissants  , 
se  mêle  aux  cris  de  guerre  des  chevaliers,  aux  hurlements 
des  bouchers  et  aux  sons  de  la  cloche  Henri  qui  vibrent 
avec  force  dans  les  airs.  La  lutte  devient  sanglante;  les 
couperets  font  un  grand  ravage  parmi  les  gens  d'armes  de 
la  suite  des  nobles  ;  la  mêlée  est  horrible. 

Le  prévôt  et  ses  amis,  retirés,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  la  cathédrale,  entendent  le  tumulte,  et  voudraient 
pouvoir  hâter  l'arrivée  des  drapiers,  des  tanneurs  et  des 
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vignerons;  ils  brûlent  d'en  venir  aux  mains  avec  les 
nobles.  Tous,  cependant,  ne  partagent  point  leur  belli- 
queuse ardeur  :  Gauthier  de  Brunshorn ,  connu  par  son 
caractère  humain  et  pacifique,  conçoit  l'espoir  défaire 
cesser  le  combat;  il  sort  de  l'église,  accompagné  de  quel- 
ques hommes  «  :Messires,  s'écrie-t-il ,  que  venez-vous 
faire  ici?  pourquoi  ces  armes  et  ces  cris  forcenés?  Ayez 
pitié  de  ce  pauvre  peuple  et  de  vous-mêmes ,  et  retournez 
en  vos  logis.  N'oubliez  pas  que  celui  qui  frappe  du  glaive 
périra  par  le  glaive!...  »  On  le  laisse  à  peine  achever  ces 
mots;  les  nobles  l'entourent  de  toutes  parts;  Gauthier 
voit  le  danger,  et  dégaine  son  épée,  la  seule  arme  dont  il 
avait  cru  devoir  se  munir  pour  accomplir  une  mission  de 
paix  ;  mais  le  nombre  l'accable  ;  blessé  et  terrassé ,  il  suc- 
combe avec  ceux  qui  l'accompagnent;  leurs  corps  sont 
aussitôt  foulés  aux  pieds  et  mis  en  pièces  (1). 

D'un  autre  côté,  les  bouchers  continuaient  la  lutte 
avec  avantage;  l'un  d'eux,  nommé  Herembaux  de  Metz, 
s'était  avancé  jusqu'au  milieu  des  nobles ,  armé  d'un  gros 
mortier  en  fer,  et  venait  d'en  blesser  mortellement  le 
mayeur  Des  Changes  en  le  lui  lançant  à  la  tête.  Cet 
accident  jeta  quelque  trouble  dans  les  rangs  de  la  no- 
blesse. 

Non  loin  du  théâtre  du  combat ,  Bouchard  avait  vu  les 
chefs  du  complot  sortir  de  la  maison  du  mayeur  et  se 
diriger  vers  le  marché.  Instruit  peu  de  temps  après  par 
le  tumulte  que  l'affaire  était  engagée,  il  fit  sonner  la 
cloche  des  drapiers ,  et  il  n'attendait  plus  que  l'arrivée 
des  tanneurs  pour  aller  y  prendre  part. 

(1)  Ut  se  non  audiri,  sed  ferro  peti  sensit,  stricto  ense,  quo  solo 
accinctus  erat,  pluribus  obtruncatis  ,  generosè  occubuit.  Fisen, 
pag.  5i.  —  Jean  d'Outremeuse. 

8. 
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Aux  premiers  sons  de  la  cloche,  les  tanneurs  s'étaient 
dirigés  vers  le  Pont  des  Arches  (le  pont  de  Réginard) ,  qui 
séparait  de  la  ville  le  riche  et  populeux  quartier  d'Outre- 
Meuse.  C'était  là  que  demeuraient  la  plupart  des  nobles. 
La  puissante  famille  des  Des  Prez  avait  su  pendant  long- 
temps soustraire  ce  quartier  à  la  justice  temporelle  des 
évêques  de  Liège,  et  jusqu'en  4199  ,  le  pouvoir  du  prince 
dans  la  cité  venait  expirer  aux  bords  de  la  Meuse  (1).  Une 
forte  muraille  qui  s'élevait  le  long  de  la  rivière  et  deux 
portes  avec  de  solides  ponts  levis  défendaient  l'entrée  de 
la  chaussée  Des  Prez  et  fermaient  les  rues  habitées  par  les 
pêcheurs  et  par  les  tanneurs.  Ceux-ci  trouvant  les  portes 
fermées  et  les  avenues  du  pont  défendues  par  beaucoup 
de  nobles  et  d'hommes  d'armes ,  ne  voulurent  pas  engager 
là  une  lutte  qui  pouvait  se  prolonger  et  les  empêcher  d'ac- 
complir les  ordres  du  prévôt  ;  ils  passèrent  la  Meuse  dans 
des  bateaux  et  vinrent,  en  même  temps  que  les  vigne- 
rons, rejoindre  les  drapiers. 

Bouchard  se  dirige  aussitôt  vers  le  marché  avec  tous 
ses  hommes  ;  ils  avaient  à  peine  fait  deux  cents  pas,  qu'ils 
rencontrent  le  mayeur  blessé ,  accompagné  d'une  nom- 
breuse escorte  qui  le  transportait  chez  lui.  Ils  l'attaquent 
avec  fureur  ;  le  mayeur  tombe  au  pouvoir  de  la  populace; 
son  corps  est  percé  de  mille  coups  et  l'escorte  est  vio- 

(1)  J'ai  cité  dans  mes  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Jean  d'Outremeuse  ,  un  passage  curieux  de  cet  auteur  touchant  la 
juridiction  de  ce  quartier;  le  voici  :  En  ceste  an  (vers  1199),  acquist 
Vévesque  Albert  li  temporaliteit  et  justiche  que  li  sire  Des  Preis 
tenoil  del  Moese  du  piez  de  Pont  dez  Arches,  en  allant  jus  que  z  al 
porte  di  Pont  d'Amer  court,  qui  estoit  tele  que  se  ung  home  faizoit 
homicide  et  larchin  à  Liège,  et  il  polsit  parvenir  en  justiche  Des 
Preis,  il  estoit  tout  segure  et  il  n'avoit  garde  ainsi  quel  est  à 
Namur,  etc. 
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lemment  refoulée  jusqu'au  marché  que  le  peuple  entoure 
de  toutes  parts  (1). 

Le  prévôt ,  apprenant  l'arrivée  du  bourgmestre,  fait 
ouvrir  les  portes  de  l'église,  et  criant  :  Noire-Dame  et 
Saint-Lambert,  il  fond  à  son  tour  sur  les  nobles,  avec 
ceux  qui  s'étaient  retirés  dans  la  cathédrale.  A  ce  nou- 
veau choc,  le  peuple  pousse  des  hurlements  d'une  joie 
sauvage;  les  vignerons,  les  drapiers,  les  tanneurs,  les 
bouchers  se  ruent  derechef  sur  l'ennemi.  A  la  lueur  des 
torches  qui  éclairent  çà  et  là  faiblement  le  lieu  de  la 
scène,  on  distingue  au  premier  rang  le  prévôt  tout  cou- 
vert de  sang  et  de  poussière;  à  ses  côtés  se  dresse  Bou- 
chard qui,  armé  d'une  lourde  hache  d'armes,  assomme 
tous  ceux  qui  osent  se  mesurer  avec  lui.  Vingt  fois  il  se 
jette  dans  les  rangs  de  la  noblesse ,  vingt  fois  il  reparaît 
toujours  plus  furieux,  et  les  hommes  des  métiers,  animés 
par  l'exemple  de  leur  chef,  font  des  prodiges  de  valeur. 
L'échevin  Surlet  Du  Lardier  ne  se  fait  pas  moins  remar- 
quer parmi  les  nobles  ;  il  se  précipite  à  différentes  reprises 
au  milieu  de  ces  masses  rugissantes ,  terrasse  le  porte- 
enseigne  du  prévôt ,  et  lui  enlève  sa  bannière.  Saint- 
Martin,  Thiry  de  Seraing  et  beaucoup  d'autres  déploient 
aussi  la  plus  grande  bravoure.  Quoique  cernés  de  toutes 
parts,  les  nobles  conservent  une  attitude  menaçante; 
calmes  et  impassibles,  ils  opposent  leurs  armures  de  fer  et 
leur  habitude  des  combats  à  l'impétuosité  de  celte  popu- 
lation furieuse  et  déchaînée. 

(1)  Optimates,  csesis  aliquot  è  suis,  in  forum  ad  reliquos  compulsi, 
in  populi  potestate  Godefridum  Cangium  prsetorem  relinquunt  ;  qui 
statim  vulnerum  multiludine  laniatus  periit.  Fisen,  p.  5i.  —  Son 
corps  fust  tout  decopeis  par  porches,  et  ont  claweit  à  sa  porte  ses 
piés  et  ses  mains  et  son  chieff,  et  li  remanant  jectenl  ilh  en  brolier. 
Jean  d'Qutremeuse. 
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L'ardeur  du  peuple  diminuait  cependant  à  mesure 
qu'il  voyait  l'inutilité  de  ses  efforts ,  et  le  bourgmestre  qui 
s'en  aperçut  expédia  sur  le  champ  des  émissaires  pour 
réclamer  le  secours  de  tous  les  hommes  de  la  banlieue. 

Le  jour  commençait  à  poindre  et  vint  bientôt  éclairer 
ce  sanglant  spectacle.  La  foule  ,  quoique  grossissant 
d'heure  en  heure  ,  avait  ralenti  ses  attaques,  et  par  une 
espèce  d'accord  tacite,  il  s'était  conclu  entre  les  deux 
partis  une  trêve  de  quelques  instants.  Dupont,  qui  jus- 
qu'alors était  demeuré  dans  sa  maison  ,  écoutant  de  sa 
fenêtre  ouverte  le  bruit  de  la  bataille,  et  s'informant  de 
ce  qui  avait  lieu ,  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que,  sans 
une  puissante  diversion,  les  nobles  ne  pourraient  plus 
résister  longtemps  à  ces  masses ,  sans  cesse  repoussées  et 
revenant  sans  cesse  plus  nombreuses  et  plus  terribles  (i). 
il  se  hasarda  donc  lui-même  au  dehors,  et  se  glissant  dans 
la  foule,  il  chercha  à  décourager  le  peuple  en  semant  les 
bruits  les  plus  alarmants.  Quelques  lâches  ,  redoutant  un 
danger  dont  rien  cependant  ne  motivait  l'existence  , 
crient  déjà  qu'il  faut  demander  merci ,  mais  Bouchard 
et  le  prévôt  arrivent;  ils  apprennent  les  tentatives  de 
Dupont,  démasquent  le  traître  ,  raniment  le  courage  des 
métiers  et  ordonnent  de  continuer  le  combat  (2). 

Les  nobles,  affaiblis ,  épuisés  par  ces  attaques  réitérées , 
et  ne  voyant  pas  arriver  le  comte  de  Looz ,  songent  enfin 
à  la  retraite.  Mais  Surlet  qui  dirigeait  leurs  mouvements, 
et  qui  n'avait  pas  cessé  de  se  distinguer,  ne  peut  s'y 

(1)  Chronique  de  Jean  d'Outremeuse. 

(2)  Jamque  periculum,  quod  videbat  nemo,  plerique  ni  mis  creduli 
formidabant,  et  pacem  videbantur  spectare;  quando  procurrens 
praepositus,  perfidum  prodilorem  audiri  vetat,  et  certamini  jubet 
instare.  Fisen.  —  Jean  d'Outremeuse. 
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résoudre.  Il  presse ,  il  encourage  ses  compagnons  ;  il  leur 
démontre  que  s'ils  parviennent  en  Publemont  près  de 
l'église  de  Saint-Martin,  ils  sont  sauvés;  que  cette  position 
élevée  et  naturellement  fortifiée  les  mettra  à  l'abri  du 
courroux  populaire,  et  qu'ils  pourront  y  attendre  en 
sûreté  l'arrivée  du  comte.  On  suit  le  conseil  de  Suriet ,  les 
nobles  se  font  jour  à  travers  la  foule,  traversent  le  Pré  de 
Vévêque  (1),  et,  quoique  vivement  harcelés,  montent  les 
degrés  de  Saint-Pierre.  L'étroit  et  obscur  arceau  qui  con- 
duisait de  la  place  Saint-Pierre  en  Publemont ,  leur  offre 
le  moyen  de  se  défendre  avec  une  nouvelle  vigueur  ;  ils  s'en 
emparent,  s'y  fortifient  et,  afin  de  ne  pas  être  tournés,  ils 
barricadent  sur-le-champ  l'entrée  de  la  Haute-Sauvenière 
avec  des  matériaux  entassés  près  de  l'église  de  Sainte- 
Croix,  pour  la  construction  de  plusieurs  maisons  (2). 

Le  prévôt ,  que  cette  résistance  opiniâtre  irrite ,  fond 
de  nouveau  sur  les  nobles  avec  un  redoublement  d'énergie, 
en  tue  plusieurs ,  et  parvient  jusqu'à  Suriet.  Par  malheur, 
quelques  hommes  seulement  avaient  osé  s'aventurer  avec 
lui  dans  les  rangs  de  la  noblesse  ;  il  est  entouré  de  toutes 
parts  ;  adossé  contre  une  muraille ,  il  se  fait  un  rempart 
des  ennemis  qu'il  immole;  ses  forces  s'épuisent  cepen- 
dant; son  sang  coule  abondamment  de  plusieurs  bles- 
sures :  il  tombe  enfin  anx  pieds  de  Suriet ,  qui  lui  assène 
sur  la  tête  un  coup  de  hache  à  deux  tranchants  ;  un  second 
coup  l'achève,  et  son  corps  est  mis  eu  pièces,  malgré  les 
efforts  héroïques  du  peuple  pour  se  faire  jour  jusqu'à  lui. 

(î)  Le  Pré  de  Vévêque  est  ce  qu'on  appelait  il  y  a  quelques  années 
le  Vieux-Marché ,  à  côté  des  degrés  de  Saint-Pierre. 

(2)  Et  ne  à  latere  per  Sabulonaria?  clivum  invaderentur,  obstruxe- 
runt  viam  inultâ  materiâ ,  quœ  ibi  fortè  jacebat  parata  exstruendis 
quibusdam  axlibus.  Fisen.  —  Jean  d'Outremeuse. 
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En  voyant  tomber  Blankenheim ,  les  métiers  poussent 
des  cris  de  rage  ;  la  nouvelle  de  cette  mort  se  répand  avec 
la  rapidité  de  l'éclair;  l'exaspération  est  à  son  comble; 
armés  de  pieux,  de  longs  bâtons  ferrés,  de  tout  ce  qu'ils 
ont  trouvé  sous  la  main,  les  uns  se  précipitent  vers  les  de- 
grés de  Saint-Pierre,  les  autres  courent  à  la  Sauvenière  dé- 
truire les  barricades,  rompre  les  chaînes,  et,  presque  nus, 
luttent  corps  à  corps  contre  ces  hommes  couverts  de  fer  (1) . 

Les  nobles,  dont  la  mort  du  prévôt  a  relevé  le  courage, 
oppesont  une  vigoureuse  résistance.  Un  premier  renfort 
de  quatre  à  cinq  cents  Hesbignons ,  envoyé  par  le  comte 
de  Looz  et  annonçant  sa  prochaine  arrivée ,  entre  à 
l'improviste  dans  la  cité  par  la  porte  de  Sainte-Marguerite. 
Les  métiers,  épuisés  par  un  combat  qui  durait  depuis  plus 
de  dix  heures  ,  lâchent  pied  ;  ils  sont  refoulés  jusqu'au 
milieu  de  la  Place  aux  Chevaux.  Une  circonstance  acca- 
blante vient  encore  augmenter  leur  découragement  : 
Dupont,  dont  jusqu'alors  les  tentatives  de  démoralisation 
avaient  échoué  contre  l'extrême  irritation  du  peuple, 
rentre  aux  yeux  de  tous  dans  les  rangs  de  la  noblesse  (2). 

Cependant  Bouchard  rallie  les  bourgeois  près  du  Pont- 
d'Ile  ;  il  épuise  son  éloquence  pour  en  obtenir  un  dernier 
effort;  mais  ses  paroles  expirent,  perdues  dans  les  mur- 
mures de  la  foule  consternée.  Tout  à  coup  une  formidable 
clameur  s'élève  ;  des  bandes  nombreuses  débouchent  sur 
la  place  :  c'était  une  partie  des  habitants  de  la  banlieue 
que  le  bourgmestre  avait  fait  prévenir  dans  la  nuit  :  l'ar- 

(1)  Concurrunt,  per  Sancti  Pétri  clivum  pars,  per  Sabulonariam 
pars  altéra.  Objectam  hic  materiae  congeriem  mox  dissipant,  etmanus 
conserunt.FisEN. —  Jean  d'Outremeuse. 

(2)  Facloque  suo  multitudinis  animes ,  mirum  in  modum  infregit. 
Ibidem. 
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rivée  de  ce  secours  inespéré  change  la  face  des  choses. 

Harassés  de  fatigue,  accablés  sous  le  poids  de  leur 
armure,  pressés  par  les  masses  populaires,  les  nobles 
reculent  en  désordre  vers  la  Sauvenière  et  ne  songent  plus 
à  combattre;  la  plupart  d'entre  eux  cherchent  un  refuge 
dans  les  maisons  voisines  de  l'église  de  Saint-Hubert  ;  trois 
à  quatre  cents  se  dirigent  vers  l'église  de  Saint- Martin, 
espérant  que  la  sainteté  du  droit  d'asile  les  mettra  à  l'abri 
du  ressentiment  populaire,  et  que,  dans  tous  les  cas,  le 
temple  sera  pour  eux  une  espèce  de  citadelle  où  ils  pour- 
ront se  défendre  encore  en  attendant  le  comte. 

Au  même  instant  arrivent  d'un  côté  ,  par  Payen-Porte, 
les  paysans  de  Vottem  ,  armés  de  tridents  et  de  faux  ,  de 
l'autre  côté,  par  les  faubourgs  de  Saint-Laurent  et  de 
Sainte-Marguerite  ,  les  houilleurs ,  précédés  de  bannières 
rouges  où  brille  l'image  de  saint  Léonard,  leur  patron. 
A  l'aspect  de  ces  hommes  à  la  figure  noircie ,  semblables 
à  des  démons  sortant  des  entrailles  de  la  terre,  trois  cents 
nobles,  saisis  de  terreur,  se  jettent  dans  l'église  (\).  Dupont 
s'y  élance  à  son  tour;  mais  ils  le  repoussent.  «  Va-t'en, 
traître,  s'écrient-ils,  c'est  à  tes  perfides  conseils  que  nous 
devons  tout  ceci,  va  demander  grâce  aux  bourgeois,  tes 
pareils ,  nous  ne  te  voulons  pas  avec  nous.  » 

Se  voyant  en  butte  à  la  haine  des  deux  partis,  Dupont 
furieux  veut  au  moins  se  venger  avant  de  mourir  ;  il  saisit 
une  pièce  de  bois  et  la  poussant  entre  les  deux  battants 

(i)  Ubi  ad  Sancti  Martini  pervenêre  ,  innumera  plebis  ex  urbe , 
suburbanisque  concurrit  multitude».  Quippè  hullarii  per  portani  urbis 
laurehtianam ,  atque  etiam  clivum  à  porta  Sanclœ  Margarelae  secun- 
dùm  mœnia  conûuebant  auxilio  popularibus.  Fisen. — Jean  d'Outre  - 
meuse. —  ...  Ayant  les  paysans  de  Vottem  et  des  environs  pour  signal 
et  pour  s'entrecognoistre  mis  des  surcols  et  chemises  blanches  sur 
leurs  accouslrements.  Melart,  p.  184, 
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de  la  porte,  de  manière  à  la  tenir  entr'ouverte  :  «  Par  Dieu 
et  saint  Lambert,  messires,  s'écrie-t-il .  puisqu'il  en  est 
ainsi,  aucun  de  vous  n'en  réchappera,  et  nous  boirons 
tous  au  même  hanap  (1).  »  Voulait-il,  en  agissant  ainsi, 
donner  le  change  au  peuple  sur  sa  trahison?  C'est  ce  que 
prétendent  plusieurs  chroniques  manuscrites.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  nobles  se  barricadent  aussitôt  dans  l'église , 
tandis  que  la  populace,  se  précipitant  sur  Dupont,  le  ter- 
rasse ,  le  tue,  coupe  le  corps  du  traître  en  morceaux  et  se 
les  partage. 

La  vaste  et  belle  église  de  Saint-Martin  ,  célèbre  dans 
toute  la  chrétienté  par  l'institution  de  la  Fête-Dieu, 
avait  été  bâtie  au  xe  siècle  par  l'évêque  Eracle.  Située  à 
l'ouest  de  la  cité,  elle  dominait  presque  tous  les  points 
environnants.  Souvent  elle  avait  été  témoin  de  grandes  et 
imposantes  cérémonies,  mais  jamais  elle  n'avait  vu  un 
spectacle  si  étrange.  Un  peuple  furibond  l'étreignait  de 
toutes  parts  et  faisait  des  efforts  inouïs  pour  y  pénétrer. 
Voyant  que  le  choc  des  poutres  les  plus  lourdes,  des  blocs 
de  pierre  les  plus  énormes  en  ébranlait  à  peine  les  portes,  il 
renonça  à  son  projet.  Un  instant  les  nobles  se  crurent 
sauvés ,  mais  cet  espoir  ne  tarda  pas  à  s'évanouir.  Des 
amas  de  bois  et  de  paille ,  des  tonneaux  de  goudron  et 
d'autres  matières  inflammables,  sont  amoncelés  sous  les 
murs  de  l'église.  Le  feu  y  est  mis  aux  acclamations  de  la 
multitude ,  et  le  corps  mutilé  et  déchiqueté  de  Dupont  est 
la  première  proie  qu'il  dévore  (2).  A  la  vue  des  flammes  » 

(1)  Chroniques  manuscrites.  —  Portam  impresso  cimeo  sic  occlu- 
sit ,  ut  non  nisi  quam  difficillimè  reserari  posset.  Fisen,  p.  52. 

(2)  Lesquels  firent  venir  quantité  de  gerbes  de  paille,  fagots,  bois 
et  autre  matière  combustible  et  y  mirent  le  feu...  Melart,  ibidem. — 
In  pyram  ardentem  membra  Pontani  immittunt,  quo  pari  eu  m  con- 
juratis  fato  absumeretur.  Fisen,  ibidem. 
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les  nobles  poussent  des  cris  de  désespoir;  les  uns  se  jet- 
lent  au  pied  des  autels  et  prient;  d'autres  courent  comme 
des  insensés  à  travers  les  nefs  et  se  répandent  en  impré- 
cations contre  Dieu  qui  les  abandonne.  L'incendie  se  pro- 
page ;  les  vitraux  coloriés  des  ogives  éclatent  ;  quelques 
têtes  de  nobles  apparaissent  dans  les  intervalles  vides  des 
cadres  de  fer;  bientôt  leurs  corps  tout  entiers  se  mon- 
trent, le  peuple  les  aperçoit  et  dirigeant  contre  eux  de 
longues  perches  ferrées  servant  à  conduire  les  bateaux , 
les  repousse  dans  l'église.  Déjà  les  flammes  serpentent 
dans  l'intérieur  du  temple  et  gagnent  la  charpente. 
D'inutiles  tentatives  sont  faites  par  les  nobles  pour  en 
arrêter  les  progrès,  les  murailles  se  lézardent,  des  pièces 
de  bois  enflammées  tombent  au  milieu  d'eux  :  une  fumée 
suffocante  les  enveloppe,  les  aveugle  et  les  fait  trébucher 
à  chaque  pas  contre  les  débris  des  statues  et  des  autels 
qui  se  renversent.  Alors  ils  se  résignent  et  attendent  avec 
calme  l'instant  de  leur  mort.  Il  approche  :  un  long  cra- 
quement se  fait  entendre.  Le  peuple  y  répond  par  un  cri 
de  rage,  auquel  succède  un  morne  silence,  qui  ne  dure 
qu'un  instant.  L'église  tout  entière  s'ébranle,  la  tour 
s'écroule  avec  un  épouvantable  fracas ,  ensevelissant  sous 
ses  décombres ,  non-seulement  les  malheureux  réfugiés 
dans  le  temple,  mais  encore  un  grand  nombre  d'hommes 
du  peuple  qui  s'en  étaient  imprudemment  approchés  (1). 

Le  comte  de  Looz  parut  en  ce  moment  près  du  faubourg 
de  Sainte-Marguerite;  il  avait  vu  de  loin  les  flammes  de 
l'incendie,  mais  il  n'apprit  que  là  les  événements  de  la 
nuit  et  le  résultat  de  la  lutte.  Aussitôt  il  rebroussa  chemin  ; 

(i)  ...  Les  bruslans  et  fricassans  tous,  sans  qu'aucun  eschapast 
de  eeste  incendie...  Melart,  ibidem.  —  Zantfliet  apud  Marteke.  — 
Chroniques  manuscrites.  —  Fisen.  —  Foullon,  etc. 
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sa  retraite  cependant  ne  s'effectua  pas  sans  difficulté  :  les 
paysans  de  Grâce,  de  Saint-Nicolas  ,  de  Montegnée  et  des 
villages  voisins  l'attaquèrent,  lui  tuèrent  près  de  deux 
cents  hommes  et  le  poursuivirent  pendant  plus  d'une 
heure  (1). 

La  mort  de  tous  ceux  qui  avaient  cherché  un  asile  dans 
l'église  fut  loin  d'assouvir  la  fureur  du  peuple,  Les  mé- 
tiers, apprenant  que  beaucoup  de  nobles  s'étaient  cachés 
dans  les  maisons  voisines  de  Saint-Hubert,  les  envahirent 
et  massacrèrent  impitoyablement  tous  ceux  qu'ils  y  dé- 
couvrirent. Une  femme  opulente,  Marie  de  Fooz,  parvint 
cependant  à  sauver  150  conjurés  cachés  dans  sa  maison. 
Elle  eut  la  présence  d'esprit ,  tandis  que  le  peuple  fouillait 
toutes  les  habitations  voisines  ,  de  faire  ouvrir  les  portes 
delà  sienne;  elle  vint  elle-même  féliciter  les  bourgeois, 
et  les  engager  à  prendre  chez  elle  tout  ce  dont  ils  pour- 
raient avoir  besoin ,  après  un  combat  de  si  longue  durée. 
On  applaudit  à  ce  dévouement ,  et  la  maison  ne  fut  pas 
même  visitée.  Les  nobles  échappés,  par  cette  ruse,  aune 
mort  certaine,  allèrent  pendant  la  nuit  rejoindre  le  comte 
de  Looz  (2). 

Le  peuple  livré  à  lui-même  continua  ses  actes  de  vio- 
lence pendant  plusieurs  jours  encore.  Arraché  à  ses  mé- 
tiers et  à  sa  vie  paisible,  jeté  au  milieu  des  troubles  poli- 
tiques ,  il  y  porta  cet  instinct  sauvage  de  mâle  énergie  , 
presque  toujoursgénéreux  dans  sonprincipe,  mais  irritable 
à  l'excès,  et  mit  dans  l'accomplissement  de  sa  vengeance 
une  effroyable  férocité.  Il  voulut  réaliser  contre  les  nobles 
les  projets  tramés  par  les  nobles  contre  lui;  leurs  maisons 
furent  livrées  au  pillage;  eux-mêmes  furent  indistinct 

(1)  Fisen,  ibidem.  —  Melart. 

(2)  Presque  tous  nos  historiens  mentionnent  ce  fait. 
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tement  traqués  par  toute  la  ville  comme  des  bêtes  fauves, 
et  jusqu'à  de  pauvres  vieillards  infirmes  furent  lancés 
parles  fenêtres  etbroyés  sur  le  pavé  (1).  Ce  fut  à  grand' - 
peine  que  Bouchard  et  le  chapitre  arrêtèrent  enfin  la  ter- 
rible manifestation  des  ressentiments  populaires. 

Après  la  Mal  Saint-Martin ,  (  c'est  le  nom  donné  par  nos 
chroniqueurs  à  cette  terrible  catastrophe)  (2) ,  l'histoire 
n'a  plus  guère  à  s'occuper  de  la  noblesse  liégeoise.  Ce  fut 
là  son  dernier  effort  contre  le  peuple;  quelques  années 
encore  et  les  dissensions  des  familles  d'Awans  et  de  Wa- 
roux  auront  achevé  de  la  détruire. 

Dans  la  paix  d'Ângleur  conclue  Tannée  suivante,  on  lit 
cette  phrase  remarquable  :  «  pour  être  admis  à  la  magis- 
trature, on  devra  faire  partie  d'un  métier  (5).  »  Les  métiers! 
voilà  en  effet  le  pouvoir  nouveau  qui  va  dominer,  et  plus 
d'une  journée  glorieuse,  mais  sanglante,  plus  d'un  revers 
et  plus  d'un  triomphe  signaleront  le  règne  populaire. 

(1)  ...  Et  de  là  se  rendre  maistres  de  toutes  les  maisons  desdits 
nobles,  et  après  y  avoir  pillé  et  y  fait  des  bons  butins,  les  ruiner, 
ne  respectans  ni  sains  ni  malades,  jusques  à  courir  vers  Hollogne, 
où  trouvans  le  seigneur  dudit  lieu  allicté  passé  cinq  semaines,  ils 
le  firent  sauter  par  une  fenestre  dans  les  fossez,  et  bannirent  de  la 
Cité  tous  les  autres  gentils-hommes  qu'ils  ne  sceurent  attraper. 
Melart,  p.  185.  —  Nec  conspirasse  opus  fuit  ;  satis  erat  de  patricio- 
rum  esse  génère.  Qui  aegritudine  plures  hebdomadas  lecto  fuerant 
affixi,  è  fenestris  domuum  suarum  in  publicum  précipites  dati  sunt, 
Fïsen,  ibidem. 

(2)  La  Mal ,  la  Maie  journée,  la  mauvaise  journée. 

(5)  In  senatum  non  adleguntor,  nisi  ex  artificum  collegiis  uni 
nomen  dederint.  Fisen,  pars  2a,  p.  53. 
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Cet  évêqiie  avait  des  goûts  et  des  mœurs  mi- 
litaires, était  emporté  et  arrogant,  et  aimait 
pardessus  tout  à  parler  de  combats  et  de  chasse, 
d'armes,  de  chevaux  et  de  chiens  .  .  .  L'un  des 
premiers  actes  de  l'épiscopat  de  Gaudri,  fut  de 
punir  de  mort  un  bourgeois  qui  avait  censuré 
sa  conduite. 

Arc  TniEwiY,  Lettres  sur  l'histoire 
de  France.  L.  XVI. 
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A  la  mort  d'Arnould  de  Horne,  Jean  de  Bavière,  âgé 
seulement  de  47  ans,  fut  promu  à  l'évêché  de  Liège. 
Le  10  juillet  4590,  jour  de  l'entrée  solennelle  du  prince 
dans  la  cité,  un  bourgeois,  qui  assistait  au  banquet  offert  à 
l'élu  (t) ,  s'étant  permis  contre  lui  quelques  plaisanteries 
assez  piquantes ,  l'imprudent  paya  cher  sa  franchise  : 
traîné  à  l'instant  sur  la  grande  place  du  marché ,  il  y  fut 
battu  de  verges,  ensuite  on  lui  coupa  le  poing,  pour 
refréner  et  arr ester  la  pétulance  des  langues  semblables,  dit 
à  ce  sujet  un  de  nos  plus  naïfs  chroniqueurs  (2).  Ce  fut  là 
le  triste  commencement  d'une  longue  série  de  calamilés. 

(î)  On  désignait  sous  ce  nom  les  princes-évêques  qui  n'avaient 
pas  pris  les  ordres. 

{%)  Mélart,  Histoire  de  la  ville  et  du  château  de  Huy. -—Fisex, 
—  Chroniques  manuscrites. 
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Le  caractère  ardent  de  Jean  de  Bavière,  son  penchant 
au  libertinage  et  à  toutes  sortes  de  plaisirs  scandaleux , 
une  soif  excessive  de  l'or,  lui  eurent  bientôt  aliéné  le 
cœur  des  Liégeois.  La  résistance  énergique  qu'opposèrent 
aux  volontés  du  prince  les  Haydrois  ou  les  partisans  de  la 
cause  populaire  (1)  fut  suivie  de  nombreuses  exécutions  , 
et  ces  mesures  violentes,  bien  loin  de  calmer  l'efferves- 
cence, aigrirent  de  plus  en  plus  les  esprits.  Un  moment, 
les  sages  dispositions  de  la  paix  des  Seize,  conclue  à 
Tongres,  parurent  devoir  ramener  la  tranquillité,  mais 
la  conduite  légère  du  prince  ne  tarda  pas  à  soulever  de 
nouveaux  troubles.  On  accusait  publiquement  l'élu  de 
s'être  ligué  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  d'avoir  traité 
secrètement  avec  ce  dernier  pour  qu'il  l'aidât  à  s'emparer 
des  villes  du  pays  et  à  séculariser  la  principauté;  on  lui 
reprochait  surtout  de  conserver  le  caractère  de  laïque, 
malgré  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  prendre  les  ordres 
sacrés  quand  son  âge  le  lui  permettrait.  Le  prince  resta 
sourd  àces  remontrances  et  le  soulèvement  devint  général. 
Les  communes  renouvelèrent  leurs  anciennes  alliances, 
jurant  de  s'entr'aider  contre  tous  ceux  qui  oseraient  atten- 
ter à  leurs  franchises  et  à  leurs  privilèges  ;  les  Haydrois 
proscrits  furent  rappelés ,  les  partisans  du  prince  bannis, 
et  le  prince  lui-même,  forcé  d'abandonner  Liège,  se  réfugia 
à  Maestricht  (2). 

Les  états  du  pays  assemblés  procédèrent  aussitôt  à 
l'élection  d'un  mambour  ;  tous  les  suffrages  se  portèrent 

(1)  Haydrois,  c'est-à-dire  ceux  qui  haïssaient  les  droits  de  l'évê- 
que,  quasi  osores  juris. 

(2)  Chroniques  manuscrites.  • —  Bouille.  —  Fisen. —  Foullon.  — 
Zantfliet,  apud  Martene,  Jmplissima  colleclio.  —  Suffride,  apud 
Ckapeauville,  Gesla  pontificum  leodiensium. 
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sur  Jean  de  Rochefort;  mais  celui-ci ,  homme  prudent  el 
sage ,  refusa  la  dignité  qu'on  lui  offrait  et  se  retira  dans 
son  château ,  peu  désireux  de  prendre  part  aux  troubles 
sanglants  qu'il  prévoyait. 

Plusieurs  années  s'étaient  écoulées  pendant  ces  longs 
démêlés  entre  le  prince  et  le  peuple,  et  l'on  était  en  1406. 
Jean  delà  Chaussée,  alors  bourgmestre  de  la  cité,  feignant 
un  pèlerinage  à  la  bonne  Vierge  de  Halle,  se  rendit  secrè- 
tement auprès  de  Henri  de  Horne ,  seigneur  de  Perwez , 
et  lui  offrit  au  nom  des  états  la  charge  de  mambour.  Le 
sire  de  Perwez ,  que  l'historien  Suffride  nous  représente 
comme  un  bon  et  honnête  homme,  avait  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  camps  ;  ses  cheveux 
avaient  blanchi  ;  sa  haute  taille  était  courbée  par  l'âge  (1). 
La  profonde  expérience  de  ce  vieux  chevalier,  la  dignité 
empreinte  dans  ses  regards  et  dans  toute  sa  personne,  le 
rendaient  plus  propre  qu'aucun  autre  à  remplir  convena- 
blement cette  charge;  mais  se  rappelant  l'estime  dont 
Jean  de  Bavière  l'avait  constamment  honoré,  et  la  récente 
promotion  de  son  fils  à  Farchidiaconat  de  la  Hesbaye,  il 
rejeta  nettement  les  propositions  de  Jean  de  la  Chaussée. 

Le  bourgmestre,  voyant  le  résultat  infruclueux  de  cette 
démarche,  s'adressa  à  Marguerite  de  Rochefort,  épouse 
du  sire  de  Perwez ,  femme  vaine  et  ambitieuse  :  «  Le  pays 
de  Liège,  lui  dit-il,  est  dans  la  plus  affreuse  anarchie,  et 
Jean  de  Bavière ,  la  cause  de  tous  nos  maux ,  ne  peut  plus 
régner  sur  nous  ;  il  faut  une  main  ferme  et  puissante  pour 
gouverner  les  Liégeois  et  repousser  les  prétentions  de 
l'élu.  Que  le  sire  de  Perwez  accepte  la  mambournerie ,  et 

(i)  ...  Cum  jam  sexagenarius  foret  et  dorso  recurvus...  validus  et 
strenuus  pridem  in  armis...  Zantfliet,  apud  Martene,  Jmplissima 
eollectio, 
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votre  fils  Thierry  sera  lui-même  élevé  à  la  dignité  épis- 
copale.  » 

La  dame  de  Perwez  accueillit  avidement  ces  paroles, 
et,  pour  faire  réussir  les  projets  du  bourgmestre  de  Liège, 
elle  se  servit  si  habilement  de  toute  l'influence  qu'elle  pos- 
sédait sur  l'esprit  de  son  mari,  que  Henri  de  Horne,  séduit, 
consentit  à  tout  ce  qu'elle  voulut. 

Le  sire  de  Perwez  et  son  fils  se  rendirent  aussitôt  à 
Liège,  suivis  d'une  nombreuse  escorte  :  le  lendemain  de 
leur  arrivée,  le  peuple  et  les  députés  des  villes  s'assem- 
blèrent au  palais.  Le  bourgmestre  Jean  de  la  Chaussée  et 
son  frère  Henri ,  mayeur  de  la  cité,  y  parlèrent  longue- 
ment contre  Jean  de  Bavière  :  «  Ne  voyez-vous  pas,  dirent- 
ils,  que  l'élu  n'a  que  faire  de  votre  bonheur  ni  de  celui  de 
l'État  :  l'évêché  n'est  pour  lui  qu'un  gras  bénéfice  dont  il 
cherche  à  tirer  le  plus  d'argent  possible  et  qu'il  abandon- 
nera bientôt  en  échange  de  quelques  baisers  de  femme  : 
éloignez  l'impie  et  choisissez  le  jeune  Thierry  de  Horne, 
dont  le  père ,  créé  mambour ,  va  conduire  courageusement 
vos  milices  à  la  bataille  (i).  » 

Le  peuple  applaudit  à  ces  paroles  par  de  longs  cris  dejoie  : 
malgré  les  remontrances  du  clergé,  Thierry  fut  nommé 
évêque  et  le  sire  de  Perwez  mambour.  On  sollicita  vaine- 
ment l'approbation  des  membres  du  chapitre  ;  des  menaces 
de  mort  furent  impuissantes  à  les  faire  changer  d'avis; 
assis  au  milieu  du  chœur  de  l'église  Saint-Lambert,  prêts 
à  souffrir  le  martyre  s'il  le  fallait,  ils  déclarèrent  unani- 
mement que  l'élection  de  Thierry  de  Perwez  ayant  eu  lieu 
d'après  les  seuls  caprices  de  la  populace  et  contrairement 
à  toutes  les  vieilles  coutumes,  ils  ne  pouvaient  ni  ne 

(i)  Fisen.  —  Chroniques  manuscrites. 
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devaient  l'approuver  En  face  d'une  décision  aussi 
hardie,  le  nouvel  évèque  publia,  le  jour  même,  un  mande- 
ment portant  queles  chanoines  et  autres  gensd'Église  qui 
refuseraient  de  s'unir  à  la  cité  seraient  chassés  de  la  ville 
et  réputés  ennemis  de  l'État.  11  envoya  en  même  temps  des 
députés  à  Avignon ,  afin  d'obtenir  de  l'antipape  Benoît  la 
confirmation  de  son  élection. 

Les  bulles  par  lesquelles  celui-ci  déclarait  Thierry  de 
Horne  ,  légitime  évèque  ,  furent  publiées  à  Liège  et  criées 
au  perron  ,  le  19  mars  1407.  Un  diplôme  de  l'empereur 
Wenceslas  vint  ensuite  corroborer  l'élection  de  Thierry  : 
mais  ni  le  clergé  ni  les  échevins,  parmi  lesquels  Jean  de 
Bavière  comptait  un  grand  nombre  de  partisans,  ne  vou- 
lurent le  reconnaître  en  cette  qualité,  et  presque  tous 
abandonnèrent  précipitamment  la  ville. 

A  cette  nouvelle,  la  populace  s'assemble  tumultueuse- 
ment sur  la  place  du  marché  et  dans  le  palais  ;  l'irritation 
des  gens  de  la  commune  est  extrême...  a  Mort  aux  amis  du 
Bavarois  !  »  s'écrie-t-on  de  toutes  parts.  Vingt  cavaliers 
sont  aussitôt  choisis  dans  chacun  des  métiers  ;  ils  sortent 
delà  cité  précédés  de  leurs  bannières,  et,  suivis  d'une 
foule  de  bourgeois ,  ils  vont ,  dans  les  campagnes  ,  incen- 
dier les  fermes  et  les  maisons  des  échevins ,  des  chanoines 
et  des  nobles  chevaliers  (a).  C'est  ainsi  que  plus  d'une 
fois ,  pendant  ce  long  enfantement  des  libertés  commu- 
nales, le  peuple,  n'écoutant  que  le  cri  de  ses  passions  dés- 
ordonnées, souilla  par  des  violences  odieuses  cette  longue 

(1)  Chroniques  manuscrites.  —  Fisen  et  les  autres  historiens  lié- 
geois. 

(2)  Mamburnus  et  consules  cum  equitibus  viginti  ex  singulis 
populi  collegiis,  egressi  urbe,  scabinorum  profugorum  rusticas  sedes 
et  villas  incenderunt...  Fisen.  —  Chroniques  manuscrites. 
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et  patriotique  opposition  dont  nous  recueillons  mainte- 
nant les  fruits;  tel  a  été  le  triste  sentier  qu'a  parcouru 
l'humanité  cheminant  vers  la  civilisation  ! 

D'autres  actes  de  vengeance  suivirent  :  les  deux  sires 
de  Horion ,  Nicolas  le  Texheur,  ancien  bourgmestre  ,  Jean 
de  Corswarem,  Jean  de  Saint-Martin  ,  tous  nobles,  accu- 
sés de  complicité  avec  le  Bavarois,  furent  décapités  le 
30  juin  sur  un  échafaud  dressé  au  pied  des  degrés  de 
Saint-Lambert;  l'évêque  Thierry  et  le  mambour,  placés  à 
l'une  des  fenêtres  du  Destroit ,  assistèrent  à  cette  triste 
exécution  (i). 

Pendant  ces  événements,  Jean  de  Bavière  était  allé  sol- 
liciter des  secours  en  France,  en  Allemagne  et  auprès 
d'autres  princes.  De  retour  à  Maestricht,  au  mois  d'octo- 
bre ,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  assez  considérable , 
il  s'y  prépara  à  une  défense  vigoureuse.  Les  Liégeois  ,  les 
Hutois,  les  habitants  de  Tongres  et  de  Hasselt  vinrent 
assiéger  l'évêque ,  et  malgré  l'excessive  rigueur  de  la  sai- 
son ,  ils  campèrent  devant  la  ville  jusqu'au  7  janvier  de 
l'an  1408,  époque  à  laquelle  ils  furent  contraints  de  se 
retirer  chez  eux.  Le  siège  avait  duré  six  semaines;  on  ra- 
mena les  chariots  sur  la  Meuse  qui  resta  fermée  pendant 
près  de  trois  mois  (2). 

Après  le  départ  des  Liégeois,  les  troupes  de  Jean  de 
Bavière  firent  de  fréquentes  sorties  et  ravagèrent  le  terri- 

(1)  —  Fisen.  —  Foullon,  et  d'autres  historiens  liégeois. 

(2)  L'hiver  de  cette  année  fut  le  plus  terrible  que  l'on  eût 
éprouvé  en  Europe  depuis  cinq  siècles;  aussi  l'a-t-on  surnommé  le 
grand  hiver.  Le  greffier  du  parlement  de  Paris  a  rapporté  sur  ses 
registres  que  la  saison  était  si  rigoureuse  qu'il  ne  fut  pas  possible 
d'enregistrer  les  arrêts,  et  que  l'encre  gelait  dans  sa  plume  de  trois 
mots  en  trois  mots,  malgré  le  grand  feu  qu'on  entretenait  continuelle- 
ment dans  les  chambres.  Peignot,  Essai  sur  les  hivers  rigoureux. 
1821,  in-8°,  p.  46. 
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toire  ennemi;  les  villages  de  Millen  et  de  Wonck  furent 
livrés  aux  flammes  et  tous  les  habitants  brûlés  dans  l'église 
où  ils  s'étaient  réfugiés.  Les  fermes  des  environs  de  Bilsen 
furent  aussi  dévastées ,  sous  prétexte  que  les  rebelles  y 
avaient  établi  leurs  quartiers  (1). 

Vers  la  fin  de  mai ,  le  sire  de  Perwez  vint  de  nouveau 
mettre  le  siège  devant  Maestricht.  Jean  de  Bavière,  dési- 
reux de  terminer  une  guerre  aussi  onéreuse  pour  lui,  écri- 
vit alors  aux  communes  :  «  Rentrez  dans  le  devoir,  disait-il, 
et  chassez  le  petit  nombre  de  séditieux  qui  agitent  l'État  : 
à  ce  prix ,  j'oublierai  le  passé  et  vous  rendrai  vos  fran- 
chises et  vos  privilèges.  »  Pour  toute  réponse,  l'élu  reçut 
trois  jours  après  un  paquet  plié  en  forme  de  lettres  missives, 
auquel  appendaient  sept  sceaux  grossiers  faits  avec  de  la 
bouse  de  bœuf  séchée,  et,  dans  le  paquet,  il  ne  trouva 
qu'un  morceau  d'écorce  d'arbre.  La  vengeance  du  prince 
fut  horrible  :  il  fît  attacher  à  des  potences  élevées  en  face 
des  assiégeants,  un  grand  nombre  de  prisonniers  liégeois, 
n'excepta  de  ce  supplice  que  six  ou  sept  d'entre  eux,  aux- 
quels on  creva  les  yeux  ,  et  par  la  plus  affreuse  des  déri- 
sions ,  il  les  renvoya  au  camp  ennemi,  conduits  par  un 
borgne  (2)  !... 

Comprenant  alors  qu'il  n'y  avait  plus  de  réconciliation 
possible  entre  lui  et  ses  sujets,  Jean  de  Bavière  s'adressa 
de  nouveau  à  tous  ses  alliés,  leur  demandant  de  prompts 

(1)  Chroniques  manuscrites.  —  Fisen  et  Foullon. 

(2)  Responderunt  insigni  petulantiâ.  Arboris  corticem  prseciderunt 
et  composuerunt  ad  instar  lilterarum,  septemque  veluti  sigilla,  è 
boum  stercoribus  formata  appenderunt.  Quse,  pudore  omni  posilo, 
cùm  ad  tantum  principem  misissent,  illum  exacerbârunt  adeô  ut 
optimatum  suorum  consilio,  nonnullos  è  captivis  in  oculis  Leodien- 
sium  è  sublimi  patibulo  suspendi  jusserit,  senisque  aliis  aut  septenis 
oeulos  erui,  quos  ab  alio  monoculo  in  castra  deduci  imperavît... 
Fisen,  pars  secunda,  p.  171. 
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secours.  Guillaume  IV,  sou  frère,  comte  de  Hainaut ,  s'a- 
vança par  l'entre-Sambre  et  Meuse  ;  le  sire  de  Jumont,  qui 
conduisait  les  gens  du  comte,  attaqua  et  brûla  Couvin  , 
Florennes  et  Fosses.  D'un  autre  côté  ,  le  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  venait  de  faire  assassiner  le  duc  d'Orléans ,  avait 
quitté  Paris,  et  se  dirigeait  vers  le  pays  de  Liège;  il 
manda  sur-le-champ  ses  hommes  d'armes  de  Bourgogne  et 
de  Flandre ,  prit  à  sa  solde  un  corps  d'Écossais  commandé 
par  le  comte  de  Mar,  et  assembla  tout  son  monde  dans  le 
Tournaisis.  C'est  là  que  vinrent  le  trouver  Guichard,  Dau- 
phin d'Auvergne ,  le  sire  de  Tignonville  et  maître  Guil- 
laume Bouratier  ;  ils  dirent  au  duc  qu'ils  étaient  envoyés 
par  le  roi  et  son  grand  conseil  afin  de  lui  enjoindre  de  se 
désister  de  toute  entreprise  contre  les  Liégeois  et  de  laisser 
cette  affaire  à  l'arbitrage  du  monarque  :  «  Déplus,  ajoutè- 
rent-ils, la  duchesse  d'Orléans  a  porté  plainte  contre  vous, 
monseigneur  de  Bourgogne ,  et  il  vous  est  commandé  de 
comparaître  en  personne ,  pour  répondre  à  ses  accusa- 
tions. »  —  i  Messires,  répliqua  le  duc,  je  fais  grand  cas 
des  commandements  du  roi ,  et  je  tiens  à  lui  obéir,  mais 
mon  beau-frère  l'évêque  Jean  de  Bavière,  m'a  requis  de  lui 
porter  secours  contre  ses  communes  révoltées  qui  le  tien- 
nent assiégé  et  l'ont  mis  en  grand  désarroi;  c'est  là  un 
mauvais  exemple  qu'il  faut  punir ,  afin  qu'il  ne  soit  pas 
suivi  par  toutes  les  communes  contre  les  seigneurs.  Quant 
à  l'assassinat  du  duc  d'Orléans ,  j'irai  trouver  le  roi  à  mon 
retour,  et  ferai  tout  ce  qui  convient  à  un  fidèle  sujet  et  à 
un  bon  parent,  i  Puis  s'adressant  à  messire  Guichard  : 
i  Vous  avez  rempli ,  dit-il ,  votre  charge  d'ambassadeur , 
maintenant  aidez-moi  à  soutenir  mon  honneur  à  la  journée 
que  nous  aurons  sous  peu  (i).  i  Les  chevaliers  y  consen- 

(ij  Sajnt-Remy,  cité  par  M.  de  Barante.  Histoire  des  ducs  de 
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tirent  et  l'armée  s'avança  par  cette  ancienne  voie  romaine 
qui  traverse  le  pays  de  Liège  et  qu'on  nomme  la  chaussée 
Brunehault. 

Les  Liégeois  continuaient  à  presser  vivementMaestricht, 
quand  ils  apprirent  que  le  duc  de  Bourgogne  eï  le  comte 
de  Hainaut  s'approchaient,  détruisant  tout  sur  leur  pas- 
sage; ils  levèrent  précipitamment  le  siège  et  rentrèrent 
dans  la  cité.  On  tint  aussitôt  un  grand  conseil  à  la  suite 
duquel  le  mambour  fit  publier  au  perron  et  dans  toute  la 
banlieue,  que  ceux  qui  pouvaient  porter  les  armes  n'avaient 
qu'à  s'assembler  le  lendemain  matin  ,  au  son  de  la  grosse 
cloche  du  ban  ;  qu'il  les  conduirait  à  l'ennemi.  Il  s'en 
trouva  près  de  trente  mille  ,  parmi  lesquels  il  y  avait  cinq 
à  six  cents  cavaliers  armés  selon  la  coutume  de  France  et 
cent  vingt  archers  anglais.  Ils  sortirent  de  la  ville,  suivis 
d'une  grande  quantité  de  canons,  de  chars  et  de  charrettes 
portant  les  bagages.  «  Mes  amis,  leur  dit  alors  le  sire  de 
Perwez,  je  vous  ai  remontré  plus  d'une  fois  que  livrer 
bataille  à  nos  ennemis,  c'était  s'exposer  à  grand  péril; 
ce  sont  tous  nobles  hommes ,  accoutumés  et  éprouvés  à  la 
guerre,  et  qui  ne  sont  dirigés  que  par  une  seule  volonté;  il 
n'en  est  pas  de  même  chez  vous,  simples  gens  de  métiers. 
11  eut  mieux  valu  demeurer  dans  nos  villes  et  dans  nos 
forteresses ,  les  laisser  courir  la  campagne,  les  attaquer  à 
notre  avantage  et  les  détruire  peu  à  peu;  mais  vous  avez 
désiré  la  journée  et  nous  y  ferons  de  notre  mieux.  Soyez 
unis,  je  vous  en  conjure,  et  préparez-vous  à  mourir,  s'il 
le  faut,  en  défendant  vos  vies  et  votre  pays  (1).  » 

Bourgogne;  volume  IIe,  page  293,  édit.  de  M.  de  Reiffenberg. 

(i)  ...  Leur  avoit  iceluy  de  Pierwes  remonstré  moult  de  fois,  que 
d'assembler  la  bataille  avecques  leurs  adversaires,  leur  pouvoitesire 
grand  péril,  parce  qu'ils  étoient  en  la  plus  grande  partie  tous  nobles 
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Les  Liégeois  s'avancèrent  vers  la  ville  de  Tongres  et 
allèrent  camper  dans  les  plaines  d'Othée  à  une  lieue  de 
cette  ville.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Hainaut, 
à  la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes  des  meilleures 
troupes,  étaient  à  quelque  distance.  Deux  cents  cavaliers, 
conduits  par  Robert  le  Roux,  écuyer  du  duc,  vinrent 
reconnaître  la  position  qu'occupaient  les  gens  des  com- 
munes. 

Afin  de  faciliter  sa  jonction  avec  les  Tongrois  qui  avaient 
promis  du  secours,  le  sire  de  Perwez  avait  disposé  son 
monde  sur  une  petite  hauteur  nommée  communément  la 
grande  Tombe  d'Olhée;  l'étendard  sacré  de  Saint-Lambert 
flottait  majestueusement  au-dessus  des  bannières  des  mé- 
tiers ,  et,  malgré  la  supériorité  de  l'armée  ennemie,  la 
plus  vive  ardeur  se  manifestait  dans  le  camp  des  Liégeois. 

Monseigneur  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Hainaut  ran- 
gèrent leurs  gens  dans  une  place  assez  avantageuse  et  y 
attendirent  l'ennemi  ;  voyant  qu'il  ne  faisait  aucun  mou- 
vement et  qu'il  se  bornait  à  lancer  quelques  bombardes , 
ils  résolurent  de  l'attaquer.  Mais  afin  d'empêcher  la 
jonction  des  Liégeois  avec  ceux  de  Tongres ,  le  duc  or- 
donna que  cinq  cents  hommes  d'armes  à  cheval  et  mille 
hommes  de  pied  se  porteraient  sur  le  flanc  et  en  arrière  des 
ennemis.  Avant  de  donner  le  signal,  il  adressa  quelques 

hommes,  usitez  et  éprouvez  en  fait  de  guerre,  et  d'une  même  et  seule 
volonté  ,  concordée  ,  sans  diverses  opinions  l'un  avec  l'autre,  ce  que 
point  n'estoient  lesdits  Liégeois  comme  il  leurdisoit  et  leur  vouloit,  et 
eut  mieux  valu  à  demourer  en  leurs  villes  et  forteresses  en  gardant 
icelles  et  travailler  leursdits  adversaires  par  diverses  manières,  et 
les  rencontrant  à  leur  avantage,  et  iceux  par  longue  continuation 
débouter  de  leur  pays...  eux  exhortant  qu'ils  voulsissent  à  ce  jour 
estre  d'une  même  volonté,  à  eux  entretenir  tous  ensemble  pour 
mourir,  en  défendant  leurs  vies  et  leur  pays...  Monstrelet,  Paris, 
chez  Marc  Orry,  1603,  in-folio,  chap.  XL VII,  p.  73. 
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mois  à  cette  nombreuse  et  vaillante  chevalerie  qui  l'en- 
tourait :  «  Marchez  hardiment  contre  ces  gens  des  com- 
munes de  Liège,  rebelles  à  leur  évêque  et  seigneur,  leur 
dit-il,  ne  craignez  rien  de  cette  sotte  et  rude  multitude 
qui  met  toute  sa  confiance  dans  son  grand  nombre  ;  ce 
sont  gens  qui  ne  sont  propres  qu'à  la  manufacture  et  à  la 
marchandise  (1).  »  Il  était  une  heure,  l'armée  bourgui- 
gnonne s'ébranla. 

Les  Liégeois  répondirent  par  des  cris  d'impatience  et 
de  joie  aux  mouvements  des  Bourguignons ,  et  voyant  les 
cinq  cents  cavaliers  et  les  mille  gens  de  pied  se  détacher 
du  corps  de  bataille,  ils  pensèrent  que  la  journée  était 
pour  eux  :  «  Voyez  les  couards  ,  s'écrièrent-ils  ,  les  voilà 
qui  fuient.  »  Mais  le  sire  de  Perwez,  qui  connaissait  la 
guerre ,  leur  dit  aussitôt  :  «  Mes  très-chers  amis ,  cette 
compagnie  à  cheval  qui  est  là  devant  vous ,  ne  s'enfuit  pas 
comme  vous  croyez,  mais  quand  cette  autre  compagnie 
beaucoup  plus  nombreuse ,  comme  vous  pouvez  voir,  sera 
venue  vous  assaillir  et  vous  combattre ,  alors  les  gens  à 
cheval  arriveront  en  belle  ordonnance  vous  prendre  par 
le  travers  et  s'efforceront  de  vous  séparer.  Ainsi ,  mes 
très-chers  amis ,  nous  sommes  à  la  bataille  que  je  vous  ai 
toujours  déconseillée  et  que  vous  avez  désirée  de  tout  votre 
cœur  comme  si  vous  étiez  sûrs  de  la  victoire  :  mettez  donc 
votre  espoir  en  Dieu  et  attaquez  vaillamment  vos  enne- 
mis (2).  » 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denis ,  cité  par  M.  de  Barante,  vol.  IIu, 

p.  297.  —  MONSTRELET. 

(2)  Mes  très-chiers  amis,  icelle  compagnie  à  cheval  que  veez  devant 
vous,  ne  s'enfuit  pas  comme  vous  cuidez  :  mais  quand  icelle  autre 
compagnie  à  pied  moult  plus  grande,  comme  vous  pouvez  veoir, 
sera  ententive  à  vous  envahir  et  combattre,  iceux  que  veez  à  cheval, 
prestement  survindront  de  travers  par  bataille  instruite  et  ordonnée, 
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Ayant  dit  ces  paroles,  le  sire  de  Perwez  réunit  une  com- 
pagnie de  ses  meilleurs  hommes  d'armes,  afin  d'aller 
s'opposer  à  la  troupe  qui  marchait  pour  les  surprendre,  mais 
les  Liégeois  qui  ne  comprenaient  pas  le  mouvement  des 
Bourguignons,  retinrentlemambour.«  Traître,  s'écrièrent- 
ils,  est-ce  que  tu  veux  passer  du  côté  de  l'ennemi?  Viens 
ici,  il  faut  combattre  et  mourir  avec  les  communes  (i).> 
Perwez  souffrit  patiemment  les  injures  de  cette  multitude 
ignorante;  il  disposa  savamment  son  monde,  abrita  ses 
deux  ailes  derrière  un  rempart  de  chariots  et  de  bagages  , 
établit  les  chevaux  sur  le  derrière  et  les  hommes  de  trait  au 
centre,  à  l'exception  des  archers  anglais.  Le  mambour, 
Thierry  son  fils,  et  plusieurs  nobles  qui  favorisaient  la 
cause  des  gens  du  commun,  vinrent  se  placer  au  front  de 
la  troupe. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  près  l'une  de  l'autre,  le 
duc  proféra  son  cri  de  :  Notre-Dame  au  duc  de  Bourgogne  et 
commanda  l'attaque.  Saint  Lambert  au  seigneur  de  Perwez, 
répondirent  les  Liégeois  en  se  ruant  avec  furie  sur  l'en- 
nemi, et  l'affaire  devint  générale. 

Pendant  plus  d'une  heure  la  victoire  resta  indécise  ;  les 
Liégeois  avaient  pénétré  vaillamment  au  milieu  des  rangs 
ennemis,  et  luttaient  corps  à  corps  contre  les  puissants 
chevaliers  bourguignons  ;  la  mêlée  était  affreuse.  Le  fort 

et s'enforceront  de  vous  séparer  et  diviser  par  derrière,  entretemps 
que  les  autres  vous  assaudront  par  devant.  Et  pourtant,  très-ehiers 
amis,  nous  avons  la  bataille  pardevant  nos  yeux  que  je  vous  avoye 
toujours  desenhortée  et  desconseillée  :  laquelle  de  tout  votre  cœur 
vous  désirez  avoir,  comme  si  desjà  fussiez  seurs  de  la  victoire...  Si 
veuillez  d'une  mesme  volonté  mettre  toute  voire  espérance  en  Dieu , 
et  envahir  hardiement  et  courageusement  vosdits  adversaires  pour 
votre  pays  défendre...  Monstrelet,  pag.  74.  —  Barante,  vol.  II*, 
p.  298. 

(î)  Chroniques  manuscrites. 
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de  la  bataille  se  porta  surtout  du  côté  où  se  trouvait  la 
bannière  du  duc  ;  celui-ci ,  monté  sur  un  petit  cheval , 
courait  des  uns  aux  autres,  encourageant  tout  le  monde 
et  combattant  avec  ardeur  au  milieu  des  traits  qui  pleu- 
vaient  de  toutes  parts.  Quant  au  sire  de  Perwez,  il  avait 
poussé  droit  à  la  bannière  de  Bourgogne ,  en  abattant  tous 
ceux  qu'il  rencontrait  sur  son  passage  ;  on  le  distinguait 
au  milieu  des  chevaliers  ennemis  ,  par  sa  haute  taille  et  les 
coups  terribles  qu'il  portait.  L'évêque  Thierry,  un  grand 
nombre  de  gens  des  métiers  avaient  suivi  le  mambour  et 
combattaient  à  ses  côtés  avec  une  égale  ardeur  (1). 

Cependant  les  cinq  cents  cavaliers  et  les  mille  gens  de 
pied  que  le  duc  avait  détachés ,  arrivèrent  sur  les  Liégeois 
et  vinrent  les  attaquer,  ainsi  que  l'avait  bien  prévu  le  sei- 
gneur de  Perwez.  Les  chariots  et  les  bagages  jetèrent  un 
instant  du  désordre  dans  les  rangs  des  Bourguignons;  mais 
se  ralliant  aussitôt,  ils  tombèrent  avec  furie  sur  les  gens 
des  communes  et  commencèrent  à  en  tuer  un  grand 
nombre;  ils  parvinrent  même  à  séparer  du  gros  de  l'armée 
ennemie ,  un  corps  d'environ  six  mille  hommes  qu'ils 
poursuivirent  dans  la  campagne  et  qu'ils  détruisirent 
presque  en  entier.  Revenant  ensuite  sur  leurs  pas,  ils 
renouvelèrent  l'attaque  vers  les  derrières  de  l'ennemi.  Ce 
nouveau  choc  décida  de  la  victoire  ;  sans  lui,  dit  le  chroni- 
queur Monstrelct,  les  Liégeois  eussent  peut-être  été  vain- 
queurs, et,  de  l'aveu  même  du  duc  de  Bourgogne,  jamais 
on  ne  vit  gens  se  battre  si  bien  et  tenir  si  longtemps  (2)  ; 

(1)  Chroniques  manuscrites.  —  Fisen.  —  Foullon.  —  Suffride 
apud  Chapeau  ville.  —  Zantfliet  apud  Martene,  Jmplissima  col- 
leelio. 

(2)  Et  peult  être  qu'iceux  Liégeois  eussent  eu  la  victoire,  s'icelle 
compaignie  de  cheval  retournée  de  Poccision  des  dessusdits  fuyars , 
ne  fut  derechief  survenue  au  doz  desdits  Liégeois.  Monstrelet.  — 
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mais ,  assaillis  en  même  temps  de  tous  les  côtés ,  pressés 
et  meurtris  au  milieu  de  tous  ces  hommes  bardés  de  fer , 
ils  rompireut  leurs  rangs,  et  ce  ne  fut  bientôt  plus  qu'une 
affreuse  boucherie.  On  ne  fit  quartier  à  personne  ;  le  duc 
avait  expressément  recommandé  d'en  finir  avec  cette 
multitude  rebelle.  Le  siredePerwez  et  son  fils  tombèrent 
morts  à  côté  de  la  bannière  bourguignonne;  le  comte 
Henri  de  Salm,  qui  portait  l'étendard  de  Saint-Lambert, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  nobles  et  d'écuyers  furent 
abattus  à  la  même  place.  Les  morts,  dit  un  historien  con- 
temporain ,  étaient  plus  nombreux  que  les  épis  de  blé  au 
temps  de  la  moisson  (1).  Il  paraît  certain  que  près  de  vingt 
mille  hommes  des  communes  périrent  à  cette  journée; 
mais  le  triste  nom  d'Othée,  rappelant  la  mémoire  des 
martyrs  qui  succombèrent  dans  ces  plaines,  resta  comme 
un  souvenir  de  vengeance  dans  le  cœur  des  Liégeois,  et 
produisit  plus  tard  le  sublime  dévouement  des  six  cents 
héros  de  Franchimont  (2)  !... 

Le  lendemain  de  la  bataille,  Jean  de  Bavière,  escorté 
de  treize  cents  hommes  d'armes  à  cheval,  quitta  Maestricht 
et  se  rendit  au  camp  des  princes  ;  on  lui  présenta  comme 
un  trophée  qui  devait  lui  être  agréable ,  la  tête  du  sei- 
gneur de  Perwez,  plantée  au  bout  d'une  pique;  il  alla 
ensuite  repaître  ses  yeux  des  morts  qui  couvraient  la  cam- 

Leltre  du  duc  de  Bourgogne  écrite  à  son  frère  le  duc  de  Brabant  le 
surlendemain  de  labataille;  cette  lettre  est  insérée  dans  les  Analec- 
tes  de  M.  Gachard,  p.  2-6. 

fi)  Monstrelet.  —  Chroniques  manuscrites. 

(2)  Les  chroniqueurs  varient  sur  le  nombre  des  morts  ;  les  uns 
portent  ce  nombre  à  45,000,  d'autres  à  28,000;  Suffride  va  plus 
loin  encore;  après  avoir  dit  que  l'armée  des  Liégeois  était  de 
50,000  hommes,  il  prétend  que  56,000  d'entre  eux  périrent  dans  la 
mêlée. 
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pagne ,  et  fil  pendre  ou  écarteler  quelques  Haydrois  qu'on 
découvrit  cachés  sur  le  lieu  même  du  combat  (i). 

La  nouvelle  de  la  défaite  avait  été  rapidement  connue 
à  Liège;  elle  y  répandit  le  trouble  et  la  consternation. 
Comme  il  ne  restait  aux  bourgeois  aucun  moyen  de  ré- 
sistance ,  on  se  décida  à  implorer  la  clémence  du  prince, 
et  douze  députés  de  la  commune  vinrent  se  prosterner  aux 
pieds  de  leur  seigneur.  L'évêque  promit  de  faire  grâce , 
mais  à  des  conditions  fort  dures;  il  demandait  qu'on  lui 
livrât  un  certain  nombre  de  bourgeois ,  de  même  que  les 
sires  de  Rochefort,  de  Seraing  et  la  veuve  du  seigneur  de 
Perwez.  Il  exigeait,  en  outre,  que  le  peuple  et  le  clergé 
vinssent  à  sa  rencontre  faire  amende  honorable.  On  donna 
lecture  de  ces  conditions  à  la  foule  assemblée  devant  la 
Violette  (2)  ;  il  fallut  bien  les  accepter  ! 

L'armée  des  priuces  s'approcha  de  Liège  et  vint  camper 
à  Jemeppe  et  sur  les  hauteurs  de  Saint-Gilles;  le  lende- 
main elle  s'étendit  dans  les  plaines  voisines  de  Grâce  et  de 
Boisée.  Les  bourgeois  et  une  partie  du  clergé,  sortant  alors 
delà  ville,  par  la  porte  de  Sainte-Marguerite,  s'avancèrent 
en  chemise  et  la  tête  nue  à  la  rencontre  de  l'évêque.  Les 
seigneurs  de  Rochefort  et  de  Seraing,  suivis  de  vingt-six 
personnes  désignées  par  le  prince,  marchaient  en  avant; 
sur  un  signe  de  Jean  de  Bavière ,  le  bourreau  fit  voler 
leurs  têtes ,  et  les  pauvres  gens  des  métiers,  tombant  à 
genoux,  crièrent  à  différentes  reprises  :  «  Merci!... 
merci  !...  >  Pendant  que  ceci  avait  lieu ,  le  sire  de  Jumont 
entrait  par  ordre  du  prince  dans  la  cité  et  y  présidait  à 
d'autres  exécutions  aussi  sanglantes  :  il  se  saisit  du  légat 

(1)  Chroniques  manuscrites .  —  Fisen.  —  Foullon,  etc. 

(2)  L'hôtel  de  ville. 
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de  l'antipape  Benoît ,  du  suffragant  de  Thierry,  d'un  grand 
nombre  de  bourgeois  et  de  femmes ,  parmi  lesquelles  se 
trouvait  la  dame  de  Perwez ,  et,  les  attachant  deux  à  deux 
et  dos  contre  dos,  il  les  fit  jeter  dans  la  Meuse  du  haut  du 
Pont-des- Arches  (i).  Les  noyades  et  les  meurtres  conti- 
nuèrent pendant  plusieurs  jours  :  «  L'évêque,  plutôt  tigre 
que  pasteur,  dit  Mezerai,  ne  pouvait  se  soûler  de  car- 
nage. Leur  soumission  n'apaisa  pas  sa  rage  sanguinaire. 
Quand  il  fut  rétabli,  il  s'acharna  non-seulement  sur  les 
coupables  et  sur  les  chefs ,  mais  sur  les  femmes  et  sur  les 
enfants  ,  sur  les  prêtres  et  sur  les  religieux.  On  ne  voyait 
tout  autour  de  Liège  et  des  villes  qui  en  dépendent,  que 
des  forêts  de  roues  et  de  gibets ,  et  la  Meuse  regorgeait  de 
la  foule  de  ces  malheureux  qu'on  y  jetait  deux  à  deux  liés 
ensemble  (2).  » 

Jean  sans  Pitié,  c'est  le  triste  nom  dont  l'impartiale 
histoire  l'a  flétri  et  que  jamais  homme  ne  mérita  mieux 
que  lui  (5) ,  Jean  sans  Pitié  parut  un  moment  dans  la  cité 
et  courut  rejoindre  l'armée  des  princes  ,  emmenant  avec 
lui  cinq  cents  otages  des  différentes  villes  du  pays.  Après 
avoir  ordonné  la  destruction  des  murailles  de  Dinant,  de 
Huy,  et  d'autres  places,  monseigneur  de  Bourgogne ,  l'élu 
et  le  comte  de  Hainaut  se  dirigèrent  vers  Lille  afin  d'y 
régler  les  affaires  du  pays  de  Liège  ;  c'est  là  que  fut  pro- 
noncée, le  24  octobre  4408,  cette  fameuse  sentence  qui 
enlevait  aux  communes  du  pays  toutes  leurs  vieilles 
chartes  et  leurs  franchises,  qui  supprimait  les  métiers  et 

(1)  Le  pont  de  Réginard.  —  Chroniques  manuscrites. —  Fisen. — 

FOULLON.  —  ZANTFLIET.  —  SlJFFRIDE,  etc. 

(2)  Mezerai  ,  Histoire  de  France. 

(3)  On  sait  que  le  duc  de  Bourgogne  gagna  de  son  côté  le  nom  de 
Jean  sans  Peur,  à  cette  terrible  bataille  d'Othée. 
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jetait  au  feu  leurs  nobles  bannières ,  qui  ravissait  aux 
Liégeois  leurs  glorieuses  conquêtes  de  trois  siècles  !... 
Mais  on  n'efface  pas  ainsi  trois  siècles  de  la  vie  d'un  peu- 
ple, on  n'enchaîne  pas  ainsi  son  avenir,  surtout  quand  ce 
peuple  veut  une  grande  et  noble  chose  :  la  liberté  !...  Dix 
ans  plus  tard  ,  les  Liégeois  avaient  déjà  reconquis  tous 
leurs  privilèges.  Jean  de  Bavière,  après  avoir  souillé 
pendant  plusieurs  années  encore  le  siège  dont  il  n'était 
pas  digne,  résigna  son  évêché ,  et  alla  épouser  Elisabeth 
de  Gorlitz,  veuve  d'Antoine,  duc  de  Bourgogne. 
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LA  CONSPIRATION  DE  WATHIEU  D  ATH1N. 
—  1433.  - 
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Gualterus  Danlhinius,  unus  è  tredecim  viris, 
homo  versipellis,  auri  et  dominationis  aequè 
cupidus  ;  nulla  illi  frons  erat,  ubi  quaestûsali- 
qua  spes  aderat. 

Fisen,  Hist.  Leodiensis.  Pars  H,  lit» .  VIII. 
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OU 

LA  CONSPIRATION  DE  WATHIEU  D'ATHIN. 


A  Jean  sans  Pitié  succéda  Jean  de  Valenrode ,  issu 
d'une  illustre  maison  de  Franconie  ;  à  des  jours  d'orages 
et  de  misères  succédèrent  des  jours  de  calme  et  de 
bonheur;  mais  hélas!  ils  ne  furent  pas  longs!  Après 
avoir  rendu  aux  Liégeois  leurs  libertés  et  leurs  pri- 
vilèges ,  après  avoir  rétabli  les  métiers  et  les  assem- 
blées populaires,  Jean  de  Valenrode  mourut,  jetant  un 
dernier  regard  sur  ces  nobles  bannières  qui  de  nouveau 
s'élevaient  fièrement  au  milieu  de  la  grande  place  du 
marché.  Ce  prince  n'avait  régné  que  pendant  onze  mois! 

Jean  de  Hinsberg  chercha ,  comme  son  prédécesseur, 
à  cicatriser  les  plaies  du  pays  qu'il  était  appelé  à  gouver- 
ner; il  s'aperçut  bientôt  que  le  relâchement  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice  était  la  principale  cause  des  trou- 
bles qui  avaient  eu  lieu  :  les  lois  furent  donc  le  premier 
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objet  de  ses  soins.  Il  fit  revivre  le  tribunal  des  XXII ,  et 
publia,  en  1424 ,  le  fameux  règlement  qui  porte  son  nom, 
règlement  qui  organisait  la  justice ,  les  élections  et  la 
police  de  la  cité  sur  des  bases  assez  convenables  pour 
cette  époque  (i). 

Alors  vivait  à  Liège  un  homme  dont  l'autorité  contre- 
balançait presque  celle  de  l'évêque ,  et  que  son  ambition 
et  son  orgueil  devaient  bientôt  rendre  odieux  au  pays. 
La  place  qu'il  occupe  dans  cette  narration  exige  que  nous 
le  fassions  un  peu  mieux  connaîlre. 

Wathieu  d'Athin  était  petit-fils  de  ce  d'Athin  dont  parle 
Hemricourt,  et  qu'on  surnomma  le  houilleur  de  Montegnée 
à  cause  des  nombreuses  fosses  à  houille  qu'il  possédait 
dans  ce  village  (2).  Les  différents  membres  de  cette  famille 
riche  et  puissante  avaient  successivement  occupé  les  plus 
hautes  dignités  de  l'État;  Wathieu  lui-même  et  son  frère 
Guillaume  furent  à  diverses  reprises  nommés  maîtres  de 
la  cité.  Wathieu  avait  acquis  beaucoup  d'influence  sur  le 
peuple,  en  lui  faisant  accroire  que  c'était  surtout  à  ses 
intrigues  qu'on  devait  le  rétablissement  des  anciens  pri- 
vilèges sous  Valenrode  et  vers  la  fin  du  règne  de  Jean  de 
Bavière  (3).  Regardé  comme  l'un  des  principaux  soutiens 

(1)  Le  Règlement  de  Hinsberg  est  imprimé  dans  le  recueil  de  Lou- 
vrex  et  dans  les  ouvrages  de  la  plupart  de  nos  historiens.  Il  y  en  a 
de  bonnes  copies  au  dépôt  des  archives  de  la  province,  dans  les 
Pawillart  du  grand  greffe  des  échevins. 

(2)  Hemricourt,  Miroir  des  nobles  de  Hesbaye,  in-fol.,  pag.  59, 
de  l'édition  publiée  par  le  chanoine  Jalheau,  en  1791,  à  Liège; 
cette  édition ,  qui  n'a  pas  été  mise  dans  le  commerce ,  est 
fort  rare. 

(5)  Eam  ab  hoc  consilio  multitudini  de  se  impressit  opinionem , 
ut  libertatis  author  et  veluli  patrise  parens  aliquamdiù  coleretur. 
Fisen.  Pars  secunda,  pag.  181.  —  Chroniques  manuscrites  et  les 
autres  historiens  liégeois. 
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des  libertés  populaires  ,  il  était  donc  aimé  de  tous ,  et  il 
fallut  toute  l'arrogance,  toute  la  rapacité  du  tribun  pour 
détruire  la  vive  affection  que  cbacun  lui  portait. 

Nommé  membre  du  tribunal  des  échevins,  ayant  obtenu 
à  prix  d'argent  la  charge  de  mayeur,  Wathieu  ne  mit 
bientôt  plus  de  frein  à  l'avidité  insatiable  qui  le  tourmen- 
tait. On  le  vit  trafiquer  publiquement  de  son  pouvoir  et 
user  de  mille  moyens  honteux  pour  accaparer  des  riches- 
ses; jamais  il  ne  reculait  devant  une  injustice  quand  il 
s'agissait  d'en  retirer  quelque  profit.  Un  jour  il  imposa 
arbitrairement  au  sire  de  Bernalmont ,  une  amende  assez 
forte  que  celui-ci  refusait  de  payer,  car  il  était  innocent 
de  la  faute  qu'on  lui  imputait,  et  il  demandait  à  en  fournir 
la  preuve.  Le  prince,  circonvenu  par  le  perfide  magistrat, 
ne  voulut  pas  juger  le  différend  à  l'anneau  du  palais ,  tri- 
bunal célèbre  institué  au  pays  de  Liège  vers  l'an  1088 ,  et 
le  pauvre  chevalier  dut  se  soumettre  à  ce  qu'exigeait  Wa- 
thieu ;  mais  tout  en  obéissant  aux  ordres  de  Hinsberg  et 
du  mayeur,  il  ne  ménageait  pas  celui-ci  dans  ses  dis- 
cours... «  Le  lâche,  disait-il,  le  lâche  qui  n'ose  pas  se 
«  présenter  avec  moi  devant  l'évêque  !  Il  craint,  sans 
«  doute,  que  je  ne  lui  reproche  en  face  la  conduite  infâme 
«  qu'il  a  tenue  à  Othée  :  après  avoir  conduit  le  peuple  à 
«  la  boucherie,  il  s'est  enfui  dès  le  commencement  de  la 
«  bataille  et  s'est  réfugié  chez  le  comte  de  Namur;  quand 
«  il  voudra,  je  lui  prouverai  en  combat  singulier  tout  ce 
«  que  j'avance  ici.  »  Mais  d'Athin  préférait  l'or  au  fer,  il 
fit  la  sourde  oreille  (i). 

(i)  Bernalmontius  verô,  hâc  irritatus  contumeliâ,  perfidiae  praelio 
otheano  eum  accusavit,  quod  populum  quasi  ad  lanienam  ductum, 
ipso  conflictûs  initio  deseruisset,  ad  comitem  namurcensem  factus 
transfuga...  id  porro  se  probaturum  singulari  certaraine.  Sed  Dan- 
thinio  aurum  ferro  carius  erat.  Fisen  ,  p.  186. 
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Cependant  tous  ces  propos  affaiblissaient  son  pouvoir,  et 
bientôt  il  courut  de  singuliers  bruits  sur  son  compte.  On 
disait  tout  bas  qu'il  lacérait  les  lois  pour  les  arranger  à 
sa  guise,  qu'il  emprisonnait  sans  aucun  motif  ceux  qui 
lui  déplaisaient  et  relâchait  les  vrais  coupables  ;  on  assu- 
rait même  que  l'un  de  ses  châteaux  servait  de  retraite  à 
une  bande  de  brigands  dont  il  partageait  les  ra- 
pines (i). 

Une  autre  affaire,  qui  survint  quelque  temps  après, 
acheva  de  détruire  la  domination  du  redoutable  mayeur. 
Un  bon  bourgeois  du  métier  des  febves,  qu'il  venait  aussi 
de  condamner  injustement  aune  amende,  se  déchaîna  pu- 
bliquement contre  une  semblable  tyrannie  ;  il  assembla 
ses  compagnons  et  les  engagea  à  se  soustraire  aux  caprices 
d'un  homme  aussi  avide  et  aussi  intraitable  (2).  Le  métier 
des  febves,  le  premier  et  le  plus  puissant  des  métiers  de 
Liège,  eut  bientôt  gagné  à  sa  cause  la  plupart  des  autres 
corporations  de  la  cité  ;  les  ressentiments  étaient  nom- 
breux ;  des  accusations  violentes  s'élevaient  de  toutes 
parts  ;  Wathieu  d'rVthin  ,  malgré  ses  richesses  et  le  grand 
nombre  de  ses  créatures,  ne  put  conjurer  l'orage  qui  le 
menaçait,  il  fut  banni  de  la  cité.  Mais  des  événements 
plus  graves  vinrent  pour  quelque  temps  distraire  les 
Liégeois  de  ces  dissensions  intestines. 

Philippe  le  Bon  qui  avait  acheté  le  comté  de  Namur  du 
comte  Jean  III,  moyennant  la  somme  de  155,000  cou- 
ronnes d'or  (0),  venait  d'entrer  en  possession  de  ce  nouvel 

(1)  Non  ipsum  puduit  latronibus  tutum  ad  se  receptum  concedere. 
Fisen,  p.  189. 

(2)  Demonstratâ  prœtoris  injiistitià,  collegarum  suorum  fidem  reus 
împloravit.  Ibidem. 

(3)  Voyez  les  historiens  de  Namur,  entre  autres  le  père  De  Marne 
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État  (1429),  et  la  haine  qui  subsistait  depuis  la  bataille 
d'Othée  entre  Liège  et  Bourgogne,  se  réveilla  bientôt  plus 
forte  et  plus  terrible  (i).  Le  voisinage  du  duc  était  dange- 
reux pour  les  Liégeois;  des  précautions  étaient  néces- 
saires avec  un  pareil  ennemi.  Les  Dinantais  réparèrent 
donc  et  fortifièrent  aussitôt  la  tour  de  Montorgueil ,  rasée 
par  ordre  de  Jean  sans  Peur  en  1408,  et,  malgré  les  vives 
remontrances  du  duc  de  Bourgogne,  ils  refusèrent  de 
l'abandonner.  L'irritation  s'accrut  encore  par  les  intrigues 
des  ministres  du  roi  de  France  Charles  Vlï,  qui  n'était  pas 
fâché  de  susciter  des  embarras  au  duc  Philippe.  Une  guerre 
sanglante  s'engage  bientôt  entre  les  Liégeois  et  les  Bour- 
guignons ;  ceux-ci  incendient  Meeffe  ,  Fosses ,  Châtelet , 
Florennes  et  plusieurs  autres  places  ;  en  revanche,  Beau- 
fort,  Golzinne,  Spontin  ,  Poilvache,  Montaigle  sont  pillés 
et  détruits  par  les  Liégeois  et  les  Dinantais;  Bouvigne 
essuie  un  long  siège  qui  n'aboutit  à  rien,  et  cette  affreuse 
campagne  où  les  deux  pays  eurent  plus  de  trois  cents  vil- 
lages ou  châteaux  réduits  en  cendres ,  se  termine  enfin 
par  une  paix  honteuse  :  les  Liégeois  s'obligent  à  démolir 
la  tour  qui  avait  été  le  sujet  de  la  guerre  ;  à  payer  au  duc 
une  somme  de  cent  mille  nobles  à  la  rose  ;  à  venir  nu-pieds, 
au  nombre  de  vingt,  l'évêque  en  tête,  lui  demander  par- 
don (2). 

La  nouvelle  de  cet  accommodement  suscita  un  grand 
tumulte  dans  Liège,  et  les  partisans  de  Wathieu  d'Athin 
ne  manquèrent  pas  d'exploiter  dans  leur  propre  intérêt  le 

et  Galliot.  Les  chroniques  liégeoises  donnent  aussi  des  détails  assez 
étendus  sur  cette  affaire. 

(1)  Invisa  fuit  Leodiensibus  illa  Burgundi  vicinia,  nequaquam 
oblitis  cruentam  cladem  à  Burgimdionibus  illatam.  Fisen,  p.  191. 

(2)  Traité  de  Malines  du  20  décembre  1431. 
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mécontentement  général;  ils  se  mêlent  à  la  populace, 
parcourent  les  rues  et  les  différents  quartiers  de  la  ville, 
proférant  des  cris  de  vengeance  et  accusant  les  bourgmes- 
tres de  trahison;  l'évêque  n'échappe  lui-même  à  cette 
multitude  furieuse  qu'en  se  blottissant  dans  Tune  des 
caves  de  l'hôtel  de  ville  (1).  Des  clameurs  sauvages  reten- 
tissent au  dehors  de  la  Violette  et  viennent  porter  la  con- 
sternation dans  le  cœur  des  magistrats  assemblés  et  qui 
ne  savent  quel  parti  prendre  :  «  Jetez  les  maîtres  par  la 
«  fenêtre  ,  hurle  la  populace ,  ils  nous  ont  vendus  î  »  Et 
çà  et  là  le  nom  de  Wathieu  d'Athin ,  le  proscrit,  circule 
dans  la  foule;  on  le  signale  au  peuple,  comme  le  seul 
homme  qui  puisse  sauver  le  pays. 

Dans  cette  extrémité,  les  bourgmestres  s'adressent  à 
Guillaume,  frère  de  Wathieu;  ils  le  conjurent  d'employer 
son  pouvoir  et  son  crédit  pour  calmer  cette  effervescence. 
Guillaume,  qui  n'attendait  que  ce  moment ,  s'avance  au 
balcon  de  l'hôtel  de  ville;  d'un  geste  il  impose  silence  à  la 
foule  et  prononce  quelques  mots  de  conciliation... — Nous 
ne  voulons  plus  du  règlement  deHinsberg,  répondent  ses 
partisans,  rendez-nous  notre  ancien  droit  d'élection  ;  à 
bas  le  règlement  de  Hinsberg  ;  vive  d'Athin  !— Vous  les  en- 
tendez ,  dit  Guillaume  en  revenant  près  des  magistrats 
troublés ,  comment  les  apaiser  ?...  —  Si  nous  étions  déliés 
de  nos  serments,  répliquent  lâchement  les  bourgmestres, 
nous  consentirions  à  ce  que  le  peuple  exige,  mais... — Qu'à 
cela  ne  tienne,  reprend  aussitôt  d'une  voix  forte  l'instiga- 
teur secret  de  l'émeute,  les  Liégeois  sont  libres  et  ont  le 
droit  de  faire  et  d'abroger  les  lois  (2)  !   La  populace 

(1)  L'évêque  fut  contraint  de  sortir  de  son  palais  et  de  se  recoi- 
gner  dans  la  cave  de  la  maison  de  ville.  Bouille,  Hist.  de  Liège, 
vol.  IIe,  p.  18. 

(2)  Il  fallut  se  résoudre  d'approcher  Guillaume  D'Athin ,  jadis 
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applaudit  bruyamment  à  ces  paroles  qui  flattaient  si  bien 
ses  passions;  tout  ce  qu'elle  réclame  lui  est  accordé,  et, 
au  jour  fixé,  les  élections  eurent  lieu  comme  avant  le  règle- 
ment deHinsberg;  Guillaume  d'Athin  et  Jean  de  Borlé 
furent  nommés  bourgmestres. 

La  demeure  des  nouveaux  magistrats  devint  alors  le 
théâtre  de  conciliabules  nocturnes  où  se  tramaient  toutes 
sortes  de  projets  hostiles  à  la  cité  ;  faire  abroger  le  décret  de 
bannissement  qu'avaient  lancé  les  métiers,  ne  paraissant 
guère  possible,  on  résolut  d'employer  la  force  pour  obte- 
nir le  rappel  du  proscrit.  La  nuit  des  Rois  fut  le  moment 
fixé  pour  l'exécution  du  complot ,  et  l'instant  fatal  arriva 
sans  que  rien  de  cet  affreux  dessein  eût  transpiré  au 
dehors. 

11  était  dix  heures  du  soir;  le  silence  de  la  nuit  n'était 
interrompu  que  par  les  sifflements  aigus  du  vent,  qui  s'en- 
gouffrait dans  les  rues  étroites  et  tortueuses  de  la  vieille 
cité  et  ébranlait  les  ais  mal  joints  des  portes  et  des  auvents  ; 
une  neige  fine  et  glacée  frappait  avec  violence  les  fenêtres 
des  habitations  où  quelques  bourgeois  paisibles ,  encore 
assis  au  coin  du  feu  et  entourés  de  leur  famille,  s'entre- 
tenaient de  la  fête  du  lendemain.  La  nuit  était  sombre  , 
froide,  et  favorisait  les  projets  des  conjurés.  Ils  se  dirigent 
en  silence  vers  les  lieux  de  rendez-vous  ;  les  uns  pénètrent 

bourguemaître  et  frère  à  Wathieu  d'Athin,  etle  prieravecde  grandes 
instances ,  de  vouloir  calmer  ce  tumulte  ;  il  fit  donc  signe  de  la  main 
et  parla  à  la  multitude;  puis,  se  tournant  vers  l'hôtel  de  ville,  il  dit 
d'une  voix  élevée  que  le  peuple  demandoit  d'être  rétabli  dans  son 
ancien  droit  aux  élections  municipales  :  les  bourguemaîtres-régents 
répliquèrent  qu'ils  y  consentoient  pourvu  qu'on  voulût  les  absoudre 
du  serment  qu'ils  avoient  fait,  d'observer  le  règlement  de  Hinsberg  : 
Guillaume  reprit  que  les  Liégeois  étoient  un  peuple  libre,  qui  avoit 
la  puissance  de  faire  et  d'abroger  les  lois.  Bouille,  p.  19. 


156 


LE  JOUR  DES  ROIS. 


dans  la  demeure  de  Guillaume  d'Athin ,  située  près  de 
l'église  de  Saint-Servais,  les  autres  s'introduisent  le  plus 
secrètement  possible  dans  celles  de  Gérard  le  Goreux, 
Jean  de  Harche  et  d'autres  chefs  du  complot,  où  des  armes 
ont  été  préparées  à  l'avance.  Beaucoup  de  houilleurs  de 
Grâce,  de  Montegnée  et  des  environs,  séduits  par  l'or  de 
Wathieu  d'Athin,  entrent  par  petits  pelotons  dans  la  cité 
et  viennent  grossir  le  nombre  des  factieux. 

La  plus  grande  sécurité  règne  partout,  et  ce  calme  en- 
hardit quelques-uns  des  conjurés  à  tenter  un  coup  de 
main  avant  d'avoir  reçu  les  ordres  du  bourgmestre  ;  ils 
pensent  que  les  métiers,  assaillis  à  l'improviste  et  séparés 
les  uns  des  autres ,  seront  facilement  culbutés.  Les  febves 
ont  les  premiers  amassé  l'orage  sur  la  tête  du  mayeur,  ils 
se  sont  constamment  opposés  à  son  retour,  il  faut  les  atta- 
quer d'abord;  une  fois  ceux-ci  écrasés,  les  factieux  espè- 
rent avoir  meilleur  marché  des  autres  métiers,  bien  moins 
puissants  et  moins  nombreux.  Une  partie  des  partisans  de 
d'Athin,  rassemblés  chez  Gérard  le  Goreux  ,  se  hasardent 
donc  au  dehors  et  se  dirigent  vers  le  quartier  des  febves , 
aboutissant  au  Pont-d'lle  (1).  Des  cris  tumultueux,  le  cli- 
quetis des  armes,  des  portes  et  des  fenêtres  brisées,  annon- 
cent le  commencement  de  la  mêlée. 

Heureusement  quelques  gens  des  métiers,  attardés  dans 
les  rues  du  quartier  de  l'Ile,  avaient  remarqué  çà  et  là 
des  groupes  d'hommes  s'introduisant  mystérieusement 
dans  les  maisons  de  plusieurs  bourgeois  suspects  ,  et 
s'étaient  empressés  d'aller  communiquer  leurs  craintes  au 
doyen  des  febves.  A  tout  hasard ,  celui-ci  fait  armer  les 

(1)  iEdes  in  insulâ  habebat  Gerardus  Gorrœus,  qui  suae  factionis 
eâ  nocte  non  paucos  ad  se  recepit.  Fisen,  page  198.  —  Chroniques 
manuscrites. 
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compagnons  qu'il  a  sous  la  main  et  attend  dans  le  plus 
grand  silence  ce  qui  doit  résulter  de  tous  ces  mouvements 
inaccoutumés.  Les  conjurés  viennent  de  se  répandre  dans 
le  vinâve  ;  ils  pensent  n'avoir  affaire  qu'à  des  gens  plongés 
dans  le  sommeil;  mais  tout  à  coup  des  torches  éclairent 
le  lieu  de  la  scène;  des  hommes  bien  armés  apparaissent 
sur  différents  points  ;  les  febves  attaquent  les  d'Athin  à 
coups  d'estocade ,  de  hache  et  de  pierres  ;  bon  nombre 
des  conjurés  sont  massacrés  ou  mis  en  fuite  ;  les  bourgeois 
éveillés  par  le  tumulte  sortent  précipitamment  de  leurs 
demeures  et  viennent  en  aide  aux  gens  des  métiers;  le  pont 
Mousset  qui  pouvait  offrir  à  leurs  ennemis  les  moyens 
d'une  retraite  avantageuse  et  facile  est  coupé  sur-le-champ- 
une  troupe  déterminée  occupe  les  avenues  du  Pont-d'Ile, 
et  de  la  sorte,  on  tient  les  factieux  enfermés,  et  l'on  empê- 
che les  communications  avec  les  autres  quartiers  de  la 
ville  (i). 

Guillaume  apprit  bientôt  le  fâcheux  embarras  où  une 
trop  grande  précipitation  venait  de  placer  ses  complices  ; 
cette  nouvelle  le  consterna  d'autant  plus  qu'il  voyait  par 
là  tous  ses  plans  renversés.  En  effet,  le  bourgmestre  avait 
résolu  de  réunir  ses  forces  avant  d'engager  l'action  et  de 
frapper  seulement  alors  un  grand  coup,  chose  qui  lui  pa- 
raissait presque  impossible  maintenant  que  le  métier  des 
febves,  sur  ses  gardes,  occupait  toutes  les  avenues  du 
quartier  de  l'Ile.  Cependant  le  chef  des  factieux  reprend 
courage  ;  ses  partisans  étaient  nombreux  ;  les  bouilleurs 
d'Ans  et  Mollin,  de  Grâce  et  de  Montegnée  ,  envoyés  par 
Wathieu ,  occupaient  déjà  la  porte  Sainte- Marguerite 
et  plusieurs  autres  points  de  la  cité;  tous  paraissaient 

(i)  Mucheto  ponte  ad  Sancti-Martini  rescisso,  ne  terga  praeberent 
liosti  opportuna,  insulœ  pontem  occupârunt.  Fisen,  p.  168. 
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animés  de  la  plus  vive  ardeur  ;  la  plupart  des  métiers 
ignoraient  encore  ce  qui  se  tramait  contre  eux;  il  restait 
donc  toujours  quelques  chances  de  succès. 

Deux  heures  sonnaient  en  ce  moment  à  l'horloge  de 
Saint-Lambert;  il  n'y  avait  plus  à  balancer  ;  il  fallait  agir 
avant  qu'il  fût  jour.  Guillaume  dirige  aussitôt  les  siens 
vers  la  grande  place  du  marché  ;  des  amis  sûrs  portent  à 
Gérard  le  Goreux  l'ordre  de  forcer  à  tout  prix  le  passage 
du  pont ,  d'amener  son  monde  près  de  l'hôtel  de  ville ,  et 
d'y  déployer  quelques  bannières  des  métiers  et  penonceaux 
de  la  cité  pour  donner  le  change  aux  bourgeois.  Une  fois 
maîtres  de  cette  position,  et  interceptant  les  communica- 
tions avec  la  Violette,  les  conjurés  paraîtront  n'agir  que 
par  ordre  des  magistrats  et  jetteront  ainsi  l'indécision 
dans  les  rangs  de  leurs  adversaires.  Quant  à  Guillaume 
lui-même  ,  il  entre  dans  la  Violette,  où  l'attendaient  im- 
patiemment son  collègue  et  les  autres  membres  du  conseil, 
ne  sachant  rien  encore  des  vrais  motifs  de  l'émeute  et  de 
la  trahison  du  premier  maître  de  la  cité. 

Gérard  le  Goreux  remplit  les  ordres  qui  lui  ont  été 
donnés  ;  il  conduit  les  siens  vers  le  Pont-d'lle;  contre  son 
attente ,  il  n'y  trouve  qu'une  faible  garde  qu'il  repousse 
sans  peine.  Joyeux  d'une  négligence  qu'il  ne  sait  à  quoi 
attribuer,  il  vient,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme,  re- 
joindre les  autres  conjurés  qui  entouraient  déjà  la  Violette 
et  remplissaient  toute  la  place  du  marché. 

Pendant  que  la  troupe  de  Gérard  exécutait  ce  mouve- 
ment, les  compagnons  du  métier  des  febves  entendant 
le  tocsin  sonner  en  divers  lieux,  avaient  quitté  un  instant 
le  Pont-d'lle ,  et  étaient  allés  prendre  les  clefs  de  la  porte 
d'Avroy,  afin  d'empêcher  les  gens  de  la  banlieue,  toujours 
avides  de  butin,  de  venir  se  ruer  sur  la  cité»  De  retour  au 
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pont ,  ils  apprennent  que  le  quartier  de  l'Ile  est  aban- 
donné, et  que  les  factieux  se  sont  dirigés  vers  la  Violette. 
Craignant  que  le  danger  ne  soit  plus  grand  qu'ils  ne  l'ont 
cru  d'abord,  les  febves  cherchent  les  moyens  de  le  préve- 
nir :  il  faut  appeler  aux  armes  tous  les  autres  métiers  ;  il 
faut  surtout,  afin  d'obtenir  l'aide  des  habitants  d'Outre- 
Meuse,  occuper  le  pont  de  bois  établi  sur  la  rivière,  depuis 
la  chute  du  pont  de  Réginard.  Ils  déploient  donc  aussitôt 
leur  bannière ,  quittent  le  Pont-d'Ile ,  traversent  la  place 
de  Saint-Denis,  le  marché  aux  cochons,  et  se  dirigent  vers 
la  halle  aux  viandes,  emmenant  avec  eux  tous  ceux  qu'ils 
trouvent  sur  leur  passage  (i). 

Bientôt  ils  apprennent  que  les  corroyeurs,  les  pêcheurs 
et  les  meuniers  ,  informés  de  ce  qui  se  tramait,  occupent 
déjà  les  avenues  du  Pont-des-Arches ,  de  l'autre  côté  de 
la  Meuse,  mais  que  l'entrée  du  pont,  du  côté  de  Neuvice, 
est  gardée  par  les  factieux  et  une  partie  des  tanneurs,  sé- 
duits par  André  de  Laire-Dieux,  un  des  leurs  et  grand  par- 
tisan de  Wathieu  d'Athin  ;  on  leur  annonce  en  même  temps 
que  les  conjurés  fortifient  tous  les  points  voisins  de  l'hôtel 
de  ville  et  barricadent  les  diverses  rues  qui  y  condui- 
sent (2). 

Quelques  compagnons  du  métier  des  febves  traversent 
la  Meuse  en  bateaux  ;  ils  racontent  aux  pêcheurs  ce  qui 
s'est  déjà  passé  ailleurs  ;  tous ,  d'un  commun  accord ,  pen- 
sent qu'il  serait  bon ,  avant  de  se  porter  sur  l'hôtel  de 
ville,  d'envoyer  des  messagers  à  leurs  frères  de  la  banlieue 
d'Amercœur;  ceux  qui  sont  chargés  de  cette  mission,  s'en 
acquittent  avec  zèle  et  intelligence;  on  les  voit  bientôt re- 


(0  Fisen,  p.  499.  — 
liégeois. 
(2)  Fisen,  ibidem. 
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venir  suivis  de  masses  nombreuses  armées  de  pioches, 
de  faucilles ,  de  pics  ,  de  ces  longs  bâtons  ferrés  qui 
jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  les  émeutes  de  Liège.  Des 
acclamations  joyeuses  saluent  l'arrivée  de  ce  secours  ines- 
péré et  portent  le  trouble  dans  le  cœur  des  traîtres  qui 
occupaient  la  rue  Neuvice.  André  de  Laire-Dieux  et  Jean 
de  Harche,  après  avoir  en  vain  essayé  de  détruire  le  pont 
de  bois,  se  décident  à  reculer  jusque  sur  la  place  du 
marché  ;  ils  n'osent  s'exposer  seuls ,  avec  leur  petite 
troupe,  aux  chances  d'un  combat  qui  paraît  devoir  coûter 
tant  de  sang  (1). 

Pendant  que  d'un  côté,  les  gens  des  métiers  réunissaient 
leurs  forces  pour  attaquer  les  factieux,  de  l'autre  Guillaume 
d'Athin  ne  négligeait  aucun  des  moyens  propres  à  s'assurer 
la  victoire;  on  le  voyait  tour  à  tour  pérorant  au  milieu 
des  groupes  nombreux  de  ses  complices,  faisant  barricader 
avec  soin  toutes  les  rues  qui  aboutissent  au  marché,  ou 
postant  des  arbalétriers  aux  fenêtres  du  Destroit.  Si  les 
membres  du  conseil ,  gardés  à  vue  par  les  conjurés ,  et 
inquiets  de  tous  ces  préparatifs  militaires,  se  hasardaient 
à  en  demander  le  motif  au  bourgmestre  :  «  Ne  voyeZ-vous 
pas,  répondait-il ,  que  toute  la  ville  est  en  armes  ;  les  mé- 
tiers méditent  sans  doute  quelques  projets  hostiles  et  dan- 
gereux, je  dois  donc  prendre  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  les  déjouer  (2).  »  A  la  lueur  des  torches  qui 
éclairaient  faiblement  le  marché ,  on  pouvait  apercevoir, 
aux  fenêtres  des  maisons  ,  bon  nombre  de  bourgeois , 
curieux  sans  doute  de  savoir  ce  qui  allait  se  passer,  et, 

(î)  Fisen,  p.  199.  —  Chroniques  manuscrites. 

(2)  Gùmque  senatores  aliqui  qusererent,  quid  sibi  vellent  il  1  i  ap- 
paratus,  nihil  se  mali  parare  affirmabat,  pluraque  ab  adversarns 
moveri.  Fisen,  ibidem. 
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comme  cela  arrive  d'ordinaire,  attendant  l'issue  du  combat 
pour  se  joindre  aux  vainqueurs.  Le  métier  des  houilleurs 
était  posté  en  deçà  de  la  Meuse ,  en  face  du  rivage  des 
Pêcheurs ,  prêt  à  soutenir  les  d'Athin,  au  premier  signal  : 
«  Chose  affreuse,  dit  un  de  nos  historiens  du  xvne  siècle , 
toute  une  ville  est  en  armes  ,  la  fureur  est  empreinte  sur 
tous  les  visages ,  mais  ce  n'est  pas  le  désir  de  chasser 
l'étranger  qui  anime  ces  gens  ;  ce  sont  des  amis,  des  frères 
qui  vont  s'entr'égorger,  la  main  droite  va  trancher  la 
gauche!  Hommes  insensés,  dont  le  cœur  ne  bat  plus  au 
doux  nom  de  patrie,  et  qui,  dans  leurs  dissensions  sacri- 
lèges, vont  déchirer  les  entrailles  de  la  mère  qui  les  a 
nourris...  Que  de  maux  peut  produire  l'ambition  d'un 
seul  homme  (1)  !...  » 

Le  jour  commençait  à  poindre,  et  le  jour,  c'était  la  mort 
pour  les  d'Athin.  Les  métiers,  dont  les  forces  s'étaient 
considérablement  accrues  pendant  la  nuit,  s'aventurent 
alors  dans  les  différents  passages  qui  conduisent  à  la  Vio- 
lette; les  febves,  partagés  en  deux  corps,  s'avancent  par 
les  rues  du  Pont  et  de  Féronstrée  ;  les  tisserands  ,  les  bou- 
chers, les  brasseurs,  les  vignerons  se  joignent  à  eux  en 
chemin  ;  les  corroyeurs  et  les  pêcheurs  traversent  le  Pont- 
des-Arches;  les  bannières  sont  fièrement  déployées  au 
vent;  partout  on  entend  les  cris  :  «  Mort  aux  d'Athin  !... 
sus  au  bourgmestre!...  à  l'eau  les  traîtres  !...  s  Le  torrent 
populaire  vient  frapper  contre  les  barricades  et  les  emporte 
en  un  instant;  ces  masses  furieuses  et  altérées  de  sang 

[i)  Triste  speclaculum!  Tota  in  armis  est  civitas  :  animis  ardet 
tota...  Quam  higubris  est  clades,  cùm  in  lsevam,  in  pedem  armatur 
dexlera...  Perdila  capita  quae  in  patriam  impie-  furore  non  erubes- 
cunt  armari...  In  eam  insaniam  aut  potiùs  rabiem  liominum  animos 
agunt  cupiditas  et  ambitio.  Fisen,  p.  199. 
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débouchent  enfin  sur  la  grande  place  du  marché...  La 
lutte  commence  et  ne  tarde  pas  à  devenir  affreuse.  Les 
arbalétriers ,  postés  par  Guillaume  aux  fenêtres  du  Des- 
troit,  font  grand  mal  aux  gens  des  métiers;  les  bâtons 
ferrés  du  peuple  bossuent  les  armures,  les  haches  reten- 
tissent contre  les  haches,  les  têtes  sont  broyées  sous  les 
pavés  qu'on  lance  du  haut  des  maisons  ;  des  deux  côtés, 
on  combat  avec  rage  et  l'issue  de  la  lutte  est  quelque  temps 
douteuse  ;  mais  le  nombre  des  assaillants  grossit  de  minute 
en  minute  ;  la  populace  du  quartier  d'Outre-Meuse  vient 
prendre  part  à  l'action  et  se  précipite  à  son  tour  sur  les 
factieux;  les  meuniers  arrivent  aux  cris  de  Notre-Dame 
et  Saint  Lambert...  Les  d'Athin  perdent  alors  tout  espoir 
de  vaincre.  Les  courages  mollissent  ;  la  frayeur  s'empare 
peu  à  peu  de  leurs  esprits,  et  bientôt  on  les  voit  fuir  dans 
toutes  les  directions...  Quelques-uns  croient  trouver  un 
asile  sacré  dans  l'enceinte  delà  cathédrale,  mais  les  portes 
du  temple  sont  fermées  ;  les  chanoines  ont  voulu  enlever 
aux  conjurés  jusqu'à  cette  dernière  chance  de  salut...  Les 
malheureux  fuient;  çà  et  là  on  les  voit  tomber,  et  le  peuple 
s'acharne  sur  sa  proie;  le  peuple  n'a  point  de  pitié;  il  tue; 
il  tue  ceux  qui  fuient  et  ceux  qui  essaient  encore  de  se 
défendre  ;  il  tue  ceux  qui  se  traînent  sur  les  genoux  et 
implorent  merci...  et  le  corps  de  chaque  ennemi  tombé 
est  bientôt  méconnaissable,  tant  il  est  horriblement 
mutilé. 

Arrivés  près  du  Chaffour  et  de  la  rue  Cheravoye,  les 
métiers  victorieux  rencontrent  les  houilleurs  qui  viennent 
au  secours  des  d'Athin.  Sur  la  bannière  portée  par  l'un 
d'eux ,  brille  l'image  de  leur  patron;  aux  cris  de  :  Saint  Léo- 
nard, Saint  Léonard, poussés  par  les  houilleurs,  les  bouchers, 
les  brasseurs  et  les  vignerons  répondent  par  ceux  de 
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Saint  Théodard,  Saint  Arnold  et  Saint  Vincent.  C'est  une  triste 
chose  à  voir  que  la  fureur  qui  brille  dans  tous  les  yeux,  et 
nul  moyen  de  la  calmer  !  La  lutte  recommence  ;  des  scènes 
de  carnage  plus  terribles  encore  que  les  précédentes  se 
renouvellent  sur  ces  différents  points;  deux  à  trois  mille 
combattants  se  pressent  dans  le  Chaffour  ;  tour  à  tour 
vainqueurs  ou  vaincus,  ils  avancent,  reculent  et  revien- 
nent à  la  charge  avec  un  acharnement  sans  égal  ;  les  houil- 
leurs se  défendent  avec  désespoir  ;  armés  de  pics,  de  ha~ 
vresses,  de  ces  terribles  rivelaines  dont  ils  font  constamment 
usage  dans  les  bures  ,  il  abattent  tous  ceux  qui  osent  les 
serrer  de  près;  les  gémissements  des  blessés,  le  cliquetis 
des  armes,  les  cris  des  métiers  se  mêlent  et  se  confondent  ; 
les  rues  sont  jonchées  de  morts  et  de  mourants.  Mais  le 
nombre  toujours  croissant  de  leurs  adversaires  accable 
enfin  les  houilleurs  ;  il  faut  fuir;  le  peuple,  enivré  de  car- 
nage, se  montre  encore  plus  cruel  que  dans  les  commen- 
cements de  la  mêlée;  ceux  qui  ont  cherché  un  abri  dans 
les  maisons,  sont  précipités  du  haut  des  toits  ;  partout 
règne  l'image  affreuse  de  la  destruction  (1). 

Guillaume  d'Athin  ,  Gérard  le  Goreux  et  quelques-uns 
de  leurs  complices  sont  parvenus  à  s'évader,  mais  des 
bandes  nombreuses,  que  n'a  pas  encore  rassasiées  tout  le 
sang  répandu,  se  mettent  à  la  poursuite  des  fuyards;  les 
habitations  où  l'on  soupçonne  que  quelques-uns  ont  pu 
trouver  un  refuge  sont  dévastées  et  livrées  au  pillage  ;  les 

(1)  Fisen,  Bouille,  Foullon,  Corn.  Zantfliet  et  d'autres  Chro- 
niques manuscrites;  il  est  assez  étrange  que  la  collection  de  Gha- 
peauville  se  taise  sur  cet  événement  remarquable.  —  Une  circon- 
stance fort  singulière  et  que  nOus  ne  croyons  pas  devoir  omettre , 
c'est  que,  aujourd'hui  même*  le  prénom  de  Wathieu  est  encore  fort 
commun  parmi  les  houilleurs,  au  pays  de  Liège. 

•n. 
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suspects  sont  massacrés  !  Pendant  que  cette  expédition  a 
lieu  au  dehors ,  les  métiers  campent  sur  les  places  publi- 
ques; des  guets  parcourent  les  rues;  une  potence,  cet 
affreux  symbole  des  vengeances  populaires,  est  dressée  au 
milieu  du  marché;  de  nouvelles  victimes  sont  froidement 
immolées  ;  Liège  semble  être  une  Ville  prise  d'assaut  et  en 
proie  à  toutes  les  fureurs  de  la  guerre.  En  contemplant 
ce  triste  spectacle,  on  ne  peut  que  répéter  les  paroles  de 
l'historien  Fisen  :  «  Que  de  maux  peut  produire  l'ambition 
d'un  seul  homme  !...  > 

Le  15  avril  1433,  trois  mois  environ  après  cette  mal- 
heureuse journée,  une  grande  agitation  régnait  de  nou- 
veau dans  Liège;  les  cloches  sonnaient  en  branle  depuis 
le  matin  ;  les  boutiques  étaient  fermées  ;  çà  et  là  on  aper- 
cevait des  groupes  debourgeois  devisant  en  tre  eux  d'affaires 
qui  paraissaient  vivement  les  intéresser;  tous  se  dirigeaient 
en  hâte  vers  la  Violette.  La  grande  place  du  marché  était 
couverte  d'une  foule  innombrable  qui  s'agitait  en  sens 
divers;  au  balcon  du  Destroit,  on  pouvait  voir  les  échevins, 
gravement  assis  sur  des  sièges  élevés,  et  revêtus  de  leurs 
longues  robes  garnies  de  riches  fourrures  ;  aux  fenêtres 
des  maisons  voisines  de  l'hôtel  de  ville,  apparaissaient 
de  nombreux  spectateurs.  A  l'air  de  contentement  qui 
éclatait  sur  les  visages,  au  costume  de  fête  dont  chacun 
avait  eu  soin  de  se  parer,  on  jugeait  sans  peine  qu'il  ne 
s'agissait  pas  ce  jour-là  d'une  insurrection  populaire,  mais 
bien  de  quelque  cérémonie  importante  qui  attirait  la  foule. 
La  veille,  on  avait  annoncé,  à  son  de  trompe,  que  le  lende- 
main, 15  avril,  à  onze  heures  du  matin ,  à  la  baille  de  la 
Violette,  il  serait  fait  au  peuple  lecture  de  la  sentence 
portée  contre  les  factieux  de  la  nuit  des  Rois. 

Les  maîtres  et  les  jurés  de  la  cité  parurent  en  effet  bien- 
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tôt  au  balcon  de  l'hôtel  de  ville;  messire  Bauduin  du  Lar- 
dier,  bourgmestre,  tenait  en  mains  une  grande  pancarte 
en  parchemin  à  laquelle  appendait  le  grand  sceau  de  la 
cité  :  La  condamnation  de  Walhieu  d'Âthin  et  de  ses  complices  ! 
s'écria-t-il  d'une  voix  forte,  et  le  plus  grand  silence  régna 
sur-le-champ  dans  cette  multitude  naguère  si  tumul- 
tueuse; tous  les  regards  étaient  dirigés  vers  le  sire  du 
Lardier,  toutes  les  bouches  paraissaient  répéter  chacune 
des  paroles  du  bourgmestre. 
Messire  Bauduin  commença  : 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  oront, 
nous  les  maîtres,  jurés,  conseil  et  députés  des  trente- 
deux  bons  métiers  de  la  noble  cité  de  Liège ,  faisons  savoir 
que  nous  avons  condamné  et  condamnons  Guillaume 
d'Athin ,  Gérard  le  Goreux ,  Jean  de  Harche ,  Wathieu 
d'Athin  le  jeune,  Jean  de  Hesbaigne,  et  tous  ceux  qui, 
dans  la  nuit  des  Rois ,  sont  venus  armés  sur  le  marché  de 
Liège,  avec  un  pannoncheau  de  la  cité,  combattant,  stichant, 
tirant  d'arcs  et  arbalestres,  etc.,  les  déclarons  aubains,  pro- 
scripts et  bannis  perpétuellement,  comme  perfides  et 
déloyaux,  et  traîtres  à  leur  patrie,  oppresseurs  de  leurs 
compatriotes,  destructeurs  des  droits  et  des  franchises  de 
la  cité,  et  coupables  de  plusieurs  cas  vilains;  ordonnons 
que  tous  ceux  qui  les  aideront,  les  soutiendront  ou  leur 
procureront  confort,  aide  et  assistance,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  seront  déclarés  aubains  et  bannis  comme 
eux  (1)...  » 

(i)  La  sentence  prononcée  contre  Wathieu  d'Athin  et  ses  complices, 
n'a  pas  encore  été  publiée  en  entier  ;  cette  pièce  est  assez  longue , 
nous  l'avons  trouvée  dans  un  pawillart  du  Grand  Greffe  des  Êche- 
vins,  coté  C.  252,  case  13e  du  Nouvel  inventaire  des  archives  de  la 
province;  elle  est  intitulée  :  La  condampnalion  Mathieu  d'Altin 
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Des  acclamations  unanimes  accueillirent  les  paroles  du 
bourgmestre  l  «Vive  Liège  !  s'écria  la  foule,  et  que  Notre- 
Dame  et  saint  Lambert  protègent  la  bonne  ville  !...  »  Peu 
à  peu  les  bourgeois  reprirent  le  chemin  de  leur  logis ,  et 
la  cité  redevint  ce  qu'elle  avait  été  la  veille,  ce  qu'elle 
devait  être  le  lendemain,  toujours  bruyante  et  animée,  il 
est  vrai,  mais  ce  bruit,  cette  agitation ,  ce  n'était  plus 
l'émeute,  c'était  le  commerce  et  l'industrie  ! 

Ni  Guillaume  ni  Wathieu  d'Athin  ne  revirent  les  murs 
de  Liège  ;  le  premier  fut  assassiné  à  Namur  cinq  ans  plus 
tard;  Wathieu  mourut  à  Louvain  en  1457  (1). 

et  ses  complices.  La  formule  de  bannissement  insérée  dans  cette 
sentence ,  fut  adoptée  dans  tous  les  actes  postérieurs ,  entre  autres 
dans  la  sentence  portée  par  les  métiers  en  1637  contre  Zorn  et  le 
mayeur  Bocholt.  —  Voir  le  registre  du  métier  des  charpentiers , 
commençant  en  1631.  Dépôt  des  archives  de  la  province. 
(î)  Hemricourt,  p.  39.  Notes. 


LIÈGE  ET  BOURGOGNE 

ou 

LES  SIX  CENTS  F R A N C H I M 0 N  T 0 1 S. 
-  1468  - 


...  0  voyageur,  va  dire  à  Franchimont 
Qu'ici  bravant  Bourgogne  aux  lys  de  France  unie, 
Six  cents  Franchimontois  sont  morts  pour  la  patrie. 
Wallonade  d' Alfred  Nicolas.  Revue  belge,  vol.  II 
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C'était  une  riche  et  puissante  cité  que  Liège  en  1465. 
Plus  de  cent  vingt  mille  habitants  se  pressaient  alors  dans 
ses  murs  et  son  industrie  florissante  rivalisait  avec  celle 
de  tous  les  pays  (1).  Ses  rues  étroites  et  tortueuses  offraient 
continuellement  l'aspect  le  plus  animé  et  le  plus  pittores- 
que :  on  voyait  y  circuler  en  même  temps  et  de  nobles 
bourgeois,  revêtus  de  leurs  riches  fourrures,  et  des  moines 
de  tous  les  ordres  de  la  chrétienté ,  enfin  ,  et  en  bien  plus 
grand  nombre,  des  gens  des  métiers,  gens  toujours  prêts  à 
quitter  l'enclume  et  le  marteau  pour  courir  à  la  place  pu- 
blique et  y  maintenir  par  la  violence  leurs  franchises  et 
leurs  privilèges. 

Mais  c'était  surtout  alors  que  quelque  grand  danger  mc= 

(î)  Voyez  les  chroniques  contemporaines. 
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naçait  la  commune,  c'était  quand  la  cloche  d'alarme  ,  ton- 
nant dans  les  airs  ,  appelait  les  citoyens  à  la  défense  de 
leurs  droits  et  réclamait  le  courroux  populaire,  qu'il  eût 
fallu  voir  Liège.  L'esprit  public  s'était  si  puissamment 
développé  chez  nous,  que  rester  simple  spectateur  de  la 
lutte,  eût  été  aux  yeux  de  tous  un  acte  de  lâcheté.  Celui 
qui  désirait  s'abriter  derrière  les  remparts  de  la  commune 
et  jouir  de  ses  privilèges  ,  devait  aussi  savoir  les  défendre 
et  mourir  au  besoin  pour  eux. 

Le  5  juillet  de  l'an  1465,  on  voyait  donc  la  populace 
se  diriger  tumultueusement  vers  le  marché  ,  car  le  tocsin 
sonnait  depuis  sept  heures  du  matin,  et  les  métiers  avaient 
reçu  de  leurs  doyens  l'ordre  de  s'assembler  sur-le-champ. 
La  grande  place  ne  tarda  pas  à  être  encombrée,  et  le  peuple 
se  répandit  dans  les  rues  qui  avoisinaient  l'hôtel  de  ville 
et  l'église  de  Saint-Lambert;  des  clameurs  bruyantes  s'éle- 
vaient de  tous  les  groupes,  et  laissaient  facilement  deviner 
l'esprit  qui  animait  la  foule...  —  «  A  bas  l'interdit , 
s'écriaient  les  uns ,  donnez-nous  des  messes ,  mariez  nos 
enfants  et  ensevelissez  nos  morts  !  —  Vive  Raes  de  Heers 
et  Baré  de  Surlet ,  hurlaient  d'autres  voix ,  vive  Marc  de 
Bade  et  notre  mambour;  à  bas  Louis  de  Bourbon;  à  bas 
l'Evêque  mendiant  /...  »  Voici  quelle  était  la  cause  de  cette 
agitation. 

Louis  de  Bourbon  avait  été  nommé  évêque  en  1456,  âgé 
seulement  de  dix-huit  ans.  C'était  un  prince  bien  fait  et 
de  bonne  mine,  habile  aux  exercices  chevaleresques,  d'un 
caractère  enjoué  et  qui  plaisait  à  tous,  mais  en  même  temps 
léger  et  peu  propre  à  la  direction  d'affaires  importantes. 
Son  humeur  fière ,  sa  rapacité  lui  eurent  bientôt  attiré  la 
haine  des  nobles  liégeois  et  des  gens  des  métiers  ,  mais  , 
ainsi  que  Jean  de  Bavière,  il  ne  recula  devant  aucun 
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moyen  pour  imposer  silence  à  ceux  qui  osaient  lui  repro- 
cher ses  vices  et  le  poursuivre  de  leurs  brocards  (î). 

Sous  ce  prince,  de  funestes  dissensions  ne  tardèrent  pas 
à  agiter  de  nouveau  l'État;  l'évêque  retiré  tantôt  à  Maes- 
tricht,  tantôt  à  Huy,  menaçait  les  Liégeois  et  voulait  les 
forcer  à  se  montrer  soumis  et  dociles. Quelque  modération 
de  la  part  de  Louis  de  Bourbon  eût  facilement  ramené  la 
paix,  mais,  fier  et  hautain,  il  refusa  d'entrer  en  arrange- 
ment avec  un  peuple  qu'il  traitait  de  factieux  :  «  Je  pour- 
suivrai mon  droit!  s'écriait-il,  je  ne  céderai  point!  Le 
pape  et  mon  oncle  de  Bourgogne  sauront  me  faire  raison 
de  ces  mutins  !  »  En  effet,  il  chassa  les  vieux  conseillers 
de  l'évêque  Hinsberg ,  les  remplaça  par  des  jeunes  gens 
connaissant  peu  les  affaires  du  pays ,  et  malgré  les  vives 
instances  qu'on  lui  fit  de  prendre  les  ordres ,  il  s'y  refusa 
constamment  (2).  11  y  avait  là  tous  les  éléments  d'une 
guerre  civile ,  il  ne  manquait  au  peuple  que  des  chefs  ; 
Raes  de  Heers  et  Baré  de  Surlet  parurent. 

«  Raes  de  la  Rivière,  seigneur  de  Heers,  de  Lintre  et 
i  d'Arschot ,  dit  le  savant  auteur  des  Révolutions  de  Liège 
«  sous  Louis  de  Bourbon  (5)  eut  une  jeunesse  fort  désor- 
«  donnée.  Son  père,  à  qui  il  avait  soustrait  une  somme 
*  d'argent  considérable,  l'ayant  banni  de  sa  présence  ,  il 

(1)  Fisen,  Historia  Leodiensis,  p.  220  et  221.  —  Gerlache,  Révo- 
lutions de  Liège,  sous  Louis  de  Bourbon. 

(2)  Fisen,  Foullon,  Melart,  Gerlache. 

(3)  Nous  avons  consulté  avec  fruit  l'excellent  travail  de  M.  de  Ger- 
lache sur  cette  époque;  nous  ne  pensons  pas  qu'il  existe  rien  de 
meilleur  touchant  notre  histoire,  et  nous  ne  nous  serions  pas  hasardé 
à  traiter,  après  cet  écrivain  ,  un  épisode  du  règne  de  Louis  de  Bour- 
bon, si,  dans  nos  Esquisses,  nous  avions  pu  passer  sous  silence 
un  fait  d'armes  aussi  remarquable  que  celui  des  six  cents  Frânchi- 
monlois.  Nous  avouons  franchement  notre  infériorité;  M.  de  Gerlache 
n'a  rien  laissé  à  dire  sur  cette  intéressante  partie  de  nos  annales. 
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«  l'assiégea  de  vive  force  dans  son  château  de  Heers  ;  il  l'y 
«  aurait  fait  mourir  de  faim,  si  l'évêque  n'était  intervenu 
«  pour  le  faire  désister  de  cet  attentat  impie.  Audacieux, 
■  rusé,  cruel  au  besoin  ,  doué  d'une  éloquence  virulente 
i  et  populaire,  il  se  trouva  bientôt  mêlé  à  toutes  les 
i  affaires  et  y  joua  les  premiers  rôles.  Il  dénonça  et  pour- 
(  suivit,  avec  une  ardeur  extrême,  les  malversations  com- 
mises par  les  agents  du  fisc  dans  le  comté  de  Looz.  L'ac- 
t  tivité  qu'il  mit  à  les  dévoiler  et  à  les  faire  punir  accrut 
«  sa  réputation  plébéienne.  Gomme  il  parlait  sans  cesse  à 
3  la  multitude  de  ses  libertés  et  de  ses  droits ,  elle  l'aima 
«  d'amour  folle  ;  et  il  exerça  bientôt  sur  elle  une  autorité 
«  despotique  et  sans  bornes.  » 

Tel  était  en  effet  Raes  de  Heers,  actif,  entreprenant , 
laborieux  et  populaire.  S'inquiétant  peu  des  obstacles 
qu'il  pouvait  rencontrer  dans  l'accomplissement  de  ses 
desseins,  il  marchait  droit  à  son  but ,  et  malheur  à  ceux 
qui  se  trouvaient  sur  son  chemin  (1).  Baré  de  Surlet 
n'avait  peut-être  ni  l'activité,  ni  l'énergie  brûlante  de  son 
collègue,  mais  c'était  un  homme  à  qui  sa  naissance,  sa  for- 
tune et  son  mérite  personnel  donnaient  une  grande  in- 
fluence; il  sut  adroitement  en  profiter  pour  augmenter  le 
nombre  de  ses  partisans,  et  bientôt  les  deux  tribuns  sou- 
levèrent la  populace  à  leur  gré  et  prirent  en  mains  l'admi- 
nistration de  toutes  les  affaires. 

D'abord,  et  ce  fut  l'une  des  choses  qui  irrita  le  plus 
Louis  de  Bourbon,  ils  séquestrèrent  les  biens  de  la  mense 
épiscopale  :  «Ces  biens,  dirent-ils,  appartiennent  à  la  com- 
mune, et  ne  doivent  pas  être  abandonnés  à  ceux  qui  com- 
battent contre  elle.  >  Ensuite,  ils  firent  nommer  évêque 

(i)  Loyens,  Recueil  héraldique,  -  Chroniques  manuscrites  con- 
temporaines. —  Fisen,  etc. 
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et  mambour  les  deux  princes  de  Bade,  alliés  à  l'empereur 
Frédéric  III.  D'un  autre  côté,  les  deux  chefs  populaires 
entretenaient  des  relations  secrètes  avec  Louis  XI ,  roi  de 
France  ;  ce  monarque  étant  alors  en  guerre  avec  les  grands 
vassaux  de  la  couronne  et  désirant  susciter  des  embarras 
à  la  puissante  maison  de  Bourgogne,  avait  successivement 
envoyé  à  Liège  son  compère,  le  fameux  Tristan  l'Ermite , 
et  une  députation  composée  de  Louis  de  Laval,  seigneur  de 
Châtillon,deAimar  de  Ponthieu,  bailli  de  Mantes,  de  Jean 
de  Vergier,  président  au  parlement ,  et  de  Jacques  de  la 
Royère,  son  secrétaire.  Ces  députés  proposèrent  aux  Lié- 
geois une  alliance  contre  leurs  ennemis  communs,  et  les 
intrigues  de  Louis  XI  la  firent  conclure.  Le  traité  secret 
fait  à  ce  sujet ,  traité  que  le  roi  de  France  n'avait  au- 
cune envie  d'exécuter,  portait  :  «  Que  le  roi  fournirait 
et  solderait  deux  cents  lances ,  à  trois  hommes  et  trois 
chevaux  par  lance;  2°  que  Louis  XI  userait  de  tout  son 
crédit  auprès  du  pape  et  des  cardinaux  pour  faire  confir- 
mer Marc  de  Bade  en  qualité  d'évêque  de  Liège  ;  3°  qu'il 
ne  signerait  aucun  accord  avec  le  duc  de  Bourgogne  sans 
y  comprendre  les  Liégeois  ;  que  ceux-ci ,  de  leur  côté,  ne 
traiteraient  point  séparément  ;  4°  que  le  roi  attaquerait  le 
Hainaut  avec  des  forces  importantes,  et  qu'en  même  temps 
les  Liégeois  entreraient  dans  le  Brabant,  5°  Que  Louis  leur 
enverrait  une  quantité  de  poudre  suffisante  pour  faire  la 
guerre;  et  qu'il  leur  fournirait  deux  maîtres  bombardiers 
pour  diriger  leur  artillerie  (î). 

Pendant  ces  événements  ,  Louis  de  Bourbon  s'était 
adressé  au  pape,  avait  réclamé  son  appui,  et  bientôt  on 
afficha  aux  portes  de  l'église  Saint-Servais  à  Maeslricht, 

(0  On  conserve  ce  traité  secret  aux  Archives  de  Bruxelles  :  M.  de 
Gerlaciie  le  donne  dans  ses  Révolutions  de  Liège. 
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une  sentence  d'interdit  fulminée  contre  les  Liégeois. 
Ceux-ci  en  appelèrent  au  saint-père  mieux  informé,  l'in- 
terdit fut  suspendu  et  de  nouvelles  négociations  s'ouvri- 
rent à  Rome  :  mais  Louis  y  avait  de  nombreux  partisans  ; 
Paul  II  fut  favorable  à  l'évêque  et  adressa  au  clergé  de 
Liège  une  bulle  qui ,  rappelant  les  griefs  des  Liégeois 
envers  leur  prince,  finissait  par  déclarer  celui-ci,  chef 
spirituel  et  temporel  de  tout  le  pays  et  maître  absolu  de  la 
cité.  C'était  la  nouvelle  de  ce  grave  événement  qui  met- 
tait la  ville  en  émoi  ;  on  savait  que  les  principaux  mem- 
bres du  clergé  avaient  déclaré  qu'il  fallait  se  soumettre  à 
la  décision  du  souverain  pontife,  et  qu'ils  venaient  d'en 
adresser  copie  au  conseil  de  la  cité  ,  lui  enjoignant  de  s'y 
conformer,  sous  peine  d'un  nouvel  interdit  (i). 

Les  bourgmestres  s'étaient  donc  empressés  de  convo- 
quer le  peuple  au  son  delà  cloche,  et  la  foule  immense  qui 
s'agitait  le  long  des  avenues  de  l'hôtel  de  ville ,  attendait 
impatiente  et  continuait  ses  cris...  «  Vive  Raes  !...  Vive 
Baré  !...  A  bas  Louis  de  Bourbon  !...  Livrez-nous  les  cha- 
noines qui  parlent  de  se  soumettre  à  la  bulle!...  »  Mais 
ceux-ci  s'étaient  enfuis  et  l'on  n'avait  pu  retenir  que  le 
doyen  de  Saint-Pierre. 

Raes  parut  alors  au  balcon  de  la  Violette  ;  il  avait  à  ses 
côtés  Baré,  deux  ou  trois  membres  du  conseil  de  la  cité, 
et  le  doyen  de  Saint-Pierre  qu'il  se  proposait  de  donner  en 
spectacle  à  la  populace.  Des  acclamations  unanimes  accueil- 
lirent le  tribun,  puis  il  se  fit  un  profond  silence,  car 
chacun  était  avide  d'entendre  ses  paroles. 

«  Riches  bourgeois,  gens  des  métiers,  et  vous  tous, 
membres  de  la  libre  commune  de  Liège,  s'écria-t-il  d'une 

(1)  Fisen,  Foullon,  Gerlache  et  nos  autres  historiens. 
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voix  for  le ,  écoutez  ce  que  notre  saint-père  le  pape  a  bien 
voulu  décider  touchant  les  justes  remontrances  que  vous 
lui  avez  adressées  ;  vous  me  direz  ensuite  ce  que  vous  êtes 
disposés  à  faire  ;  voici  M.  le  doyen  de  Saint-Pierre,  qui  se 
chargera  de  porter  votre  réponse!...  i  Un  cri  s'éleva  de 
toutes  les  bouches  à  la  fois.  «  A  bas  la  sentence  !...  Mort 
au  doyen!...  »  Mais  un  geste  de  Raes  imposa  de  nouveau 
silence  à  la  multitude!  «  Vous  savez  tous,  reprit-il,  que 
sans  faire  droit  à  nos  plaintes ,  Louis  de  Bourbon  a  aban- 
donné la  cité ,  que  l'interdit  a  été  fulminé  contre  nous,  et 
que ,  pendant  longtemps ,  on  nous  a  laissés  privés  du  saint 
sacrifice  de  la  messe;  nous  avions  espéré  obtenir  justice, 
et  voici  ce  qu'on  nous  adresse  !  » 

Un  sourd  et  long  murmure  parcourut  la  foule,  pendant 
que  Raes  de  Heers  déroulait  la  sentence  du  pape.  «  Notre 
saint-père  rappelle  d'abord  les  événements  qui  ont  précédé 
l'élection  du  mambour,  s'écria  de  nouveau  le  tribun  en 
jetant  les  yeux  sur  le  parchemin  qu'il  tenait  en  mains,  et 
voici  entre  autres  choses  ce  qu'il  ajoute  :  «  Nous  avons 
appris  avec  douleur  que  le  peuple  de  Liège,  dans  son  aveu- 
glement, a  osé  se  choisir  un  nouveau  chef;  que  de  grands 
excès  se  commettent  journellement  dans  la  cité;  que  des 
proclamations  séditieuses  y  ont  été  affichées  ;  que  les  édi- 
fices publics  et  les  maisons  des  particuliers  n'y  sont  pas  à 
l'abri  des  dévastations;  que  les  membres  des  états  se  sont 
assemblés  contrairement  aux  ordres  de  l'élu  ;  que  les  portes 
des  prisons  ont  été  brisées,  et  les  criminels  mis  en  liberté; 
que  des  rixes  violentes  ont  lieu  chaque  jour  et  font  couler 
le  sang  dans  les  rues;  qu'on  a  forcé  les  prêtres  à  admi- 
n  istrer  le  corps  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  aux  excom- 
muniés et  aux  interdits  ;  que  les  villes  ont  conclu  entre 
elles  des  alliances  dans  le  dessein  de  résister  aux  ordres  de 
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notre  bien-aimé  fils  Louis  de  Bourbon  ;  que  les  bannières 
des  métiers  ont  été  déployées  pour  des  expéditions  que 
n'avait  pas  autorisées  le  prince;  et,  voulant  arrêter  un 
tel  débordement  de  licence ,  nous  annulons  formellement 
tous  ces  actes  ;  nous  les  cassons  de  notre  propre  autorité, 
de  même  que  tout  ce  qui  a  pu  se  commettre  de  contraire 
aux  droits  de  l'évêque;  nous  condamnons  en  outre  la 
commune  à  payer  une  amende  de  cinquante  mille  florins 
d'or,  destinée  à  solder  les  troupes  qui  feront  partie  de  la 
croisade  contre  les  Turcs;  et,  après  avoir  invoqué  les  lu- 
mières du  Très-Haut,  nous  déclarons  enfin,  au  sujet  des 
discordes  qui  agitent  le  pays  de  Liège  ,  que  la  suzeraineté 
pleine  et  entière ,  tant  au  temporel  qu'au  spirituel,  appar- 
tient en  ce  pays  au  prince-évêque  seul ,  et  non  aux  bourg- 
mestres ou  à  quelque  autre.  Telle  est  notre  sentence  ;  et, 
si  quelqu'un  s'oppose  à  son  exécution ,  qu'il  sache  que 
l'indignation]  des  bienheureux  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul  retombera  sur  lui  (1)  !  » 

Un  frémissement  universel  succéda  à  la  lecture  de  cette 
pièce  importante;  la  fureur  se  peignit  sur  tous  les  visages  ; 
des  exclamations  désordonnées,  des  cris  de  rage  éclatèrent 
à  la  fois  de  toutes  parts.  Raes  de  Heers  et  Baré  de  Surlet 
contemplèrent  en  souriant  ces  masses  rugissantes  qui  ap- 
pelaient la  vengeance  et  la  mort  sur  le  Bourbon  et  sur  ses 
partisans.  Puis  se  tournant  vers  le  doyen  de  Saint-Pierre, 
qui  était  là  tremblant  à  ses  côtés  :  «  Nommez-nous,  lui  dit 
Raes,  l'auteur  de  la  soi-disant  sentence  du  pape,  où  l'on 
fait  une  si  complète  énuméralion  de  nos  prétendus  atten- 

(i)  Celte  sentence,  connue  sous  le  nom  de  Pauline,  joue  un  grand 
rôle  dans  notre  histoire.  On  la  trouve  dans  Fisen  ,  et  dans  d'autres 
recueils,  notamment  dans  la  réfutation  de  l'ouvrage  de  Rausin,  par 
Zorn,  Ingolstadt,  1630,  4°. 
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lais  contre  Louis  de  Bourbon ,  sans  dire  un  seul  mot  de 
nos  justes  griefs?  Oseriez-vous  affirmer  que  le  saint-père  a 
pu  dicter  un  jugement  si  contraire  aux  anciennes  libertés 
de  notre  pays?  Qui  donc  a  fabriqué  ce  décret?  —  Le  sou- 
verain pontife,  répondit  le  doyen  en  balbutiant,  ne  Ta 
sans  doute  pas  rédigé  de  sa  propre  main,  mais  ses  secré- 
taires... »  On  ne  lui  laisse  pas  le  temps  d'achever.  «  Enten- 
dez-vous, bourgeois  de  Liège,  s'écrie  Baré,  entendez -vous  ! 
Le  pape  n'a  pas  rendu  le  décret  ;  la  lettre  est  fausse!...  — 
La  lettre  est  fausse  !  hurle  à  son  tour  la  populace ,  la  lettre 
est  fausse,  c'est  Bourbon  qui  l'a  faite;  mort  à  l'Élu  et  à 
ses  partisans  !...  »  Et  la  multitude  se  disperse  aussitôt  de 
côté  et  d'autre,  brisant  les  fenêtres  et  dévastant  les  mai- 
sons de  tous  ceux  qu'on  soupçonnait  d'être  les  ennemis  de 
la  cause  populaire  (i)  î 

Il  n'y  avait  plus  guère  de  réconciliation  possible  entre 
Louis  de  Bourbon  et  les  Liégeois  ;  Raes  de  Heers  et 
Baré,  confiants  dans  les  promesses  fallacieuses  du  traître 
Louis  XI,  résolurent  donc  de  déclarer  la  guerre  à  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  ils  lui  envoyèrent  à  cet  effet 
un  héraut  d'armes  avec  des  lettres  de  défi  (2). 

Mais,  pendant  qu'on  disputait  à  Liège  sur  le  plan  de 
campagne  à  adopter,  les  métiers  sortirent  de  la  ville  en 
armes  et  sans  chefs,  et  allèrent  ravager  le  Limbourg.  Les 
princes  de  Bade  les  rejoignirent  peu  de  temps  après  avec 
quelques  compagnies  de  lansquenets,  mais,  effrayés  des 
impiétés  commises  par  ces  gens  de  la  commune,  qui  ne 

(1)  Qu3erit  ex  ipso  Raso  Lintrius  :  pontificium  decretum  quis  con- 
scripsisset,  quo  nullâ  erratorum  à  Borbonio  admissorum  factâ  men- 
tione  solius  populi  maie  facta  recenserentur?  Ipsene  pontifex  animo 
concepisset,  dictâsset  ore  suo?  etc..  Audile  cives,  exclamât,  audite; 
decretum  pontifex  non  dictavit,  etc.  Fisen,  pag.  257. — Gerlache. 

(2)  Mémoires  de  du  Clercq. 
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respectaient  ni  les  vases  sacrés  ni  les  saintes  hosties,  ils 
se  retirèrent  en  Allemagne,  laissant  les  Liégeois  seuls  en 
face  de  la  formidable  maison  de  Bourgogne.  La  sanglante 
bataille  de  Montenaeken  où  plus  de  deux  mille  bourgeois 
périrent,  et,  surtout,  la  nouvelle  que  le  roi  de  France, 
l'instigateur  de  cette  guerre,  avait  conclu  la  paix  à  Con- 
flans,  sans  penser  à  comprendre  ses  alliés  dans  le  traité, 
les  obligèrent  à  se  soumettre.  Un  accord  fut  donc  signé  à 
Saint  Trond  le  22  décembre  1465;  une  seule  ville  était 
exceptée  de  la  paix,  c'était  Dinantî...  (1) 

Dinant,  que  son  commerce  de  cuivrerie  avait  rendue  puis- 
sante et  riche ,  était ,  de  toutes  les  villes  du  pays  de  Liège, 
celle  où  la  maison  de  Bourgogne  avait  été  le  plus  outra- 
geusement insultée.  Pendant  que  le  comte  de  Charolois, 
connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Charles  le  Téméraire, 
faisait  la  guerre  en  France ,  les  Dinantais  avaient  fabriqué 
un  mannequin  qu'ils  allèrent  attacher  à  une  potence  devant 
les  murs  de  Bouvigne,  ville  qui  appartenait  au  duc,  et  là 
ils  crièrent  aux  habitants  :  «  Voyez,  c'est  le  prétendu  fils 
de  votre  duc,  le  faux  comte  de  Charolois,  que  le  roi  de 
France  a  fait  ou  fera  pendre  comme  il  est  ici  pendu.  Il  se 
dit  fils  de  votre  duc,  mais  il  ment;  ce  n'est  qu'un  vilain 
bâtard  deHinsberg,  notre  évêque,  et  de  votre  bonne  du- 
chesse (2)  !  Ah  !  ah  !  le  traître ,  il  pensait  renverser  le  roi 

(1)  Les  sources  ne  manquent  pas  pour  l'histoire  de  cette  époque  ; 
elles  sont  plutôt  trop  nombreuses.  Piccolomini,  Amelgard,  Adrianus 
de  Veteri  Busco,  Suffride,  Monstrelet,  du  Clercq,  Philippe  de 
Comines,  Angélus  de  Curribus,  Melart,  et  d'autres,  parmi  lesquels 
nous  distinguerons  l'historien  Fisen,  fournissent  sur  ce  sujet  de 
précieux  renseignements.  Nous  omettons  dans  notre  récit  beaucoup 
de  détails,  parce  que  nous  n'avons  voulu  tracer  qu'une  rapide'esquisse 
de  ces  événements,  et  non  en  faire  l'histoire  complète,  tâche  qu'un 
autre  écrivain  a  déjà,  selon  nous,  parfaitement  accomplie. 

(2)  Mémoires  de  Jacques  du  Clercq,  au  tome  XVe  du  Monstrelet 
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de  France,  mais  il  a  été  renversé  lui-même  !  »  Le  comte 
de  Charolois  avait  juré  qu'il  leur  ferait  payer  cher  ces 
outrages ,  et  lorsque  la  paix  fut  conclue  avec  Louis  XI,  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Dinant. 

D'abord  les  Dinantais ,  retranchés  derrière  leurs  fortes 
murailles  et  comptant  sur  le  secours  de  Louis  XI,  rirent 
des  grands  préparatifs  du  comte  de  Charolois  et  du  vieux 
duc  de  Bourgogne  qui  s'était  fait  porter  en  litière  à  Bou- 
vigne ,  afin  d'assister  à  la  prise  de  la  ville.  Du  haut  de  leurs 
remparts,  ils  provoquaient  les  soldats  bourguignons  et 
leur  lançaient  force  brocards.  «  —  De  quoi  s'est  donc 
avisé  votre  vieille  momie  de  duc?  s'écriaient-ils;  n'a-t-il 
donc  tant  vécu  que  pour  finir  ici  de  vilaine  mort?  Et 
votre  comte  Charlotteau,  que  fait-il  ici?  Qu'il  s'en  aille 
plutôt  combattre  à  Montlhéry  le  noble  roi  de  France  qui 
nous  viendra  secourir  et  ne  nous  manquera  pas;  il  nous  l'a 
bien  promis  !  Votre  comte  a  le  bec  trop  jaune  pour  nous 
prendre,  et  ceux  de  la  cité  de  Liège  vont  bientôt  le  déloger 
honteusement  (1).  » 

Ils  avaient  aussi  placé,  sur  les  murailles,  la  statue  d'une 
femme  filant,  avec  cette  inscription  : 

Quand  de  filer  cette  femme  cessera , 
Le  duc  Philippe  cette  ville  aura. 

Mais  bientôt  leur  jactance  fit  place  à  l'inquiétude  la 
plus  vive.  Aucun  secours  n'arrivait  de  France;  Louis  XI 
restait  sourd  aux  supplications  de  ceux  qu'il  avait  sou- 

publié  par  Buchon...  Ce  chroniqueur  ajoute  :  Ils  n'avaient  cause  de 
ce  dire,  car  la  mère  du  comte,  femme  du  duc,  estoit  une  des  bonnes 
femmes  de  son  corps,  qui  fust  sur  la  terre.  Pag.  52. 

(1)  Qui  a  mandé  ce  vieil  monnart  vostre  duc  de  cy  venir  mourir  ; 
a-t-il  tant  ve.scu  pour  cy  venir  mourir  si  villainement?...  etc.  Il  a  le 
becque  trop  josne  ;  ceux  de  la  cité  de  Liège  le  deslogeront  brieff  vil- 
lainement. Mémoires  de  du  Clercq,  p.  414  et  115.  —  Gerlache. 
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levés  par  ses  perfides  intrigues  et  qui  imploraient  alors  sa 
pitié  (i).  Les  Liégeois,  quoique  liés  par  le  traité  qu'ils 
venaient  de  conclure,  ne  purent,  eux,  se  résoudre  à 
abandonner  lâchement  les  Dinantais  à  la  vengeance  du 
duc  de  Bourgogne  :  cinq  cents  hommes  des  métiers  péné- 
trèrent dans  la  place  assiégée,  et  les  bourgeois  de  la  cité  se 
préparèrent  à  sortir  de  leurs  murailles  pour  aller  attaquer 
les  Bourguignons  ;  mais  cette  diversion  vint  trop  tard  et  fut 
inutile  :  le  comte  de  Charolois  avait  poussé  le  siège  avec 
vigueur  et  foudroyait  la  ville  de  sa  puissante  artillerie.  On 
pensa  à  se  soumettre  ;  le  grand  bâtard  de  Bourgogne  s'était 
engagé  à  obtenir  la  vie  sauve  aux  habitants,  mais  il  fallut 
au  vieux  duc  autre  chose  que  des  pierres  et  de  l'or,  pour 
laver  l'injure  faite  à  son  écusson.  Après  avoir  été  livrée  au 
pillage  pendant  quatre  jours,  après  qu'une  soldatesque 
ivre  se  fut  gorgée  de  sang,  la  ville  devint  la  proie  des 
flammes  ;  sept  à  huit  cents  bourgeois ,  parmi  ceux  qui 
avaient  échappé  aux  massacres,  furent  attachés  deux  à 
deux  et  précipités  dans  la  Meuse;  les  femmes,  les  petits 
enfants  et  les  gens  d'Église  seuls,  abandonnèrent,  désolés, 
une  ville  qu'ils  ne  devaient  plus  revoir  et  où  ils  laissaient 
leurs  pères ,  leurs  maris  ,  leurs  parents  livrés  aux  fureurs 
des  gens  de  guerre.  On  démolit  tout  ce  que  le  feu  avait 
épargné,  et,  quelques  jours  après,  l'étranger  se  promenant 
à  l'endroit  où.  s'élevait  naguère  cette  ville  puissante,  a 
pu  se  demander  :  Où  fut  Dînant  (2)?... 

(1)  Nous  supplions  tant  cordialement  que  poons  que,  aians  regart  à 
l'ancienne  amistiet...,  etc.  et  aussi  en  faveur  de  carité  et  pitiet, 
plaise  Vostre  ditte  Roiale  Majestet  en  ce  tellement  pourveoir  envers 
lesdiz  hauts  princes...,  etc.  Lettre  des  Dinantais  à  Louis  XI,  apud 
Gachard,  Collection  de  documents  inédits.  Bruxelles,  1854,  p.  282. 
vol.  IR 

(2)  ...  Et  tellement  y  fust  besoigné  que  quatre  jours  après  le  feu 
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Le  sort  des  Dinantais  effraya  les  habitants  de  Liège;  ils 
promirent  de  se  soumettre  au  traité;  mais  «  les  Liégeois, 
dit  Olivier  de  la  Marche,  ne  sont  pas  bien  coulumiers  de  tenir 
ce  qu'ils  promettent,  »  et  les  sourdes  menées  de  Louis  XI  ne 
tardèrent  pas  à  rallumer  le  feu  de  la  discorde.  Et  puis ,  il 
faut  le  dire ,  bien  d'autres  causes  alimentaient  chez  nous 
ces  cruelles  dissensions  :  il  y  avait,  entre  Liège  et  Bour- 
gogne, une  haine  qui  sommeillait  depuis  longtemps,  mais 
qui  n'était  pas  éteinte;  le  nom  d'Othée  était  encore  mur- 
muré tout  bas  avec  un  serment  de  vengeance,  et  les  tombes 
qui  couvraient  nos  plaines,  attendaient  toujours  des  sa- 
crifices !...  Cependant,  ce  fut  en  vain  que  le  sang  coula 
de  nouveau  à  Brusthem  (1),  que  l'étendard  sacré  de  Saint- 
Lambert  fut  déployé  au  milieu  des  bannières  des  métiers, 
Liège  succomba,  et  une  sentence  bien  plus  terrible  que  la 
Pauline  fut  prononcée  contre  les  pauvres  gens  de  la  com- 
mune (2).  Les  tours  et  les  remparts  de  la  cité  furent  rasés, 
et  de  nombreux  proscrits  allèrent  peupler  les  bois  et 
attendre  le  moment  de  se  venger. 

Le  nombre  de  ces  malheureux  fugitifs  s'accrut  encore 
par  les  odieuses  violences  du  sire  d'Imbercourt  que  le  duc 

prins,  ceux  qui  regardoient  la  place  où  la  ville  avoit  esté,  pooient 
dire  :  «  Ci  fust  Dynant.  »  Du  Clercq,  page  124.  —  Charles  paya  des 
ouvriers  chargés  de  détruire  jusqu'aux  fondements  de  la  ville;  on 
conserve  dans  les  Archives  de  Bruxelles ,  les  comptes  de  la  démo- 
lition de  Dînant.  —  Jean  de  Hennin,  dont  M.  de  Reiffenberg  a  pu- 
blié une  partie  des  Mémoires  (VIe  vol.  de  son  édition  de  V Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne),  dit  froidement  au  sujet  de  la  prise  de  Dinant: 
«  Et  fust  plus  doulcement  traictée  qu'elle  n'avoit  desservy,  car  je  ne 
sçay  que  à  froid  sang  on  aye  tué  nulluy.  » 

(1)  Raré  de  Surlet  se  fit  tuer  à  cette  bataille;  Raes  de  Heers  fut 
loin  de  s'y  conduire  aussi  vaillamment  ;  il  prit  l'un  des  premiers 
la  fuite. 

(2)  Cette  sentence  est  du  18  novembre  1467.  L'original  existe  aux 
Archives  de  Liège. 
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Charles  avait  laissé  à  Liège.  Un  coup  de  main  auda- 
cieux les  rendit  maîtres  de  la  cité.  Enhardis  par  ce  succès 
imprévu,  les  proscrits,  commandés  parle  capitaine  Jean 
de  Ville,  se  dirigent  vers  Tongres,  y  pénètrent  pendant  la 
nuit,  et  font  prisonniers  Févèque,  quelques  chanoines 
et  le  sire  d'Imbercourt  lui-même  (1). 

Des  fuyards  allèrent  à  Péronne  porter  ces  nouvelles  au 
duc  de  Bourgogne.  Le  roi  de  France  se  trouvait  en  cette 
ville  ;  il  s'y  était  rendu  avec  un  sauf-conduit  du  duc  Charles 
pour  y  traiter  des  conditions  de  la  paix.  Tout  à  coup  le 
bruit  se  répandit  que  les  Liégeois  ,  révoltés  de  nouveau  , 
avaient  massacré  leur  évêque  et  le  sire  d'Imbercourt  ; 
Charles  était  furieux  contre  Louis  XI...  «  C'est  lui , 
s'écriait-il ,  c'est  lui  qui  a  excité  ces  méchantes  gens  de 
Liège,  mais,  par  saint  George,  ils  en  seront  punis  et  il 
aura  sujet  de  s'en  repentir  (2)  !...  » 

On  sait  que  le  roi  de  France,  pour  échapper  aux 
projets  de  vengeance  du  duc,  consentit  à  l'accompa- 
gner dans  son  expédition  contre  Liège.  Louis  XI  n'avait 
avec  lui  que  les  Écossais  de  sa  garde ,  mais  l'armée  bour- 
guignonne était  puissante  et  nombreuse ,  et  formée  de 
valeureux  hommes  d'armes  de  la  Flandre ,  de  la  Picardie 
et  delà  Savoie,  du  Luxembourg,  duLimbourg,  du  Hainaut 
et  du  pays  deNamur.  Le  roi  et  et  le  duc  arrivèrent  le 27  oc- 
tobre devant  Liège,  et,  pendant  qu'une  partie  des  troupes 
allait  investir  la  ville  de  différents  côtés,  ils  prirent  leurs 
quartiers  au  milieu  du  faubourg  Sainte-Walburge. 

La  plus  grande  détresse  régnait  à  Liège,  et  cependant, 
on  y  songeait  à  résister  !  Pauvre  Liège,  qui  n'avait  plus , 

(1)  Chroniques  contemporaines.  —  Fisen,  Foullon  ,  Gerlache. 

(2)  Philippe  de  Comines.  —  Amelgard.  —  Barante  ,  Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne. 
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railles, ni  ses  fossés  profonds  !  Tout  avait  été  démantelé 
dans  la  dernière  guerre.  Pas  un  seul  chevalier,  pas  un 
noble  pour  conduire  les  bourgeois  au  combat  (1)  !  Tous  se 
sont  enfuis  on  sont  morts,  le  peuple  seul  est  resté  !  Voyez, 
les  gens  de  la  commune  sont  de  nouveau  en  présence  des 
hommes  d'armes  de  Bourgogne ,  mais  hélas  !  c'est  sans 
aucun  espoir  de  vaincre  !  Tressez  des  couronnes  et  jetez 
des  fleurs  sur  ces  tombes,  tout  un  peuple  s'est  fait  héros 
et  va  mourir  !  !... 

Les  Liégeois  se  conduisirent  vaillamment  et  tuèrent 
beaucoup  de  monde  au  duc  dans  plusieurs  sorties ,  mais 
tous  prévoyaient  l'issue  de  cette  guerre ,  et  la  crainte  des 
horribles  cruautés  qui  avaient  signalé  la  prise  de  Dinant , 
chassait  chaque  jour  de  la  cité  quelques-uns  de  ses  défen- 
seurs.On  voyait  des  familles  entières,  des  femmes  traînant 
leurs  enfants,  se  diriger  vers  les  Ardennes,  implorant 
Dieu  pour  ceux  qui  restaient  devant  l'ennemi  (2).  Il  n'y 
eut  bientôt  plus  à  Liège  que  les  proscrits,  le  petit  peuple 
et  six  cents  hommes  du  pays  de  Franchimont,  commandés 
par  deux  braves  capitaines ,  Vincent  de  Sueren  et  George 
Strailhe  (3). 

Le  désespoir  ranime  leur  courage  :  «  Liège  succombera 

(î)  Ils  n'avoyent  plus  ne  chevaliers  ne  gentilshommes  avec  eulx  ; 
ils  n'avoyent  portes  ne  murailles,  ne  fossez,  ny  une  seule  pièce  d'ar- 
tillerie qui  rien  vaulsist,  etc.  Philippe  de  Domines. 

(2)  Amelgard,  De  Gestis  Ludovici  XI,  apud  Martene,  Amplissima 
Collectio.  —  Angélus  de  Curribus  ,  de  excidio  civitatis  leodiensis 
poema,  ibidem — Piccolomini  narratio,  apud  Struvicm,  Scriplores 
rerum  germanicarum. 

(3)  ...  N'y  avoit  rien  que  le  peuple  de  la  ville  et  sept  ou  huit 
cents  hommes  de  pied  qui  sont  d'une  petite  monlaigne  au  derrière 
de  Liège,  appelée  le  pays  de  Franchimont  :  et  à  la  vérité  ont  toujours 
esté  très-renommez  ceux  de  ce  quartier.  Comines  ,  p.  146. 
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demain,  disent  ces  braves  gens;  demain,  Liège  sera  la 
proie  du  farouche  Bourguignon,  et  il  ne  nous  restera 
d'autre  abri  que  les  sombres  forêts  des  Ardennes  î  Ne 
vaut-il  pas  mieux  mourir  ici  pour  son  pays  !  Tentons  un 
dernier  effort,  et,  si  nous  n'avons  une  belle  victoire,  nous 
aurons  du  moins  un  glorieux  trépas  (1)  !...  >  Les  Franchi- 
montois,  tous  gens  de  cœur  et  bien  armés,  s'assemblent 
vers  dix  heures  du  soir  et  se  glissent  le  long  des  remparts 
détruits  :  ils  sont  guidés  par  les  deux  hôtes  des  maisons 
qu'occupent  le  roi  et  le  duc.  La  nuit  est  sombre  ;  ils  mar- 
chent en  silence  dans  le  creux  vallon  qui  longe  les  hauteurs 
de  Sainte- Walburge  ,  surprennent  et  égorgent  quelques 
sentinelles,  et  parviennent  au  centre  de  l'armée  ennemie 
sans  avoir  été  découverts.  Mais  au  lieu  de  pousser  droit 
aux  demeures  qui  abritaient  Charles  de  Bourgogne  et  le 
roi  de  France,  ils  s'arrêtent  devant  le  pavillon  du  duc 
d'Alençon,  et  ce  retard  suffit  pour  jeter  l'alarme  dans  le 
camp.  Bientôt  il  y  règne  un  affreux  vacarme  ;  les  uns 
crient  :  «  Liège,  Liège  et  saint  Lambert!  «  Les  autres  : 
«  Vive  Bourgogne  !  vive  France  et  tuez  !  »  Il  n'y  avait  dans 
la  maison  du  duc  qu'une  douzaine  d'archers  qui  veillaient 
et  jouaient  aux  dés  ;  ils  se  précipitent  vers  la  porte  où  se 
ruaient  déjà  les  Franchimontois.  Philippe  de  Comines 
passe  à  la  hâte  son  haubergeon  au  duc  ;  tous  deux  descen- 
dent dans  la  rue  où  l'on  combattait  aux  flambeaux;  des 
renforts  arrivaient  au  même  instant  et  dégageaient  l'ha- 
bitation de  Charles  le  Téméraire. 

(i)  ...  Ils  faisoient  leur  compte  que  s'il  falloit  qu'ils  périssent  pour 
une  telle  entreprise,  ils  prendroient  la  mort  bien  en  gré...  Et  n'étoient 
pas  hors  d'espérance  d'avoir  une  bien  grande  victoire,  ou,  à  tout  le 
moins  et  au  pis  aller,  une  bien  glorieuse  fin.  Comines.  édit.  d'Elzevir, 
1648,  p.  147. 
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D'un  autre  côté ,  le  logis  du  roi  de  France  est  aussi  fort 
vivement  pressé,  mais  les  archers  écossais  le  défendent 
avec  vigueur  et  repoussent  à  coups  de  flèches  tous  ceux 
qui  se  présentent,  tuant  indistinctement  et  Liégeois  et 
Bourguignons.  Cependant ,  on  reconnaît  bientôt  le  petit 
nombre  des  assaillants,  à  la  tête  desquels  Vincent  de 
Bueren  et  George  Strailhe  font  des  prodiges  de  valeur  ;  les 
Franchimontois  sont  enveloppés,  accablés  de  toutes  parts 
sous  les  coups  d'une  armée  innombrable ,  mais  ils  ne 
cessent  point  de  combattre  ;  ces  braves  tombent  un  à  un 
sur  les  corps  des  ennemis  qu'ils  immolent,  et  des  six  cents, 
pas  un  seul  ne  rentra  dans  Liège  (1)  !... 

Franchimont,  Franchimont,  honneur  à  toi  !  Tuas  vengé 
le  sang d'Othée;  tes  généreux  enfants  sont  morts;  ils  ont 
obtenu  ce  glorieux  trépas  qu'ils  ambitionnaient  ;  mais 
leur  souvenir  vivra  toujours  dans  nos  cœurs  et  honorera 
ton  nom  dans  les  siècles  à  venir  !  !... 

Il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  cette  glorieuse  entreprise 
ne  réussît,  dit  Philippe  de  Comines ,  et  si  les  Liégeois 
avaient  été  directement  aux  maisons  du  roi  de  France  et 
du  duc  de  Bourgogne ,  nul  doute  que  les  deux  princes 
n'eussent  été  tués  et  que  l'armée  n'eût  été  entièrement 
détruite  (2). 

Le  peu  d'hommes  valides  qui  restaient  à  Liège  aban- 

(1)  Philippe  de  Comines,  Piccolomini,  Angélus  de  Curribus  et  autres 
écrivains  contemporains. 

(2)  La  Revue  Belge  a  publié  sur  ce  glorieux  fait  d'armes  une  Wal- 
lonnade  du  spirituel  auteur  d'ALFRED  Nicolas,  à  laquelle  nous  avons 
emprunté  notre  épigraphe,  et  une  pièce  de  vers  sur  le  même  sujet, 
par  M.  Ët.  Henaux,  de  Liège.  C'est  un  morceau  remarquable,  au- 
quel nous  aurions  voulu  voir  décerner  le  prix  proposé  par  la  Revue, 
mais  la  commission  centrale,  dont  nous  étions  président,  n'a  cru 
devoir  lui  accorder  qu'une  mention  honorable. 
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donnèrent  la  ville  au  point  du  jour  ;  Charles  y  entra  sans 
résistance.  Quarante  mille  Bourguignons  se  ruèrent  avec 
lui  dans  la  cité;  riches  maisons  de  bourgeois  ,  humbles 
demeures  de  prêtres,  vieilles  et  saintes  églises,  et  jusqu'au 
marbre  des  tombeaux,  tout  fut  pillé,  détruit,  profané  !  Les 
flammes  dévorèrent  ces  tristes  ruines,  et,  de  cette  ville  si 
puissante  et  si  orgueilleuse,  il  ne  resta  bientôt  plus  que  sa 
noble  et  antique  cathédrale ,  quelques  églises  et  maisons 
de  clercs,  et  cinq  à  six  habitations  bourgeoises.  Et,  quand 
cette  soif  d'or  et  de  sang  paraissait  devoir  être  assouvie , 
le  duc  alla  dans  les  forêts  traquer  les  malheureux  qui  s'y 
étaient  réfugiés  et  qui  n'attendirent  pas,  hélas  !  le  fer  des 
Bourguignons  pour  mourir,  tant  le  froid  était  vif  et  la 
disette  affreuse!  Près  decinquante  mille  personnes  périrent, 
dit-on,  dans  cette  effroyable  catastrophe  (1)  ! 

Ce  fut  la  dernière  expédition  des  hommes  d'armes  de 
Bourgogne  contre  les  bourgeois  de  Liège  !  !... 

(1)  On  trouve  dans  Pigcolomini  et  dans  Angélus  de  Curribus  des 
détails  fort  curieux  et  bien  circonstanciés  sur  la  prise  de  Liège,  par 
le  duc  Charles. 
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ou 

LE  VENDREDI  DE  PAQUES  DE  L'AN  1486. 
—  1486  — 


11  estoit  homme  brusque  et  véhément,  il  rapi- 
noit  tout  où  il  en  vouloit,  se  remplissant  jusques 
au  sifflet  de  la  substance  des  citadins,  faisant 
despêcher  ceux  qui  lui  desplaisoient  ou  qui  n'es- 
toient  compassez  de  ses  mains  et  volontez. 

Melaet,  Histoire  de  Huy,  page  287. 


GUY  DE  KANNE 

OU 

LE  VENDREDI  DE  PAQUES  DE  LAN  i486. 


Le  règne  orageux  de  Louis  de  Bourbon  venait  de  finir; 
l'implacable  Sanglier  des  Ardennes  avait  enfin  pu  fouler  aux 
pieds  le  corps  tout  mutilé  de  son  ennemi ,  et  Jean  de 
Horne  occupait  le  siège  épiscopal  de  Liège. 

Liège  offrait  un  bien  triste  aspect  alors  !  Les  traces  de 
l'horrible  désastre  de  1467  n'avaient  pas  entièrement  dis- 
paru ;  on  avait,  il  est  vrai ,  commencé  à  rebâtir  la  ville 
détruite,  mais  on  ne  voyait  de  toutes  parts  que  maisons 
chétives  et  malsaines ,  construites  de  pierres  brutes  ou 
d'argile;  que  débris  de  riches  habitations  bourgeoises  où 
jadis  régnaient  l'activité ,  le  travail  et  l'aisance ,  et  qui 
n'offraient  plus  à  cette  époque  que  des  ruines  silencieuses 
et  désertes  ;  que  rues  sombres  et  tortueuses  et  qui  s'étaient 
formées  comme  au  hasard  (1)  :  tristes  vestiges,  dont  quel- 

(i)  Les  historiens  liégeois.  —  Loyens,  Recueil  héraldique. 
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qucs-ims  devaient  arriver  jusqu'à  nous  ,  encore  marqués 
du  signe  affreux  de  la  conquête  ! 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  ruines,  de  tous  ces  débris 
qui  recouvraient  le  sol,  il  y  avait  une  population  pleine  de 
vie  et  d'ardeur,  des  hommes  nés  pour  le  travail  et  la 
liberté,  et  que  le  malheur  ne  sut  jamais  abattre.  Les 
sanglants  démêlés  de  Louis  de  Bourbon  avec  le  sire  de 
Lamarck  avaient  réveillé  le  souvenir  de  cette  existence 
agitée  qui  fut  le  véritable  élément  de  nos  ancêtres  ;  le 
peuple  avait  cru  retrouver  ses  tribuns  ;  il  abandonnait  de 
nouveau  le  foyer  pour  la  place  publique,  et  allait,  tout 
couvert  de  haillons,  prêter  l'oreille  aux  harangueurs  de 
carrefour  qui  ne  cessaient  de  lui  rappeler  sa  puissance 
éclipsée  et  ses  privilèges  anéantis. 

Pauvre  peuple,  si  souvent  calomnié  et  bien  plus  souvent 
à  plaindre^!  Il  était  là  ,  souffrant  et  misérable,  cherchant 
un  abri  contre  les  maux  qui  l'accablaient  depuis  tant 
d'années,  invoquant  les  noms  des  Baré,  des  Jean  de  Ville , 
des  Henri  de  Dinant,  et  nul  ne  répondait  à  ces  voix  sup- 
pliantes !  Il  n'y  avait  en  ce  moment  à  côté  de  lui,  que  des 
ambitieux,  des  gens  prenant  peu  de  souci  des  libertés  po- 
pulaires, mais  s'occupant  beaucoup  en  revanche  de  leurs 
intérêts  particuliers  ;  les  grands  tribuns  avaient  passé ,  et 
Beeckman  et  La  Ruelle  ne  devaient  venir  qu'un  siècle  et 
demi  plus  tard  ! 

Les  dissensions  intérieures  parurent  cependant  se  cal- 
mer peu  à  peu  ;  la  réconciliation  de  l'évêque  Jean  deHorne 
et  du  Sanglier  des  Ardennes  laissait  espérer  aux  bourgeois 
des  jours  plus  tranquilles  et  plus  heureux  ;  mais  il  n'en 
l'ut  rien  :  la  décapitation  du  sire  d'Aremberg,  en  1485, 
jeta  de  nouveau  le  pays  dans  une  crise  violente  qui  dura 
bien  des  années  et  fit  couler  bien  du  sang. 
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Le  49  juin  ,  le  lendemain  de  la  mort  de  messire  Guil- 
laume de  Lamarck,  on  pouvait  voir  au  mouvement  inac- 
coutumé qui  régnait  dans  les  rues  de  Liège  et  à  l'air  em- 
pressé des  bourgeois  se  dirigeant  vers  la  Violette,  qu'il  se 
passait  quelque  événement  grave  dans  la  cité  :  en  effet,  la 
nouvelle  du  meurtre  commis  la  veille  à  Maestricht  com- 
mençait à  circuler  parmi  la  foule ,  et  le  bas  peuple,  assez 
partisan  du  Sanglier  des  Ardennes ,  indigné  d'ailleurs  de 
la  perfidie  de  Jean  de  Horne,  faisait  entendre  çà  et  là  des 
cris  de  mort  et  de  vengeance. 

Le  bourgmestre,  Jean  Polain,  s'était  hâté  de  convoquer 
les  hommes  des  métiers  (i);  la  cloche  de  Saint-Lambert  était 
en  branle  depuis  huit  heures  du  matin ,  et  les  messagers  de 
la  cité  circulaient  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville, 
transmetttant  les  ordres  dont  on  les  avait  chargés.  Quand 
le  chef  de  la  commune  vit  la  multitude  se  presser  avide- 
ment aux  avenues  du  palais,  de  la  cathédrale,  et  sur  la 
grande  place  du  marché,  il  s'avança  au  balcon  de  la  Vio- 
lette, ayant  à  ses  côtés  Robert  et  Adolphe  de  Lamarck, 
frères  de  Guillaume,  et  quelques  membres  du  clergé  : 

a  Bourgeois  de  Liège,  gens  des  métiers  et  autres  qui 
m'écoutez,  s'écria-t-il,  vous  allez  savoir  ce  qui  s'est  passé. 
Aucun  de  vous  n'ignore  que  monseigneur  notre  évêque  et 
messire  d'Aremberg  ont  conclu  la  paix  à  Tongres  en  4484; 
depuis  lors,  ils  ont  vécu  tous  deux  en  bonne  intelligence, 
se  donnant  des  fêtes,  prenant  part  aux  mêmes  jeux,  man- 

(i)  Vix  clauserat  vilam  Guilielmus  Arembergius,  eâdem  die  Leodii 
vocavêre  in  comitium  multiludinem  consules.  Fisen,  p.  299.  —  Le 
jour  qu'on  apprit  à  Liège  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  puissant 
seigneur,  la  ville  fut  dans  une  consternation  générale...  Bouille, 
vol.  IIe,  p.  217.  —  Magistri  civium  Joannes  Polain  et  Waltherus  de 
Corswaremia.  Foullon,  vol.  IIe,  p.  166  et  alii. 
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géant  à  la  même  table  (1).  Mais,  au  mépris  de  la  foi  jurée, 
Guillaume  d'Aremberg  vient  d'être  inhumainement 
assassiné  dans  Maestricht ,  en  présence  de  notre  prince. 
Messires  Robert  et  Adolphe  de  Lamarck ,  ici  présents , 
viennent  réclamer  auprès  de  vous  contre  ce  forfait  et  im- 
plorer votre  assistance.  L'article  15  de  la  paix  de  Tongres 
vous  oblige  à  prêter  secours  aux  d'Aremberg  en  cas  d'in- 
sulte leur  faite,  de  quelque  nature  qu'elle  soit;  si  vous 
vous  refusiez  à  cela,  il  se  pourrait  que  ces  nobles  sei- 
gneurs s'en  prissent  à  la  cité  elle-même  pour  venger  le 
meurtre  de  leur  frère.  C'est  pourquoi ,  dans  des  circon- 
stances aussi  graves  ,  il  m'est  avis  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
Liège  sans  défense  et  ouverte  à  tous  venants  ;  suivons 
l'exemple  de  Cologne,  de  Metz  et  de  Verdun  ;  renouons  nos 
anciennes  confédérations  avec  les  villes  du  pays  ;  faisons 
en  sorte  de  conserver  la  liberté  du  commerce  et  la  bonne 
intelligence  avec  nos  voisins;  maintenons  une  parfaite 
neutralité,  et,  tout  en  refusant  de  prêter  aide  à  notre 
évêque  dans  la  guerre  qu'il  peut  avoir  à  soutenir  contre 
les  Lamarck,  ne  nous  écartons  en  rieri  du  respect  qui  lui 
est  dû ,  et  ne  touchons  point  aux  revenus  de  sa  mense 
épiscopale  (2)...  » 

(î)  Joannes  Poullanius,  consul ,  convocatum  fuisse  populum  dixit 
rogatu  Marcanorum  procerum ,  quo  audiret  Guilielmum  Arember- 
gium  Trajecti  indignâ  morte  peremptum  fuisse.  Fjsen,  p.  299. 

(2)  Cùm  hoc  inter  caetera  pacis  tungrensis  capita  sancitum  esset, 
ut  si  quid  adversùs  Guilielmum  à  quoquam  ubivis  terrarum  designa- 
retur,  opem  ferrent  ;  jam  profecto  periculum  imminere ,  si  pacis 
conventionibus  pondus  suum  non  relinquatur,  ne  pari  audaciâ  et 
crudelitate  ab  hostibus  in  reliquos  saBviatur.  Cui  ut  prospectum 
iretur,  expedire,  civitatem  nulli  principi  cum  iis  viribus  patere, 
quibus  opprimi  incauta  posset.  Ilà  factitari  à  Coloniensibus,  Meten- 
sibus,  Virduuensibus ,  atque  aliis.  Jungendos  praetereà  novo  fœdere 
omnes  nominis  leodiensis  populos  :  bellumque  nullum  nisi  com- 
muni  consilio  suscipiendum  ;  pacem  denique  commerciique  liber- 
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Ces  paroles  ne  répondaient  pas  tout  à  fait  aux  desseins 
plus  violents  de  la  populace,  cependant  des  applaudisse- 
ments unanimes  suivirent  le  discours  du  bourgmestre  ; 
on  jura  d'observer  la  paix  de  Tongres  et  d'êlre  tous  les  uns 
aux  autres  contre  ceux  qui  oseraient  attaquer  les  privilèges, 
les  francbises  et  les  concordats  de  l'Église  ou  du  peuple. 
On  convint  en  même  temps,  pour  préserver  la  cité  de  tout 
danger  de  guerre,  que  l'évêque  ne  pourrait  y  entrer  avec 
une  escorte  de  plus  de  soixante  chevaux  (t). 

La  foule  se  dissipa  ensuite  peu  à  peu  ;  on  voyait  bien 
encore  çà  et  là,  sur  les  places  publiques,  des  rassemble- 
ments où  chacun  devisait  des  événements  du  jour,  mais  le 
soir,  la  ville  était  de  nouveau  calme  et  tranquille;  tout 
était  rentré  dans  le  silence. 

Cependant  les  conseils  prudents  et  pacifiques  du  bourg- 
mestre ne  devaient  pas  être  écoutés  ;  les  Lamarck  avaient 
beaucoup  de  partisans  dans  Liège,  ils  continuèrent  d'y 
semer  le  trouble  et  la  discorde  ,  et  tâchèrent  d'ameuter  le 
bas  peuple  contre  l'évêque;  ils  étaient  puissamment  se- 
condés par  quelques-uns  des  meneurs  du  parti  démo- 
cratique et  surtout  par  Guy  de  Kanne,  seigneur  de 
Spawen. 

Guy  de  Kanne  était  un  de  ces  hommes  que  l'on  voit  sou- 
Vent  apparaître  aux  époques  d'agitations  et  de  troubles  ; 
rusé,  froidement  cruel,  mais  d'une  éloquence  fougueuseet 

tatem  cum  finitimis  omnibus  servandam. . .  Commendare  tamen 
summopere  ne  quid  venerationi ,  observantiaeque  episcopo  designalo 
debitae  aut  bonis  episcopalibus ,  detraheretur.  Fisen.  —  Bouille, 
p.  217.  —  Chroniques  manuscrites. 

(î)  Litlerœ  juramenti  civium  leodiensium ,  A.  1485,  apud  Ber- 
tholet,  Consilium  juris ,  etc.,  1644,  in-4°.  On  connaît  peu  ce  travail 
important  qui  nous  donne  l'analyse  de  presque  toutes  les  chartes 
liégeoises;  c'est  l'une  de  nos  meilleures  sources  historiques;  le  livre 
de  Bertholet  est  aujourd'hui  fort  rare. 


194 


GUY  DE  KANNE. 


entraînante,  il  soulevait  ou  calmait  à  son  gré  les  passions 
délirantes  d'une  populace  dont  il  était  devenu  l'idole. 
Mettant  à  profit  l'influence  qu'il  exerçait  sur  elle,  il  avait 
su  en  obtenir  la  ferme  de  certains  impôts  ,  pendant  un 
espace  de  cinq  ans,  comme  dédommagement  des  dépenses 
qu'il  prétendait  avoir  faites  en  faveur  de  la  bonne  cause. 
D'abord  partisan  de  Louis  de  Bourbon,  il  l'avait  trahi  pour 
s'unir  au  Sanglier  des  Ardennes  ;  maintenant,  ennemi  juré 
de  Jean  de  Horne ,  il  ne  s'alliait  aux  Lamarck  que  pour 
essayer  de  parvenir  lui-même  au  pouvoir  suprême  et  ne 
reculait  devant  aucun  des  moyens  qui  pouvaient  lui  faire 
atteindre  ce  but  (1). 

Tel  était  celui  qui  tenait  alors  en  main  les  destinées  du 
pays  de  Liège.  Poursuivant  l'exécution  de  ses  desseins 
secrets,  il  commença  par  introduire  dans  la  cité  quinze 
cents  hommes  de  troupes  allemandes  à  la  solde  des  bour- 
geois, et  s'en  fit  donner  le  commandement  ;  quelques  jours 
après ,  il  fut  élu  chef  des  milices  de  la  commune ,  avec 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  ceux  qui  refuseraient  de 
lui  obéir  (2).  Se  voyant  au  comble  des  honneurs  et  com- 
prenant que  la  paix  nuirait  inévitablement  à  ses  projets 
ambitieux  et  cupides ,  il  s'empressa  de  rompre  les  négo- 
ciations entamées  avec  l'évêque  ;  et  Jean  de  Horne ,  qui 
venait  d'accepter  les  conditions  proposées  par  les  trois 
États,  dut  reprendre  la  route  du  Brabant,  et  se  retirer  à 

(1)  Homo  seditiosus  erat  Cannœus,  vafer,  crudelis,  sed  eloquens, 
ut  qui  populi  concionem  quo  vellet,  inflecteret;  quâ  dicendi  facul- 
tate  ad  rem  familiarem  curandam  strenuè  utebalur.  Fisen  ,  p.  300. 
—  Fuerat  Cannœus  nuper  ex  populi  asseclis,  nunc  versa  fortunâ, 
pro  versatili  et  prsecipiti  ingénie  ac  seditionibus  idoneo,  Marca- 
nensis  erat,  aut  potiùs  suus.  Foullon,  p.  166.  —  Melart,  Histoire 
de  Huy,  p.  287  et  les  Chroniques  manuscrites. 

(2)  Bouille,  p.  219. 
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Louvain ,  accompagné  d'une  bonne  partie  de  la  noblesse 
du  pays  (1). 

Une  guerre  affreuse  s'ensuivit  alors  :  pendant  que  Robert 
de  Lamarck  s'emparait  du  château  de  Stockhem ,  Everard, 
son  frère ,  surprenait  Hasselt  et  jetait  l'épouvante  et  la 
consternation  dans  tout  le  comté  de  Looz.  De  son  côté, 
Guy  de  Kanne ,  rassemblant  une  bande  d'hommes  déter- 
minés, habitués  au  crime  et  au  pillage,  se  rendit  maître 
de  la  ville  de  Weer  th  et  de  plusieurs  autres  places  du  comté 
de  Horne  où  il  commit  d'horribles  massacres.  L'évêque , 
impuissant  à  réprimer  l'anarchie  qui  désolait  ses  États, 
se  bornait  à  lancer  contre  les  coupables  des  sentences 
d'excommunication  auxquelles  ceux-ci  ne  prenaient  point 
garde.  Le  redoutable  sire  de  Spawen  continuait  ses  ravages 
dans  le  plat  pays ,  et  alla  prendre  le  château  de  Curenge; 
puis,  enivré  de  ce  succès,  le  tribun  revint  à  Liège  jouir 
du  fruit  de  ses  victoires  (2). 

Alors  ce  misérable  ne  mit  plus  aucun  frein  à  ses  pas- 
sions désordonnées;  il  parcourait  les  rues  de  la  cité, 
toujours  accompagné  d'une  bande  d'assassins  prêts  à 
exécuter  ses  ordres  ;  rien  n'était  sacré  pour  lui  ;  il  ne  res- 
pectait ni  le  sexe  ni  l'âge,  et  commettait  journellement  des 
actes  de  l'atrocité  la  plus  révoltante.  Dans  les  premiers 
jours  de  son  retour  à  Liège,  il  rencontra ,  sur  le  marché 
aux  poissons,  Pierre  Rockar,  bailli  du  Condroz,  partisan 
comme  lui  de  la  maison  de  Lamarck  ,  et  qui ,  par  sa  bra- 
voure, avait  aussi  acquis  quelque  ascendant  sur  les  bour- 
geois. Guy  de  Kanne  n'avait  pas  tardé  à  deviner  en  lui  un 
rival  dangereux,  un  homme  qui  pouvait  un  jour  lui  ravir 
la  faveur  populaire  ;  il  avait  donc  résolu  de  s'en  débarras- 

(1)  Bouille,  p.  219,  et  nos  autres  historiens. 

(2)  Foullon,  p.  167.  —  Fisen,  p.  300.      Bouille,  p.  221, 

i5. 
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ser  :  aussitôt  qu'il  l'aperçoit,  il  s'avance  à  sa  rencontre 
d'un  air  riant  et  perfide,  et  lui  plonge  tout  à  coup  son 
poignard  dans  le  coeur,  en  présence  des  bourgeois  effrayés 
et  qui  commencent  à  murmurer  tout  bas  de  l'affreuse 
domination  qu'un  seul  homme  fait  peser  sur  eux  (*). 

Mais  il  n'était  pas  facile  de  renverser  le  tyran  ;  jamais 
il  n'allait  seul  par  la  ville;  on  le  voyait  toujours  escorté 
d'une  troupe  nombreuse  composée  de  malfaiteurs  de  diffé- 
rents pays;  il  avait  aussi  fait  venir  de  France  et  d'Alle- 
magne quantité  de  routiers  et  de  lansquenets ,  avides  de 
pillage  et  de  butin ,  et  qui  n'attendaient  même  pas  toujours 
l'ordre  du  maître  pour  se  livrer  à  leurs  brigandages  ;  il  avait, 
en  outre,  construit,  sur  les  hauteurs  de  Sainte-Walburge, 
une  forte  tour,  armée  de  lourdes  machines  de  guerre  et 
destinée  à  tenir  en  respect  ceux  qui  eussent  tenté  de  se 
soustraire  à  son  pouvoir  (2).  Cette  forteresse  était  chaque 
jour  le  théâtre  de  conciliabules  secrets  où  se  tramait  la 
mort  des  personnages  les  plus  riches  et  les  plus  puissants 
de  la  cité,  et  l'exécution  de  ces  complots  ne  se  faisait 
jamais  attendre  longtemps  (s).  Épouvantée  de  ces  atro- 
cités, la  ville  entière  faisait  des  vœux  contre  l'oppresseur, 
mais  aucun  bourgeois  n'osait  l'accuser  publiquement  ni 

(4)  Cannœus,  reversas,  Petrum  Rockam,  alterum  marcanarum 
partium  ductorem,  fortè  obvium,  propè  domum  civicarn  rivumque 
piscarium  interemit,  non  aliâ  causa  quam  ut  sine  collegâ  regnaret. 
Foullon,  p.  167.  — Pierre  de  Rochar,  bailly  de  Condroz,  qui  avoit 
fait  de  grands  faits  d'armes  et  estoit  fort  aimé  entre  les  Liégeois. 
Manuscrit  cité  par  Foollon.  —  Fisen,  Bouille  et  autres. 

(2)  Quoque  magis  impunè  scelera  licerent,  militum  numerum 
augere,  evocatis  è  Gallià  stipendiariis ,  lurrimque  praesidio  suo  col- 
locando  ,  moliri  ad  portam  Walburgianam.  Foullon  ,  ibidem.  — 
Chroniques  manuscrites. 

(3)  Adèo  ut  conventicula  in  noclu  ageret,  quibus  in  civium  inte- 
rilum  conjurabat.  Fisen,  p.  300. 
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commencer  une  lutte  qui  menaçait  d'être  fatale  à  celui 
qui  ne  craindrait  pas  de  l'entreprendre.  Un  événement 
inattendu  vint  tout  à  coup  renverser  le  hardi  tribun  avec 
qui  personne  n'osait  se  mesurer;  voici  comment  la  chose 
eut  lieu. 

Des  jeunes  gens  entendant  les  plaintes  continuelles  de 
leurs  parents  contre  cet  étranger  qui  opprimait  ainsi  les 
bons  bourgeois  de  Liège,  complotèrent  entre  eux  d'atta- 
quer et  de  renverser  le  fort  que  le  traître  s'était  fait  bâtir  ; 
et  ils  n'attendaient  qu'un  instant  favorable  pour  l'exécu- 
tion de  ce  dessein  (1).  Les  uns  avaient,  en  secret,  amassé 
quelques  armes,  les  autres  s'étaient  munis  de  bâtons  ferrés, 
de  frondes,  ou  de  quelque  instrument  pouvant  servir 
à  leurs  projets.  Cependant  le  nombre  des  conjurés 
s'était  considérablement  accru  et  jusqu'à  des  enfants 
étaient  du  complot;  chose  merveilleuse,  le  secret  fut 
bien  gardé.  Un  beau  matin  %  les  jeunes  conspirateurs 
apprennent  que  les  Allemands,  qui  gardaient  d'ordinaire 
le  château  fort  du  seigneur  de  Spawen,  étaient  allés  la 
veille  en  grand  nombre  à  Saint-Trond,  pour  une  expédition 
secrète  ;  ils  s'attroupent  aussitôt  ;  sur  tous  les  points  de  la 
ville,  on  voit  apparaître  des  enfants  armés  qui  se  dirigent 
en  silence  vers  la  rue  Pierreuse.  Conduits  par  le  chef  qu'ils 
s'étaient  choisis  et  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  conservé 
le  nom,  ils  commencent  à  gravir  ce  rude  sentier  (2).  La  rue 
Pierreuse  n'était  pas  alors  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui ,  avec  ses  maisons  neuves  qui  s'élèvent  de  tous 
côtés,  ses  jolis  jardins  en  terrasses,  ses  belles  prairies  et 

(1)  Auctores  prseclari  facinoris  pueri  fuêre,  quando  viri  eessabant. 
Foullon,  p.  168.  — Quodquenon  audebant  viri ,  pueri  confecerunt. 
Fisen,  p.  301. 

(2)  Fisen,  Bouille,  Foullon  et  tous  nos  autres  historiens. 
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ses  trottoirs  bien  pavés;  ce  n'était  qu'un  ravin  presque 
inaccessible,  bordé  de  rocs  affreux,  les  uns  suspendus  sur 
la  tête  de  ceux  qui  osaient  s'aventurer  dans  ce  lieu  sauvage, 
les  autres  coupant  le  chemin  dans  toute  sa  largeur  et  qu'il 
fallait  escalader  pour  passer  outre  ;  quelquefois  ce  ravin 
devenait  le  lit  d'un  torrent  rapide  et  effrayant  qui  se  pré- 
cipitait avec  fracas  dans  la  cité,  et  en  inondait  une  bonne 
partie  (1). 

Enfermés  dans  cette  gorge  profonde,  nos  jeunes  gens 
y  eussent  été  massacrés  tous  assurément  si  les  ennemis 
avaient  eu  vent  de  leurs  projets  ;  ils  arrivent  enfin  sains  et 
saufs  au-dessus  de  la  montagne  et  bientôt  ils  sont  devant 
les  fossés  de  la  tour  ;  quelques  hommes  seulement  la  gar- 
daient. Les  Liégeois  traversent  le  fossé,  posent  des 
échelles  contre  les  murs  et  sont  bientôt  dans  la  place; 
d'autres  assaillent  les  portes  et  parviennent,  non  sans 
peine ,  à  les  briser  à  coups  de  hache  ;  les  gardiens  du  fort 
sont  massacrés;  des  cris  de  victoire  retentissent  de  toutes 
parts  et  de  toutes  parts  aussi  on  se  met  à  l'œuvre;  on  détruit 
les  charpentes,  on  renverse  les  murailles,  on  ne  veut  pas 
laisser  subsister  debout  une  seule  pierre  de  la  demeure  du 
tyran.  Des  bourgeois,  en  grand  nombre ,  qui  étaient  accou- 
rus au  premier  bruit  de  l'attaque,  se  joignent  aux  jeunes 
gens;  quelques  heures  encore  et  la  forteresse  sera  complè- 
tement démolie. 

A  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  à  son  château  de 
Sainte-Walburge ,  Guy  de  Kanne,  méprisant  cette  jeune 

(i)  En  teil  an  mesme,  en  mois  de  jullet,  une  nuyte,  vint  subi- 
tement l'eaue  adesquendant  de  pied  de  Pierreuse  damont  le  tier 
des  vingnes  qui  croit  par  defors  cliasteau  par  la  rue  de  Pont,  s'y 
grande  qu'elle  at  toute  noyés  les  gens,  hommes,  femmes  et  enfants, 
et  emdueit  leurs  maisons  et  fait  grand  meschieff  en  la  cité.  Jean 
d'Outremeuse,  ad  ann.  1188. 


GUY  DE  KANNE. 


199 


ribaudaille  de  la  cité  qui  ne  craignait  pas  de  se  mesurer 
avee  lui ,  négligea  même  de  se  rendre  sur  le  lieu  de  l'ac- 
tion ,  et  dépêcha  seulement  le  mayeur  de  Monlegnée,  l'un 
de  ses  partisans,  avec  un  détachement  de  troupes,  assez 
nombreux  du  reste,  pour  aller  déloger  les  assaillants; 
mais  ceux-ci  font  bonne  contenance;  le  mayeur  est  re- 
poussé dans  trois  attaques  successives  où  il  perd  bon 
nombre  de  ses  soldats,  et  dans  l'après-dinée ,  il  se  voit 
forcé  de  rentrer  en  désordre  dans  Liège  (i). 

Guy  de  Kanne  était  furieux  :  «  Ce  sont  les  bourgeois  eux- 
mêmes  qui  ont  tramé  ce  complot,  s'écrie-t-il ,  et  je  veux 
le  leur  faire  payer  cher!  J'apprendrai  à  ces  sortes  de  gens 
quel  homme  je  suis!  »  Il  expédie  sur-le-champ  des  émis- 
saires à  Saint-Trond  et  dans  les  autres  villes  voisines,  où  se 
trouvaient  disséminées  les  cohortes  allemandes  qu'il  avait 
prises  à  la  solde  de  la  cité,  et  qui  lui  étaient  entièrement 
dévouées;  il  leur  enjoint  de  marcher  toute  la  nuit  et  de 
se  trouver  le  lendemain  matin  dans  Liège. 

Cependant  les  bourgeois  pensant  bien  qu'une  lutte  était 
inévitable  et  prévoyant  les  desseins  du  traître,  cherchè- 
rent à  les  faire  échouer.  Le  lendemain  ,  c'était  le  vendredi 
de  la  semaine  de  Pâques ,  dès  le  point  du  jour,  le  peuple 
s'assembla  en  armes;  de  toutes  parts  on  voyait  se  diriger 
vers  le  marché  les  métiers  précédés  de  leurs  bannières  et 
se  rendant  sur  leurs  chambres  pour  y  délibérer.  La  ville 
s'était  éveillée  au  milieu  d'une  clameur  universelle  ;  les 
Rivageois,  prévenus  de  la  veille,  entraient  en  ce  moment 
dans  la  cité,  par  les  portes  d'Avroy  et  de  Saint-Léonard  (2); 

(1)  Chroniques  manuscrites.  —  Bouille  ,  Fisen  ,  Foullon  et 
autres. 

(2)  Adfuêre  etiam  armati  llipensium  suburbanorum  mulli ,  quos 
spes  opprimendœ  tyrarmidis  excitârat.  Foullon,  p.  168. 
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les  cris  :  A  bas  V étranger!  mort  au  tyran!  se  faisaient  entendre 
dans  toutes  les  rues.  Le  conseil  des  magistrats  était  resté 
en  séance  pendant  toute  la  nuit,  et  bientôt  on  cria,  à  la 
baille  de  la  Violette,  un  décret  qui  dégradait  le  seigneur 
de  Spawen  de  toutes  les  dignités  dont  il  était  revêtu,  enjoi- 
gnait de  faire  bonne  garde  aux  portes  et  aux  avenues  de  la 
cité ,  rendait  les  clefs  de  la  ville  aux  bourgmestres  régents 
et  leur  confiait  le  soin  de  veiller  au  salut  de  l'État  (1). 

Les  métiers  qui  avaient  rédigé  cette  ordonnance  des- 
cendent alors  du  lieu  de  leurs  délibérations  et  se  confon- 
dent dans  la  foule  armée  qui  s'agite  au  dehors.  La  grande 
place  du  Marché,  les  rues  de  Féronstrée,  des  Mineurs,  de 
Neuvice,  du  Pont,  toutes  celles  qui  avoisinent  Saint-Lam- 
bert et  l'hôtel  de  ville  sont  encombrées  de  bourgeois  ;  on 
se  heurte,  on  se  presse;  les  uns  crient  :  Sus  au  tyran  !  sus 
au  meurtrier!  D'autres,  moins  échauffés,  veulent  attendre 
les  ordres  des  bourgmestres  ;  d'autres  encore  se  dirigent 
vers  la  demeure  du  tribun  pour  la  démolir  ;  les  soldats 
allemands  qui  osent  s'aventurer  dans  les  rues  sont  aussi^ 
tôt  mis  en  pièces  par  cette  populace ,  si  difficile  à  conte- 
nir quand  une  fois  elle  est  déchaînée. 

Cependant  Guy  de  Kanne,  entendant  gronder  l'émeute, 
s'était  empressé  de  gagner  l'église  de  Saint-Lambert, 
asile  sacré  où  il  croyait  pouvoir  attendre  en  sûreté  l'ar^ 
rivée  des  troupes  qu'il  avait  mandées  la  veille  ;  la  plupart 
de  ses  créatures  avaient  suivi  son  exemple.  Quand  il  se 

(1)  Antevertit  tyranni  rabiem  efferatam  populus  :  primo  mane 
sequentis  diei  (erat  IV  antè  Kalendas  apriles)  populus  universus  sub 
signis  suis  armatus  convenit  in  forum,  factoque  simul  cum  consu- 
libus  et  senatu  decreto,  dictaturam  seu  supremum  ducatum  Cannœo 
abrogavit;  jussitque  portarum  claves  ad  consuies  deinceps  referri, 
firmas  civium  armatorum  stationes  opportunis  locis  collocari ,  etc. 
Fisen  ,  p,  501 . 
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vit  entouré  d'un  assez  grand  nombre  de  ses  adhérents,  le 
tribun  reprit  courage  :  «Allons dissiper  cette  fourmilière, 
s'écrie-t-il  aux  siens,  il  suffit  de  me  montrer  et  de  mettre 
le  pied  dessus  pour  l'écraser!  »  Il  fait  ouvrir  la  porte  de 
la  cathédrale  et  s'avance  sur  les  degrés  qui  conduisaient 
à  l'église  et  qui  jouissaient  aussi  du  droit  de  franchise. 
D'horribles  vociférations  accueillent  sa  présence  :  «  Mort 
au  sire  de  Spawen  !  courez  sus  au  tyran  !  à  bas  !  à  bas  !  » 
hurle  la  populace,  et  chacun  se  rue  en  avant.  Guy  de 
Kanneveut  parler,  mais  ne  peut  se  faire  entendre;  des 
Rivageois  s'élancent  au  milieu  des  épées  et  parviennent 
à  se  glisser  jusqu'au-dessus  des  degrés,  derrière  le  tribun 
même  ;  ils  luttent  corps  à  corps  contre  ceux  qui  l'en- 
tourent; puis  ,  tout  à  coup  et  sans  songer  à  leur  propre 
salut,  ils  se  laissent  tomber  de  tout  leur  poids  sur  le 
seigneur  de  Spawen  et  ses  partisans;  ils  roulent  pêle- 
mêle  au  bas  des  degrés,  et  là  une  horrible  lutte  recom- 
mence ;  les  gens  des  métiers  se  sont  précipités  sur  ces 
hommes  étendus  et  dont  quelques-uns  ont  eu  le  crâne 
brisé  dans  leur  chute;  à  défaut  d'armes,  les  ongles,  les 
dents  déchirent  les  chairs;  des  lambeaux  sanglants  sont 
jetés  au  milieu  de  la  foule  épouvantée  ;  c'est  à  peine  si  les 
combattants  d'un  même  parti  peuvent  se  reconnaitre  dans 
cette  mêlée  affreuse  !  Bientôt,  cependant,  il  n'y  eut  plus 
d'hommes  à  tuer,  mais  un  meurtre  n'est  pas  toujours  assez 
pour  assouvir  la  fureur  populaire,  il  lui  faut  aussi  quel- 
quefois de  ces  spectacles  hideux  et  dégoûtants  que  nous 
voyons  malheureusement  se  renouveler  à  toutes  les  épo- 
ques révolutionnaires.  On  traîna  donc  ignominieusement 
dans  les  rues  les  corps  des  victimes  :  Chaque  oyseau  à 
cesle  chouette  donnait  un  coup  de  bec,  dit  Melart  dans  son 
style  si  énergique  et  si  pittoresque  ,  et  ce  ne  fut  que  bien 
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tard  dans  la  journée,  et  par  ordre  du  conseil  de  la  cité  , 
que  le  cadavre  de  Guy  de  Kanne  fut  transporté  au  couvent 
des  Mineurs  où  on  l'inhuma;  quelque  temps  après  ,  on  en- 
ferma ses  os  dans  un  cercueil  de  bois,  qui  fut  brûlé  sous 
le  gibet  de  Saint-Gilles  (1). 

Bon  nombre  des  partisans  du  sire  de  Spawen  furent 
tués  dans  cette  journée  :  Robert  de  Lamarck  eut  le  bon- 
heur d'échapper,  par  Hocheporte,  suivi  de  quelques-uns 
des  routiers  que  le  tribun  avait  pris  à  sa  solde  (2)  ;  quant 
aux  Allemands  qui  s'étaient  mis  en  marche  d'après  les 
ordres  qu'ils  avaient  reçus  dans  la  nuit,  ils  rebroussèrent 
chemin  en  apprenant  la  mort  de  leur  chef. 

Ainsi  périt  Guy  de  Kanne  ,  seigneur  de  Spawen  ;  mais 
la  mort  du  tyran  ne  mit  point  un  terme  à  l'anarchie  qui 
désolait  le  pays  de  Liège  ,  et  ce  fut  en  1492,  seulement, 
que  se  terminèrent  les  sanglantes  divisions  des  Lamarck 
et  des  de  Horne.  Les  deux  chefs  convinrent  d'une  entre- 
vue dans  la  plaine  de  Haccourt.  L'évêque,  sans  armes, 
s'avança  au-devant  d'Éverard  et  de  Robert  de  Lamarck; 
dès  qu'il  les  aperçut,  il  descendit  de  cheval  et  s'adressant 
au  comte  Éverard,  d'une  voix  tremblante,  il  lui  cria  par 
deux  fois  de  suite  :  «  Je  vous  prie  ,  seigneur  Éverard,  de 
me  pardonner  le  meurtre  de  votre  frère  Guillaume  !  *  Et 
comme  Éverard  ne  répondait  rien  ,  il  reprit  en  pleurant  : 
«  Seigneur  Éverard,  pardonnez-moi  le  meurtre  de  votre 
frère,  je  vous  en  conjure,  par  la  mort  et  la  passion  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  !  »  Alors  Éverard  ,  commen- 

(1)  Nous  avons  trouvé  sur  cette  journée  remarquable  de  notre 
histoire  des  détails  assez  étendus  dans  une  Chronique  manuscrite 
qui  date  de  la  fin  du  xve  siècle ,  et  dont  l'auteur  paraît  avoir  été 
témoin  des  événements  qu'il  raconte. 

(2)  Messire  Robert  se  sauva  en  pourpoint,  fuyant  vers  Saint- 
Trorid.  Manuscrit  cité  par  Foullon,  p.  168. 
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çant  aussi  à  pleurer  et  à  sangloter,  lui  répliqua  :  a  Vous 
me  demandez  pardon  du  meurtre  de  mon  frère ,  au  nom 
d'un  Dieu  mort  pour  nous  tous  :  eh  bien  ,  je  vous  l'ac- 
corde (i)  !  »  Il  lui  tendit  la  main  ;  ils  s'embrassèrent  à  plu- 
sieurs reprises.  Depuis  lors  les  deux  maisons  vécurent 
dans  une  union  que  rien  ne  put  troubler. 

(i)  «  Supplexte,  domine,  rogo,  ait,  domini  Guilielmi  fratris  tui 
mortem  condona;  cumque  nullum  tulisset  responsum  addidit  tertio  : 
Domine  Everarde ,  precor  te  per  piissimam  Christi  domini  patientis 
memoriam,  fratris  tui  mortem  mini  condona.  Quibus  illacrymans 
Everardus  :  In  memoriam  Dei  mei  morientis,  ait,  libens  condono.  » 
—  Gerlaghe  ,  Révolutions  de  Liège  sous  Louis  de  Bourbon. 
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ÉPISODE  DU  RÈGNE  d'ÉRARD  DE  LAMARCK. 

—  1531  - 


Je  ne  juge  pas ,  je  raconte. 

Montaigne. 


LA 
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Le  long  règne  d'Érard  de  Lamarck,  que  la  plupart  de 
nos  historiens  se  sont  plu  à  peindre  sous  de  si  brillantes 
couleurs ,  ne  fut  cependant  exempt  ni  de  troubles  ni  de 
commotions  populaires. 

Après  Louis  de  Bourbon  et  Jean  de  Horne ,  les  factions 
épuisées  avaient  besoin  de  repos;  cela  seul,  peut-être, 
explique  le  calme  dont  jouit  le  pays  de  Liège  au  commen- 
cement de  l'épiscopat  d'Érard  ;  c'était  la  lassitude  d'un 
peuple  brisé  par  de  longues  souffrances  ;  mais  cette  tran- 
quillité ne  pouvait  être  durable  chez  une  population  aussi 
avide  de  nouveautés ,  et  les  doctrines  du  luthéranisme 
offrirent  bientôt  un  nouvel  aliment  à  cette  agitation 
fébrile  qui  dévorait  nos  ancêtres. 

La  réforme  pénétra  chez  nous  de  bonne  heure  ;  aux 
griefs  religieux  des  nouveaux  sectaires  vinrent  se  joindre 
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les  plaintes  adressées  à  l'évêque ,  touchant  l'abandon  de 
l'alliance  française  et  les  nouveaux  traités  conclus  avec 
Charles-Quint  (1)  ;  en  1521,  il  y  eut  même,  à  ce  sujet,  quel- 
ques troubles  dans  la  cité,  mais  l'évêque  parvint  à  les  ré- 
primer ;  on  se  débarrassa  des  factieux  en  les  faisant  jeter 
dans  la  Meuse  (2). 

D'autres  tentatives  eurent  lieu  ,  sans  plus  de  succès,  les 
années  suivantes.  Toutefois  ,  Ërard  qui  venait  de  promul- 
guer dans  son  diocèse  les  édits  impériaux  contre  les  héré- 
tiques, rencontra  dans  les  métiers  un  esprit  d'opposition 
auquel  il  ne  s'attendait  pas.  Ils  autorisèrent  les  enquêtes 
contre  les  nouveaux  religionnaires,  mais  ils  firent  en  même 
temps  défense  de  procéder  contre  eux  autrement  que 
d'après  les  lois  et  les  franchises  du  pays.  Ce  fut  au  mépris 
de  leur  volonté  expresse  ,  que  des  bûchers  furent  dressés* 
et  que  plusieurs  personnes  ,  imbues  des  nouvelles  doc- 
trines ,  furent  arrachées  à  la  juridiction  des  échevins  et 
livrées  au  tribunal  de  l'officialité  qui  les  fit  brûler 
vives  (5). 

(1)  Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  attribuent  ce  change- 
ment dans  la  politique  liégeoise,  à  la  conduite  de  la  cour  de  France 
envers  notre  évêque.  Ërard  avait  engagé  François  Ier  à  solliciter 
pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  :  mais  tandis  que  le  monarque  fai- 
sait poursuivre  cette  affaire  à  Rome,  la  duchesse  d'Angoulême, 
gagnée  par  la  promesse  d'une  somme  de  quarante  mille  écus,  écrivit 
au  nom  du  roi,  son  fils,  et  à  son  insu ,  au  pape  Léon  X,  et  à  l'am- 
bassadeur de  France,  qu'il  désirait  plutôt  cet  honneur  pour  l'arche- 
vêque de  Bourges,  frère  de  Boyer,  trésorier  de  son  épargne  (qui  avait 
promis  les  quarante  mille  écus),  que  pour  l'évêque  de  Liège.  La 
lettre  fit  son  effet,  et  l'archevêque  de  Bourges  obtint  le  cardinalat 
au  préjudice  de  l'évêque  de  Liège.  (Ciacon.  in  Léon.  X.)Art  de  véri- 
fier les  dates.  Edit.  in-8°,  vol.  XIV,  p.  236. 

(2)  Bouille,  Histoire  de  la  ville  et  pays  de  Liège,  vol.  IIe, 
page  304. 

(3)  Ibidem,  p.  510  et  324,  Chapeauville  et  autres. 
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Les  nombreuses  vexations  de  ce  tribunal,  l'extrême  mi- 
sère du  peuple,  vinrent  encore  ajouter  à  ces  ferments  de 
discorde.  De  1525  à  1531,  il  y  eut  disette  absolue  de  grains 
dans  toute  la  principauté.  La  populace  reprochait  haute- 
ment à  l'évêque  et  au  conseil  de  la  cité  de  ne  prendre  au- 
cune mesure  pour  remédier  à  sa  détresse. 

Afin  d'apaiser  ces  plaintes,  les  magistrats  publièrent  dif- 
férents édits  ;  ils  ordonnèrent  que  tous  les  greniers 
fussent  exactement  visités,  et  que  chaque  ménage  ne  con- 
servât que  la  quantité  de  blé  nécessaire  à  ses  besoins  per- 
sonnels ;  ils  fixèrent  en  même  temps  le  maximum  du  prix 
des  grains  et  mirent  des  obstacles  à  leur  libre  circula- 
tion. 

Le  résultat  de  ces  ordonnances  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir  ;  les  fermiers  envoyèrent  leurs  grains  dans  les  con- 
trées voisines,  où  ils  pouvaient  les  vendre  à  un  prix  beau- 
coup plus  élevé  qu'à  Liège,  et  les  magistrats  furent  con- 
traints d'en  revenir  à  la  liberté  du  commerce.  Le  prix  des 
grains  monta  tellement  alors,  qu'il  fut  impossible  aux 
pauvres  de  s'en  procurer.  Le  mécontentement  des  Riva- 
geois ,  en  particulier,  prit  un  caractère  alarmant,  et  se 
changea  bien  tôt  en  une  violente  émeute  (î). 

Le  2  juillet  1551,  une  grande  fermentation  régnait  à 
Tilleur,  village  situé  à  une  lieue  de  Liège ,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Meuse.  Un  rassemblement  nombreux  de  femmes 
et  d'enfants  stationnait  devant  la  maison  du  mayeur,  de- 
mandant à  grands  cris  du  pain  et  le  maintien  des  ordonnances. 
Une  centaine  d'hommes ,  aux  figures  hâves  et  jaunies  par 
la  faim,  tous  armés  de  grands  bâtons  ferrés,  de  faux,  de 

(î)  Par  Rivagcois,  on  entend,  chez  nous,  les  habitants  des  bords 
de  la  Meuse ,  les  riverains, 
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haches,  et  précédés  de  tambours ,  allèrent  convoquer  ceux 
de  Jemeppe  et  des  autres  villages  voisins  :  «  A  Liège  ! 
«  s'écriaient-ils,  à  Liège  !  Nos  femmes,  nos  enfants  meu- 
«  rent  de  faim  ,  tandis  que  les  bourgeois  de  la  cité  vivent 
«  grassement  et  dans  l'abondance.  »  Le  son  du  tambour 
eut  bientôt  accru  le  nombre  des  mécontents  :  Tous  y  accou- 
r oient  comme  à  une  fesle  franche,  dit  le  naïf  Melart,  il  n'y  avoit 
fils  de  bonne  mère  qui  ne  voulust  estre  de  leur  parly  ;  freltin  et 
harpaille  se  joignirent  aussi  à  leur  entreprise,  ne  frétillant 
qu'après  le  pillage  (i).  » 

Vers  trois  heures  de  l'après-dinée  ,  on  apprit  à  Liège  la 
nouvelle  de  ce  soulèvement  ;  le  mayeur  de  Montegnée  in- 
formait les  bourgmestres  messires  Edmond  de  Schwart- 
zenbergh  et  Jean  de  Viron,  dit  le  Polain,  que  plus  de  huit 
cents  Rivageois  étaient  déjà  réunis,  et  se  dirigeaient  vers 
la  cité.  Aussitôt  on  fît  fermer  les  portes,  et  les  bourgeois 
coururent  aux  murailles.  Le  bourgmestre  Jean  de  Viron 
sortit  de  la  ville  accompagné  seulement  de  quelques 
hommes  ;  il  trouva  les  mécontents  rangés  en  bataille  sur 
les  grands  champs  de  Saint-Gilles,  et  s'approchant  d'eux  : 
«  Pourquoi  donc  cet  assemblement  tumultueux,  bonnes 
«  gens ,  leur  dit-il ,  que  demandez-vous  ?  —  Du  pain,  du 
«  pain  !  crièrent  les  Rivageois  ;  nous  voulons  du  pain 
«  d'abord  ;  vous  nous  direz  ensuite  pourquoi  l'on  n'ob- 
«  serve  pas  les  ordonnances  sur  les  blés  ?  —  Eh!  bonnes 
«  gens  ,  répliqua  Viron ,  vous  savez  bien  que  cela  est  de- 
«  venu  impossible  ;  d'ailleurs,  pourquoi  venir  faire  de  pâ- 
te reilles  demandes  à  main  armée?  Retournez  dans  vos 
«  villages ,  envoyez  demain  quelques  députés  ;  ils  se  con- 

(1)  Melart,  Histoire  de  la  ville  et  chasleau  de  Huy.  Liège,  164 1, 
page  320. 
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«  certeront  avec  messieurs  des  églises  et  delà  cité,  et  Ton 
a  arrangera  les  choses  le  mieux  qu'il  se  pourra  pour  le 
«  bien  général.  »  Les  Rivageois  ne  parurent  pas  goûter 
ces  conseils  ;  des  menaces  et  les  cris  :  Assommons  le  bourg- 
mestre !  se  firent  entendre  au  milieu  de  la  foule;  mais 
celui-ci,  glissant  quelques  pièces  d'or  dans  les  mains  des 
principaux  chefs  de  l'émeute,  parvint  à  les  renvoyer  tous 
chez  eux,  en  promettant  que  le  lendemain  il  serait  fait 
droit  à  leurs  pressantes  réclamations. 

Le  même  jour,  vers  la  soirée  ,  un  compagnon  d'Ans, 
Laurent  Dechamps ,  surnommé  le  malin  Laurent,  battit  le 
tambour  par  tout  le  village,  et  parvint  à  ramasser  ainsi 
une  trentaine  d'hommes.  Ils  se  dirigèrent  vers  Montegnée, 
où  beaucoup  de  paysans  se  joignirent  à  eux,  et  vinrent  des- 
cendre à  Tilleur.  Ils  y  trouvèrent  quelques-uns  de  ceux 
qui  avaient  fait  partie  du  soulèvement:  «  Ah  !  ah  !  s'écriè- 
«  rent-ils,  voici  les  pauvres  et  les  méchantes  gens  qui  se 
«  sont  laissé  séduire  par  de  belles  paroles  et  par  la  merci 
«  de  quatre  à  cinq  pièces  d'or;  que  ferons-nous  de  ces 
«  couards  et  de  ces  poltrons  (i)  ?  »  Ils  les  eurent  bientôt 
décidés  à  recommencer,  et  tous  ensemble  se  dirigèrent 
vers  Jemeppe  et  les  villages  d'alentour  ;  en  un  instant,  le 
nombre  des  mécontents  fut  beaucoup  plus  considérable 
que  dans  la  matinée. 

Pendant  ce  temps,  la  nuit  était  venue,  et  sur  la  propo- 
sition de  quelques-uns  de  la  bande,  les  Rivageois  avaient 
traversé  la  Meuse  et  s'étaient  approchés  de  l'abbaye  du 
Val  Saint-Lambert ,  espérant  s'y  loger;  mais  la  bonne 
contenance  des  moines  les  en  empêcha;  ils  s'étendirent 
alors  sur  les  prés  environnants  et  firent  demander  des 

(i)  Mêlant  et  aulres  chroniqueurs. 
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vivres  à  l'abbé,  qui,  n'osant  les  refuser,  leur  envoya  sur-le- 
champ  trois  à  quatre  tonnes  de  bonne  cervoise,  du  pain, 
de  la  viande  et  du  fromage.  Lorsqu'ils  se  furent  bien 
repus,  nos  Rivageois  commencèrent  à  deviser  de  leur 
conspiration  ;  Michel  Caltrou ,  de  Tilleur,  et  Goffin,  son 
frère,  firent  prêter  aux  insurgés  le  serment  de  ne  se  sé- 
parer qu'après  avoir  obtenu  l'objet  de  leur  demande,  et  de 
se  défendre  envers  et  contre  tous  ;  l'on  convint  ensuite 
d'aller,  au  point  du  jour,  rassembler  tous  les  paysans  du 
voisinage ,  pour  les  engager  à  prendre  part  à  l'entreprise 
qu'on  méditait  contre  la  cité. 

En  effet,  le  lendemain  de  bon  matin,  les  Rivageois, 
divisés  par  bandes  nombreuses  ,  se  dispersèrent  dans  les 
villages  et  convoquèrent  au  son  de  la  cloche  les  habitants 
de  Chokier,  de  Ramey,  deMons,  de  Hollogne,  de  Grâce, 
de  Berleur,  de  Sclessin,  d'Ougrée  et  de  tous  les  endroits 
situés  à  trois  lieues  à  la  ronde.  Vers  huit  heures,  il  y  avait 
à  la  Croix  d'Herbyse,  lieu  du  rendez-vous ,  un  rassemble- 
ment de  plus  de  quatre  mille  personnes  (1) ,  sans  compter 
les  femmes,  dit  Guillaume  de  Meeff,  entre  lesquelles  il  y  avoit 
de  bien  maulvaises,qui  avoient  appointé  grands  couteaulx  pour 
esgorger  et  des  sacs  pour  remporter  ce  quelles  auroient  pillé  et 
desrobé  (2).  Le  nombre  des  mécontents  grossissait  de  minute 
en  minute;  Michel  et  Goffin  Caltrou  leur  rappelèrent  le 
serment  de  la  veille  et  le  firent  renouveler  :  «  Oui ,  oui , 
<  s'écrièrent  tous  les  Rivageois  en  levant  la  main  droite, 

(1)  Quelques  manuscrits  portent  le  nombre  des  mécontents  à 
six  mille. 

(2)  J'ai  donné  sur  Guillaume  de  Meeff  et  sa  relation  du  Soulève- 
ment des  Rivageois ,  une  notice  qui  a  été  insérée  dans  la  2e  livraison 
du  3Iessager  des  arts  et  des  sciences  (1835),  et  tirée  à  part  à  quel- 
ques exemplaires;  depuis,  j'ai  publié  la  chronique  originale  de  cet 
écrivain,  Liège,  1835,  in-8°  de  XII  et  107  pages. 


I 


LA  MUTINERIE  DES  RIVAGE01S. 


215 


«  nous  voulons  vivre  et  mourir  ensemble  !  »  Et  aussi- 
tôt, l'un  des  conjurés,  Pirar  Constant,  de  Tilleur,  se 
mit  à  rédiger  une  lettre  adressée  à  la  cité  par  les  in- 
surgés. 

Le  conseil,  informé  de  ce  qui  se  passait  à  la  Croix  d'Her- 
byse,  députa  vers  lesRivageois  le  comte  d'Aremberg,  homme 
fort  estimé  du  commun  ,  le  comte  de  Horne,  prévôt,  mes- 
sires  Richard  de  Mérode  et  Edmond  de  Schwartzenbergh. 
En  arrivant  sur  les  hauteurs  de  Saint-Gilles,  ces  seigneurs 
virent  les  mécontents  qui  débouchaient  de  tous  les  côtés  ; 
ils  leur  adressèrent  quelques  mots  de  conciliation ,  mais 
les  Rivageois  furieux  ne  voulaient  rien  entendre  et  voci- 
féraient d'affreuses  menaces  contre  la  cité. — «  Demeurez 
c  en  paix  pendant  quelques  moments  encore  ,  reprit 
c  Schwartzenbergh ,  messieurs  des  églises  et  de  la  cité 
«  sont  assemblés  pour  faire  de  nouvelles  ordonnances 
«  touchant  les  grains  et  d'autres  choses  importantes  ;  on 
«  vous  communiquera  sur-le-champ  un  double  des  déci- 
«  sions  qui  seront  prises.  » 

Mais  déjà  les  insurgés  ne  récoulaient  plus  ;  ils  se  ruèrent 
en  avant,  poussant  toujours  d'horribles  clameurs,  et  la 
plupart  descendirent  vers  Sainte-Marguerite,  espérant 
entrer  dans  la  ville  par  la  porte  de  ce  faubourg.  En  les 
voyant  se  diriger  vers  Liège,  Ogier  de  Marneff ,  l'un  de 
ceux  qui  accompagnaient  les  seigneurs,  mit  son  cheval  au 
galop  pour  les  y  précéder  et  faire  fermer  les  portes,  restées 
ouvertes  depuis  la  sortie  du  comte  d'Aremberg  et  des  autres 
députés.  Les  Rivageois  arrivèrent  presque  en  même  temps 
que  lui  et  pénétrèrent  même  au  delà  de  la  première  entrée  ; 
mais  aux  cris  d'alarme,  quelques  bourgeois  étaient  accou- 
rus aux  murailles,  et  leur  bonne  contenance  préserva  la 
ville  d'une  ruine  certaine,  car  il  ne  fault  doubler,  dit  un 
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chroniqueur  contemporain ,  que  les  maulvais  g ar sons  qui 
estoient  dedans  icelle  ne  se  fussent  mis  et  joins  avec  les  Rivageois, 
pour  piller  et  desrober  les  gens  de  bien  (i). 

Après  avoir  vainement  essayé  d'enfoncer  la  porte  au 
moyen  de  lourds  madriers  ,  les  mécontents  cherchèrent  à 
escalader  les  murailles,  mais  quelques  coups  d'arquebuse 
et  une  grêle  de  pierres  lancées  par  les  bourgeois  les  con- 
traignirent bientôt  à  se  retirer  à  distance.  Quant  aux 
comtes  d'Aremberg  et  de  Horne,  voyant  l'inutilité  de  leurs 
efforts  pour  rétablir  la  paix,  ils  ne  tardèrent  pas  à  ren- 
trer ;  le  seigneur  de  Hierges  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Saint-Laurent,  Richard  de  Mérode  resta  seul  au  milieu  des 
mutins. 

L'issue  malheureuse  de  leur  première  tentative  pour 
surprendre  la  cité  avait  découragé  les  Rivageois  ;  ils  don- 
nèrent à  Richard  de  Mérode  la  lettre  écrite  en  leur  nom 
par  Pirar  Constant,  et  chargèrent  ce  seigneur  de  la  re- 
mettre aux  bourgmestres  et  aux  trente-deux  métiers ,  à 
qui  elle  était  adressée  :  «  Vous  savez  quelle  est  notre  mi- 
«  sère,  écrivaient-ils,  et  cependant ,  vous  ne  faites  rien 
i  pour  y  porter  remède;  les  ordonnances  que  vous  avez 
«  publiées  touchant  les  grains  ne  sont  pas  même  exécu- 
«  tées  !  !  Nous  vous  prions  instamment  de  les  maintenir 
«  avec  la  plus  grande  sévérité  et  d'ordonner  de  nouveau  la 
8  visite  des  greniers  ;  nous  exigeons  en  outre  que  l'on 
«  observe  rigoureusement  les  privilèges  de  l'empereur 
«■  Charles-Quint ,  et  qu'il  soit  clairement  stipulé  que  les 
«  procureurs  de  l'officialité  n'ont  aucun  droit  sur  les  bour- 
«  geois  laïques,  car  notre  seul  juge  est  le  tribunal  des 
«  échevins.  »  Ils  finissaient  en  annonçant  qu'ils  avaient 


(0  Chronique  de  Guillaume  de  Meeff,  dit  de  Champion, 
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juré  de  ne  se  séparer  qu'après  avoir  obtenu  ce  qu'ils 
demandaient  «  Et  sy  nous  n'avons  vostre  responce  en  brieff  i 
ajoutaient-ils,  «  estons  délibérés  de  faire  nostre  puissance, 
«  car  nous  ne  pouvons  plus  endurer  ces  choses  dorsena- 
«  vant  (>).  » 

En  attendant  la  réponse  du  conseil ,  les  Rivageois  se 
tinrent  près  des  murailles,  empêchant  les  communica- 
tions avec  la  cité;  une  partie  d'entre  eux  se  répandirent 
dans  le  voisinage  pour  butiner  ;  les  uns  entrèrent  à  l'ab- 
baye de  Saint-Laurent  d'où  ils  enlevèrent  les  vases  sacrés, 
et  où  ils  commirent  beaucoup  d'irrévérences  et  d'insolences 
envers  ledit  saint;  les  autres  s'introduisirent  dans  les  mai- 
sons du  faubourg,  emportant  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  sous 
la  main. 

Pendant  ce  temps  ,  messieurs  des  églises  et  de  la  cité 
s'étaient  réunis.  Il  fallait  se  hâter  de  prendre  une  décision, 
car  les  mauvais  garçons  commençaient  à  se  remuer  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  et  peut-être  se  joindraient-ils  aux 
mécontents  :  «  Messires,  s'écria  le  chancelier  Gilles  de  la 
<  Blocquerie,  accordons  aujourd'hui  tout  ce  qu'on  nous 
«  demande,  nous  n'en  ferons  que  ce  qui  nous  paraîtra 
«  utile,  et,  dans  l'entre-temps  ,  nous  pourrons  avisera 
«  d'autres  moyens  plus  convenables  ;  songeons  seulement 
«  aujourd'hui  à  éviter  les  malheurs  que  pourrait  amener 
«  une  lutte  entre  la  bourgeoisie  et  cette  populace 
«  furieuse.  » 

L'avis  du  chancelier  fut  adopté  sur-le-champ ,  et  vers 
six  heures  du  soir,  le  comte  d'Aremberg ,  le  seigneur  de 
Waroux  et  Guillaume  de  Meeff,  greffier  de  la  cité,  se  ren- 
dirent près  des  Rivageois  :  <i  Nous  entrasmes  entre  eulx,*  dit 

(0  Chronique  de  Guillaume  de  Meeff. 
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Guillaume  de  Meeff,  dans  la  relation  qu'il  nous  a  laissée, 
«  et  leur  démonstrasmes  les  choses  devant  escriptes,  lesquelles  je 
«  leur  lisois  publiquement  et  à  haulte  voix.  —  Où  sont  vos 
«  chefs  ?  s'écria  ensuite  le  greffier,  que  je  leur  donne  copie 
«  des  articles  adoptés  par  le  conseil.  »  Mais  nul  ne  s'a- 
vança, et  tous  crièrent  qu'ils  l'enverraient  quérir  le 
lendemain. 

L'adhésion  de  la  cité  aux  demandes  des  mutins  ne  les 
satisfaisait  cependant  pas  complètement:  <  Gardons-nous 
«  de  retourner  dans  nos  villages  ,  disaient  les  frères  Cal- 
«  trou,  Pirar  Constant  et  d'autres  chefs  ;  à  peine  y  serons- 
«  nous ,  qu'on  violera  de  nouveau  les  ordonnances  et  l'on 
«  sévira  contre  tous  ceux  qui  auront  pris  part  à  notre 
«  entreprise  ;  obtenons  ,  au  moins  ,  l'assurance  qu'aucun 
«  de  nous  ne  sera  poursuivi.  »  On  en  fit  la  demande  aux 
seigneurs.  —  «  Mais  ce  serait  avouer  que  vous  avez 
«  commis  quelque  méfait,  »  répondit  adroitement  le  comte 
d'Aremberg,  a  et  vous  n'êtes  pas  dans  ce  cas.  »  —  «  Il  dit 
«  vrai,  s'écrièrent  lesRivageois,  nous  n'avons  pas  méfait, 
«  retournons  donc  tranquillement.  » 

Alors  les  insurgés  commencèrent  à  se  disperser  ;  les  uns 
remontèrent  la  chaussée,  et  rançonnèrent  en  passant  l'abbé 
de  Saint-Laurent  ;  les  autres  descendirent  vers  la  rue  de 
la  Fontaine,  et  allèrent  piller  les  couvents  des  Cocquins, 
des  Augustins,  des  Guillelmins  et  du  Val-Benoît.  Quand 
on  les  vit  s'avancer  vers  le  pont  d'Avroy,  le  bruit  se  ré- 
pandit qu'ils  passaient  la  rivière  pour  entrer  dans  la  cité, 
et  ce  fut  de  nouveau  une  grande  alarme  parmi  les  habi- 
tants ;  on  sonna  la  cloche,  les  bourgeois  accoururent, 
mais  on  ne  trouva  personne.  Afin  de  mettre  la  ville  à  l'abri 
de  toute  surprise,  le  conseil  et  le  chapitre  ordonnèrent  aux 
trente-deux  métiers  des  guets  extraordinaires;  de  grands 


LA  MUTINERIE  DES  RIVAGEOIS. 


217 


feux  furent  allumés  pendant  la  nuit  dans  les  rues  ,  et  la 
garde  des  dix  hommes  vint  occuper  la  Violette  (1),  aux  frais 
de  la  commune. 

Un  exprès  fut  envoyé  le  jour  même  à  Bruxelles  ,  pour 
annoncer  au  prince  la  tentative  des  Rivageois,  et  lui  faire 
part  des  mesures  qu'elle  avait  nécessitées.  Dans  le  dessein 
d'éviter  toute  occasion  de  troubles  jusqu'à  l'arrivéed'Érard, 
le  chapitre  acheta  des  grains  pour  plus  de  six  mille  florins 
liégeois ,  et  les  fit  revendre  au  peuple  à  bas  prix,  ce  qui  fust 
une  très-bonne  invention  et  un  merveilleux  bien,  dit  Guillaume 
de  Meeff,  car  sans  cela,  je  crois  fermement  qu'il  y  eust  eu  quelque 
dangier  de  émotion  ou  mutinerie  plus  avant. 

Le  dix  du  mois  de  juillet,  l'évêque  arriva  à  Liège;  une 
foule  innombrable  s'était  portée  à  sa  rencontre,  et  mani- 
festait un  grand  contentement  de  sa  venue.  Le  lendemain 
eut  lieu  une  assemblée  générale,  à  laquelle  le  prince  assista 
en  personne:  «  Messieurs  les  bourgeois,  dit-il,  pendant 
«  que  nous  étions  à  Bruxelles,  nous  avons  appris  avec 
«  peine  ce  qui  se  passait  dans  nos  États,  et  nous  sommes 
«  venus  aussitôt  à  votre  aide  ;  nous  vous  avons  réunis  afin 
«  d'aviser  au  châtiment  qu'il  est  nécessaire  d'infliger  aux 
«  mutins ,  pour  éviter  le  renouvellement  de  pareils  actes  ; 
<r  car  vous  n'ignorez  pas  le  danger  auquel  eût  été  exposée 
«  la  cité ,  si  les  Rivageois  avaient  réussi  dans  leur  entre- 
«  prise  ;  messieurs  les  bourgmestres  voudront  bien  con- 
«  voquer  les  trente-deux  métiers  et  appeler  leurs  délibé- 
«  rations  sur  ce  sujet.  » 

La  réunion  des  métiers  eut  lieu  le  lendemain  même  ;  il 
y  fut  décidé  : 

Que  ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'émeute  seraient  privés 


(1)  La  Violette,  nom  donné  à  l'hôtel  de  ville  qui  existait  alors, 
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de  tous  privilèges ,  franchises,  libertés  et  bourgeoisie  de 
la  cité ,  et  punis  sévèrement  selon  la  loi  et  les  paix  du 
pays;  que  cependant,  on  recommandait  à  la  clémence  du 
prince  ceux  qui  prouveraient  y  avoir  été  entraînés  par 
menaces  ; 

Que  si  quelques-uns  des  coupables ,  par  haine  ou  par 
malveillance,  accusaient  de  complicité  des  bourgeois  de 
Liège  ,  ces  bourgeois  ne  seraient  jugés  que  d'après  les  lois 
concernant  ceux  de  Liège  ; 

Qu'on  élirait  dans  chacun  des  trente-deux  métiers,  une 
personne  chargée  de  communiquer  avec  le  prince,  tou- 
chant les  vivres  et  le  bien  général  de  la  cité  ; 

Que  le  tribunal  de  l'officialité  se  renfermerait  à  l'avenir 
dans  ses  attributions  et  n'empiéterait  plus  sur  les  pri- 
vilèges des  bourgeois  ni  sur  la  juridiction  des  échevins. 

Enfin,  pour  ôter  tout  élément  de  discorde  et  ramener 
la  tranquillité  et  la  paix ,  les  métiers  suppliaient  Son 
Altesse  d'agréer  qu'à  l'avenir,  et  à  dater  du  22  août,  les 
gens  d'Église  payassent  les  gabelles  comme  les  autres 
bourgeois;  «  ou  donc,  ajoutaient-ils,  que  autres  bons  moyens 
soient  trouvés  pour  le  deschargement  de  la  cité ,  et  que  lesdits 
bourgeois  ne  soient  toujours  ainsi  travailliez  à  payer  lesdites 
gabelles  (1).  » 

La  teneur  de  cette  décision  semblerait  prouver  que,  en 
effet,  il  existait  parmi  le  peuple  un  sourd  mécontentement, 
ou  bien  que  les  métiers  voulurent  profiter  de  l'embarras  du 
prince  ponr  procurer  à  la  cité  quelque  allégement  à  ses 
charges  :  quoi  qu'il  en  soit,  peu  satisfait  de  cette  résolu- 
tion, Érard  fixa  au  dimanche  suivant  le  jour  d'une  nouvelle 
assemblée  et  y  convoqua  toute  la  généralité  des  citoyens. 

(î)  Chronique  de  Guillaume  de  Meeff. 
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Le  prince,  entouré  de  son  conseil,  y  assista  en  habits  pon- 
tificaux et  parla  longuement  de  l'énormité  du  crime  des 
Rivageois  :  «  11  n'y  a  plus  de  tranquillité  possible,  dit-il 
«  en  terminant,  si  vous  n'infligez  aux  coupables  le  châti- 
«  ment  le  plus  sévère.  > 

Le  résultat  de  la  délibération  fut  enfin  conforme  au 
désir  manifesté  par  l'évêque  ;  on  décida  :  que  Ton  confis- 
querait les  biens  des  principaux  chefs  de  la  sédition  ,  de 
ceux  qui  avaient  sonné  la  cloche  dans  les  villages,  des 
auteurs  de  la  lettre  adressée  aux  bourgmestres ,  de  tous 
ceux  enfin  qui  étaient  venus  en  armes,  près  des  murailles 
de  la  cité,  proférant  des  cris  séditieux;  que  leurs  maisons 
seraient  rasées ,  avec  défense  de  bâtir  sur  ce  terrain , 
pendant  l'espace  de  cent  ans,  et  que  le  prix  des  objets 
confisqués  serait  appliqué  aux  réparations  et  aux  fortifi- 
cations de  la  ville;  que  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
l'émeute,  sans  l'avoir  provoquée,  devraient  achever  la 
chaussée  de  Sainte-Marguerite,  payer  une  grosse  somme 
d'argent  et  faire  amende  honorable  dans  la  cité;  qu'ils 
seraient  privés  de  toutes  bourgeoisie  et  franchises  ;  qu'en 
outre  on  leur  intimerait  la  défense  d'entrer  dans  la  cité 
avec  d'autres  armes  que  des  couteaux  sans  pointe,  sous 
peine  d'avoir  le  poing  droit  coupé. 

Enfin  une  simple  amende  civile  était  prononcée  contre 
tous  ceux  que  des  menaces  pouvaient  avoir  entraînés  dans 
la  rébellion. 

Guillaume  de  Meelï  fut  désigné  par  le  prince,  pour 
transmettre  aux  Rivageois  la  sentence  portée  par  le  peuple  : 
«  J'eus  d'abord  grand  peur,  dit-il,  car  ce  riesloit  pas  chose  sans 
«  dangier,  qu'une  pareille  commission  près  de  gens  encore 
«  eschauffcs.  »  Cependant  on  parvint  à  calmer  ses  craintes  ; 
Erard  expédia  un  mandement  qu'il  le  chargea  de  faire 


220 


LA  MUTINERIE  DES  RIVAGEOIS. 


exécuter  par  les  cours  de  chacun  des  villages ,  et  le  lende- 
main matin,  de  Meeff  partit,  accompagné  d'un  messager 
de  la  cité  et  de  deux  hommes  de  garde. 

Le  mandement  du  prince  était  ainsi  conçu  : 

i  Érard  deLamarck,  cardinal,  archevêque  de  Valence, 
évêque  de  Liège ,  duc  de  Bouillon,  comte  de  Looz,  etc.,  à 
nos  chers  et  bien-aimés  mayeurs  de  Tilleur,  de  Jemeppe , 
d'Ougrée,  d'Ongnée ,  de  la  Grande  et  Petite  Flémalle,  de 
Hollogne-auY-Pierres ,  de  Mons ,  de  Grâce,  de  Montegnée, 
de  Berleur,  d'Ans  et  Mollin,  etc. 

«  Nous  avons  reçu  la  requête  que  nous  ont  adressée 
naguère  grand  nombre  de  Rivageois ,  requérant  miséri- 
corde et  pardon  de  leur  fait,  disant  qu'ils  ont  été  séduits 
par  mauvais  conseil  ;  et  comme  notre  intention  est  d'user 
de  ladite  miséricorde  envers  tous  ceux  qui  sont  dans  ce 
cas,  nous  ordonnons  qu'au  reçu  des  présentes,  vous  fassiez 
convoquer  tous  les  sujets  de  votre  juridiction ,  et  leur 
déclariez  notre  dessein ,  en  les  engageant  à  nommer  les 
principaux  chefs  de  l'émeute,  ceux  qui  ont  été  sonner 
dans  les  villages,  les  auteurs  de  la  lettre  de  défiance,  tous 
ceux  qui  sont  venus  aux  portes  de  la  cité  et  qui  ont  proféré 
cris  et  langage  séditieux  ;  qu'ils  déclarent  aussi  et  donnent 
par  écrit  les  noms  et  surnoms  de  tous  ceux  qui  sont  dignes 
de  pardon,  et  ce,  sous  peine  d'être  réputés  coupables  eux- 
mêmes  et  punis  sévèrement  comme  tels;  vous  nous  adres- 
serez ensuite  votre  rapport  avant  mercredi  prochain,  à 
midi ,  sous  peine  de  notre  indignation. 

4  Donné  en  notre  cité,  sous  notre  signe  manuel  et  signe 
secret,  ce  16e  de  juillet,  l'an  mil  cinq  cent  trente  et  un. 

«  (Signé)  Erard.  » 

Les  mayeurs  firent  aussitôt  une  enquête  générale,  et 
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signalèrent  les  principaux  chefs  aux  seigneurs  chargés 
de  l'instruction  de  cette  affaire. 

Il  fallait  saisir  les  coupables  ;  il  fallait  agir  partout  au 
même  instant,  afîndenepasdonner  l'éveil  aux  Rivageois;les 
mayeurs  reçurent  des  instructions  secrètes,  et  le  24  juillet, 
à  7  heures  du  matin,  ils  assemblèrent  les  paysans,  dans  le 
dessein  de  faire  appréhender  les  principaux  séditieux; 
mais  des  trente-cinq  désignés  comme  tels,  douze  seule- 
ment furent  saisis;  les  autres,  prévenus  à  temps,  parvin- 
rent à  s'échapper.  Les  Rivageois  prisonniers  étaient  :  le  ma- 
lin Laurent  et  Pasquai  Martinon,  d'Ans,  Denis  Wasseige,  de 
Tilleur,  Jean  Carodea,  de  Seraing,  le  crespoux  Charlier  et 
Thomas  Germeau,  de  Jemeppe,  Gérard  de  Bois  et  Jean 
Doneal,  de  la  Petite  Flémalle,  Jean  Barbe,  d'Ougrée,  Thiry 
le  Parmentier,  de  Mons  ,  Jean,  de  Montegnée,  et  Joachim, 
de  Berleur.  Ils  furent  aussitôt  conduits  à  Liège,  mis  à  la 
torture,  et  condamnés  à  mort,  à  l'exception  de  Jean  Doneal, 
Jean,  de  Montegnée,  et  Joachim,  de  Berleur,  qui,  n'ayant 
pas  été  jugés  assez  coupables ,  furent  mis  en  liberté, 
moyennant  amende  honorable. 

Le  27  juillet,  on  dressa,  au  milieu  du  grand  marché,  un 
échafaud  que  la  garde  des  dix  hommes  entourait  de  toutes 
parts;  dans  l'espace  conservé  libre  ne  se  trouvaient  que 
le  mayeur,  le  bourreau  et  ses  aides.  Derrière  les  dix 
hommes  se  pressaient  les  bourgeois,  avides  d'assister  à 
l'exécution  qui  se  préparait.  Vers  onze  heures,  on  vit 
s'avancer  les  neuf  condamnés,  accompagnés  de  leurs  con- 
fesseurs, et  le  bourreau  se  mit  bientôt  à  l'œuvre;  trois  des 
patients  étaient  déjà  exécutés,  lorsqu'on  s'avisa  de  remettre 
à  un  autre  jour  le  supplice  des  six  autres  ;  on  les  recon- 
duisit donc  en  prison,  et  les  têtes  du  malin  Laurent,  de 
Jean  Carodea  et  de  Jean  Barbe,  furent  clouées,  dans  l'après- 
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tli née,  à  la  porte  de  Sainte-Marguerite.  Wasseige,  de  Bois, 
Charlier,  Germeau  et  Thiry  le  Parmentier  furent  décollés 
de  la  même  manière  le  samedi  suivant,  et  leurs  têtes  atta- 
chées aux  portes  d'Avroy  et  de  Sainte- Walburge.  Il  ne 
restait  en  prison  que  Pasquai  Martinon  ;  ce  fut  son  tour  le 
lundi  suivant,  ainsi  que  celui  d'un  autre  Rivageois,  Gérard 
le  sergent,  de  Ramey  ;  ce  dernier,  pris  le  jour  même  et 
amené  â  Liège  vers  neuf  heures,  fut  confessé  à  l'instant 
et  décollé  à  dix.  La  porte  de  Saint-Léonard  eut  aussi  son 
hideux  trophée. 

Le  50,  la  généralité  de  la  cité  s'assembla  de  nouveau,  par 
ordre  du  prince ,  et  s'occupa  de  plusieurs  ordonnances 
louchant  le  bien  commun. 

On  interdit  expressément  toute  exportation  de  grains; 
on  ferma  toutes  les  tavernes  situées  dans  les  campagnes, 
comme  étant  des  lieux  de  refuge  pour  les  mauvais  garçons, 
et  l'on  statua  des  peines  sévères  contre  les  brasseurs  et 
les  boulangers  qui  enfreindraient  les  règlements.  En  outre, 
comme  beaucoup  d'étrangers  ,  de  gens  pauvres  et  bannis 
d'autres  lieux, venaient  à  Liège  manger  le  pain  des  nécessiteux 
et  y  apporter  des  pestes  et  autres  maladies  (i),  il  fut  enjoint  à 
ces  sortes  de  gens  de  quitter  la  cité  et  la  banlieue  dans 
l'espace  de  trois  jours,  sous  peine,  la  première  fois,  d'être 
fouettés  aux  quatre  coins  du  marché  et  de  perdre  une 
oreille,  la  deuxième  ,  d'avoir  le  poing  droit  coupé,  et  la 
troisième,  d'être  jetés  à  la  rivière. 

ïl  fut  en  même  temps  strictement  défendu  à  tous  les 
doyens  des  métiers,  d'y  admettre  aucune  personne  avant 
de  l'avoir  présentée  aux  bourgmestres  et  aux  échevins , 
afin  que  ceux-ci  pussent  s'assurer  si  elle  était  digne  d'y 
être  reçue. 

(1)  Chronique  de  Guillaume  de  Meeff. 
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Sept  à  huit  cents  Rivageois  avaient  été  condamnés  à 
faire  amende  honorable  ;  cette  cérémonie  devait  avoir  lieu 
le  1er  août.  Dès  cinq  heures  du  matin  ,  une  foule  innom- 
brable circulait  dans  les  rues  de  la  cité.  Le  peuple  bordait 
les  remparts  et  se  pressait  à  la  porte  de  Sainte-Marguerite, 
par  où  les  séditieux  devaient  entrer.  Vers  huit  heures,  on 
les  vit  s'avancer,  conduits  par  les  mayeurs;  les  Rivageois 
étaient  en  chemise,  pieds  nus,  tête  nue  et  la  corde  au  cou. 
Ils  attendirent  au  dehors  pendant  près  de  deux  heures; 
enfin  le  bourreau  parut,  accompagné  de  sept  à  huit  ser- 
gents; après  avoir  fait  ouvrir  la  porte,  il  cria  d'une  voix 
retentissante  et  à  trois  reprises  :  En  avant,  coquins!  Les 
mutins  entrèrent  en  silence,  se  dirigeant,  processionnel- 
lement ,  et  deux  à  deux,  à  travers  les  rues  de  la  cité;  ceux 
de  Tilleur  marchaient  les  premiers,  puis  venaient  ceux 
des  autres  villages. 

Le  prince  Érard  était  assis  sous  un  riche  dais  ,  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale;  les  bourgmestres,  les  conseillers 
de  la  cité  et  les  échevins  étaient  placés  au  balcon  et  aux 
fenêtres  de  la  Violelte;  la  compagnie  des  dix  hommes  et 
celle  des  arbalétriers,  avec  leurs  bannières,  entouraient 
la  grande  place  du  marché. 

Arrivés  dans  l'église  de  Saint-Lambert ,  les  Rivageois 
s'agenouillèrent,  en  pleurant,  devant  le  prince,  criant 
merci,  et  le  suppliant  de  pardonner  leurs  méfaits  : 
«  Quoique  vous  m'ayez  grandement  offensé  ainsi  que  les 
(  bourgeois  de  ma  bonne  cité  de  Liège,  dit  l'évêque,  je 
«  veux  bien  vous  faire  grâce  de  la  vie;  et  cependant,  je 
i  sais  combien  vous  êtes  mutins  et  variables  et  de  mau- 
•  vaise  intention  ;  mais  je  saurai  y  mettre  bon  ordre  et 
«  sévirai  avec  rigueur  contre  toute  espèce  de  séditieux  ; 
4  allez  implorer  le  pardon  de  messieurs  les  bourgmes- 
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«  très,  i  Les  Rivageois  sortirent  de  l'église  et  s'avancèrent 
vers  le  milieu  du  marché  où  l'on  avait,  dressé  un  échafaud. 
Parvenus  au  pied  de  l'instrument  fatal,  sur  lequel  on  voyait 
debout  le  bourreau  et  ses  sergents  armés  de  haches,  les 
suppliants  se  prosternèrent  de  nouveau;  levant  ensuite  les 
yeux  vers  les  bourgmestres  et  les  échevins  :  «  Seigneurs, 
i  s'écrièrent-ils,  recevez-nous  en  grâce  comme  l'a  fait 
i  monseigneur  l'évèque  ;  ayez  pitié  de  nous ,  pauvres 
s  gens;  nous  vous  serons  désormais  soumis  et  fidèles.  » 
Leurs  clameurs  devinrent  alors  si  lamentables  qu'elles 
effrayèrent  près  de  cent  cinquante  Rivageois  qui  n'étaient 
pas  encore  sortis  de  l'église;  croyant  que  l'on  assassinait 
leurs  compagnons,  ils  cherchèrent  à  s'enfuir,  mais  on 
parvint  à  les  rassurer. 

Après  que  tous  eurent  fait  amende  honorable  devant 
l'échafaud,  ils  se  remirent  en  marche  pour  quitter  la  cité, 
traversèrent  la  rue  du  Pont-d'Ile  et  entrèrent  bientôt  dans 
la  rue  d'Âvroy;  le  bourreau  se  tenait  sur  le  pont,  Lépée 
nue,  et  lorsqu'ils  furent  sortis ,  il  baissa  son  glaive  en 
figurant  le  signe  de  la  croix,  comme  pour  marquer,  dit 
l'historien  contemporain  de  cette  émeute,  que  c'était  à  la 
clémence  du  prince  qu'ils  devaient  leur  salut  (1). 

Le  5  août,  Érard  partit  pour  Bruxelles,  laissant  à  son 
chancelier  Gilles  de  Blocquerie  le  soin  de  veiller  à  l'exé- 
cution d'autres  mesures ,  concernant  les  Rivageois  qui 
n'avaient  pas  accompagné  leurs  complices  et  qui  préten- 
daient se  soustraire  à  l'obligation  de  faire  amende  hono- 
rable; ils  se  soumirent  enfin,  et  le  dimanche  après  la 
Saint-Laurent,  ils  vinrent  demandergràce,  comme  l'avaient 
fait  les  premiers. 

(i   Chronique  de  Guillaume  de  Meeff. 
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Beaucoup  de  chefs  parvinrent  à  échapper  au  châtiment 
que  leur  préparait  l'évèque;  on  remarque,  entre  autres  , 
les  deux  Caltrou ,  Henri  le  Questeur,  Pirar  Constant,  et 
Michel  Wasseige. 

L'année  suivante,  cinq  nouveaux  Rivageois  eurent  la 
tête  tranchée,  l'un  d'eux  pour  avoir  porté  une  épée  dans 
la  cité  ,  au  mépris  des  ordonnances  (1). 

Le  résultat  de  cette  émeute  fut  un  redoublement  de  ri- 
gueur contre  les  nouveaux  religionnaires,  à  qui  on  ne 
laissa  pas  d'attribuer  quelque  part  dans  ce  mouvement. 
L'évêque  publia  de  nouveaux  édits  contre  tous  ceux  qui 
seraient  convaincus  d'avoir  proféré  des  'paroles  de  blasphème 
contre  la  sainte  Vierge  et  les  saints,  ou  d'avoir  nié  l'existence  du 
purgatoire  et  blâmé  les  cérémonies  de  l'Église  romaine.  En  vertu 
de  ces  édits,  il  y  eut  plusieurs  bourgeois  bannis  et  exé- 
cutés (2). 

Érard  de  Lamarck  mourut  le  16  février  4558.  Sans 
l'énergie  que  déploya  ce  prince  dans  la  répression  des 
tentatives  de  réforme  faites  sous  son  règne  au  pays  de  Liège, 
le  luthéranisme  aurait  peut-être  fini  par  y  dominer.  Slei- 
dan  ,  l'historien  de  la  réformation,  qui  avait  connu  notre 
évêque,  pendant  les  quatre  années  qu'il  séjourna  à  Liège, 
a  dit  de  lui  :  «  Érard,  cardinal  et  évêque  de  Liège,  est 
«  mort  ;  il  en  est  peu,  avant  lui,  qui  aient  tourmenté  tant 
«  de  gens  au  sujet  delà  doctrine  (5).  » 

(1)  Melart,  p.  530. 

(2)  Bouille  ,  Histoire  de  Liège ,  vol.  IIe,  p.  326. 

(3)  De  statu  religionis  et  reipublicse,  Carolo  Quinto  caesare,  cora- 
mentarii.  Argentorali.  Wendelinus  Rihelius.  io55,  in-folio.  Édi- 
tion originale. 


LA  JOYEUSE  ENTRÉE 

DE 

FERDINAND  DE  BAVIÈRE. 
—  1613  - 


13, 


D"oii  rn'arrive  ce  bonheur  , 
D'où  m'aborde  cet  honneur, 
Que  chez  moi ,  ta  pauvre  Liège, 
Ta  viens,  quittant  ta  duché, 
laissant  ton  archevêché, 
Planter  les  pieds  de  ton  siège?... 
Vieille  poésie  de  l'époque. 
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L'une  des  fêtes  populaires  où  les  Liégeois  aimaient 
surtout  à  déployer  beaucoup  de  magnificence,  était  la 
Joyeuse  Entrée  de  leurs  princes.  Ce  jour-là  c'était  grande 
liesse  parmi  les  gens  de  la  commune;  tous  semblaient 
oublier  les  maux  passés  et  pressentir  un  meilleur  avenir. 
On  n'eût  pas  reconnu  alors  le  peuple  commerçant  et 
industriel  par  excellence;  les  ateliers  devenaient  déserts; 
on  fermait  les  boutiques;  chacun  revêtait  ses  plus  beaux 
habits  et  prenait  part  aux  réjouissances  ;  nobles  ou  vilains, 
riches  bourgeois  ou  pauvres  artisans,  femmes  ou  enfants, 
tous  accouraient  et  se  ruaient  sur  la  place  publique,  non 
pour  y  faire  encore  gronder  l'émeute,  mais  pour  célébrer 
la  venue  du  nouvel  évêque. 

Nous  avons  pensé  qu'une  narration  fidèle  de  la  joyeuse 
entrée  de  Ferdinand  de  Bavière  ne  serait  pas  sans  quel- 
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que  intérêt,  et  que  ces  détails  de  mœurs  feraient  une  heu- 
reuse diversion  aux  scènes  sanglantes  que  l'histoire  de 
Liège  ne  nous  a  que  trop  souvent  offertes  (1). 

Au  commencement  du  mois  de  décembre  de  l'an  1612  , 
on  apprit  dans  la  cité  que  le  successeur  d'Ernest  de  Bavière 
ferait  sa  joyeuse  entrée  le  27  janvier  suivant.  Les  bourgmes- 
tres s'empressèrent  alors  de  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette  fête.  On 
enleva  la  boue  des  rues  que  devait  traverser  Son  Altesse  ; 
on  y  répandit  du  gravier,  et  l'on  fît  repaver  toute  la  chaus- 
sée du  faubourg  Saint-Léonard  jusqu'au  pont  Délie  Creyr, 
près  de  Herstal. 

Le  nouvel  évêque  arriva  dans  la  soirée  du  26  janvier  4613 
à  Visé;  il  y  fut  reçu  par  le  grand  bailli  de  Hesbaye,  et 
complimenté  par  les  bourgmestres  de  cette  ville  et  par 
les  différentes  députations  venues  de  la  cité. 

Le  lendemain,  dimanche,  dès  le  point  du  jour,  Liège 
ne  retentissait  que  du  bruit  des  tambours  et  des  trom- 
pettes; des  salves  de  mousquetades  et  d'arquebusades , 
tirées  par  les  compagnies  de  la  cité ,  se  faisaient  entendre 
dans  toutes  les  directions  ;  on  voyait  çà  et  là  des  hommes 
armés,  revêtus  du  costume  de  leur  compagnie,  courir 
aux  divers  lieux  de  rassemblement  qui  leur  avaient  été 
indiqués. 

Les  bourgmestres  Louis  de  Chokier  et  Herman  de 
Trappé  s'étaient  rendus  de  grand  matin  à  la  Violette,  afin 

(!)  Nos  historiens  imprimés  donnent  peu  de  détails  sur  ces  fêtes; 
nous  avons  heureusement  découvert  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Liège,  une  Joyeuse  Entrée  du  prince  Fer- 
dinand, et  ce  morceau,  qui  nous  paraît  avoir  été  écrit  par  un  témoin 
oculaire,  offre  une  foule  de  renseignements  curieux  dont  nous  avons 
fait  usage. 
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d'y  donner  les  ordres  convenables.  On  vint  bientôt  les 
informer  que  les  Franchimontois ,  au  nombre  d'environ 
cinq  à  six  cents,  et  précédés  de  bannières  vertes  et  blan- 
ches, étaient  arrivés  au  pont  d'Amercœur  et  demandaient 
à  entrer  dans  Liège  pour  prêter  au  prince  l'hommage 
qu'ils  lui  devaient.  Les  chefs  de  la  cité  se  rendirent  aus- 
sitôt à  la  porte  d'Amercœur  qu'ils  firent  ouvrir,  et,  après 
avoir  donné  quelques  ordres  au  commandant  de  la  troupe, 
ils  la  conduisirent  jusque  sur  le  marché,  devant  les 
degrés  de  la  cathédrale,  où  ils  se  rangèrent  en  belle 
ordonnance,  laissant  entre  eux  un  espace  suffisant  pour 
la  circulation  des  voitures  qui  se  rendaient  au  palais 
épiscopal. 

On  vit  bientôt  après  se  mouvoir  les  quatre  compagnies 
sermeniées  delà  cité  (1)  ;  elles  s'avancèrent  pompeusement 
jusqu'à  la  portede  Saint-Léonard;  venaient  ensuite  le  corps 
des  banneresses  et  les  députés  des  XXXII  bons  métiers, 
au  nombre  d'environ  neuf  cents  hommes,  qui  se  placèrent 
immédiatement  après  les  quatre  compagnies  sermentées; 
enfin,  et  en  dernière  ligne ,  on  voyait  la  garde  des  Dix 
hommes,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  était  formée  de  dix 
bourgeois  choisis  dans  chacun  des  métiers  ;  toute  cette 
masse  échelonnée  formait  une  haie  compacte  de  gens 
armés  depuis  la  porte  de  Saint-Léonard  jusqu'à  l'hôtel  de 
ville. 

Ces  préparatifs  étaient  à  peine  achevés  lorsque  les 
bourgmestres  apprirent  que  Son  Altesse  s'approchait.  Ils 
allèrent  aussitôt  à  sa  rencontre,  précédés  des  deux  messa- 
gers sermentés  de  la  cité,  de  huit  trompettes  à  cheval,  des 

(1)  Les  vieux  et  les  jeunes  arbalétriers;  les  vieux  et  les  jeunes 
arquebusiers. 
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huit  serviteurs-secrétaires  à  pied,  tous  revêtus  de  leur 
livrée  rouge  et  jaune,  couleurs  de  la  commune.  Après  les 
seigneurs  bourgmestres  venaient  le  grand  greffier ,  les 
quatre  conseillers,  les  sous-greffiers,  les  commissaires,  en 
corps,  et  quantité  de  riches  bourgeois.  On  s'arrêta  au  pont 
Délie  Creyr,  attendant  l'arrivée  du  prince. 

Ferdinand  avait  quitté  Visé  de  bonne  heure  accompagné 
du  comte  de  Vaudemont ,  duc  de  Lorraine  et  d'une  bril- 
lante noblesse,  venue  exprès  pour  embellir  la  joyeuse 
entrée  de  l'évêque.  Tous  les  nobles  seigneurs  du  pays 
l'attendaient  sur  la  route,  en  un  lieu  nommé  au  Gros- 
Chêne;  aussitôt  qu'ils  aperçurent  le  prince,  ils  le  félici- 
tèrent avec  grande  effusion ,  et  formèrent  le  cortège  dans 
l'ordre  suivant. 

Une  troupe  de  chevau-légers  hesbignons ,  conduits  par 
le  seigneur  de  Cortis,  grand  bailli  de  la  cathédrale,  ou- 
vrait la  marche.  Immédiatement  après  eux ,  venaient 
les  varlets  des  gentilshommes  vassaux,  couverts  de  livrées 
riches  et  éclatantes;  ils  étaient  suivis  de  tous  les  nobles 
du  pays,  dont  le  costume  pompeux  et  le  somptueux 
équipage  n'étaient  pas  un  des  moindres  ornements  de  la 
fête.  En  tète  de  la  noblesse  liégeoise  marchaient  les  sei- 
gneurs Jean-Jacques  Barbian,  comte  de  Belle-Joyeuse , 
grand  bailli  d'Entre-Sambre-et-Meuse;  Jean  de  Berlaymont, 
lieutenant  des  fiefs  du  pays  et  grand  bailli  de  Moha;  Huin 
d'Amsterradt,  commandeur  provincial  de  l'ordre  Teuto- 
nique  et  de  la  commanderie  des  Joncs. 

Venaient  alors  le  train  de  la  maison  du  duc  de  Lorraine 
et  celui  de  Ferdinand,  composés  de  nobles  seigneurs  et  de 
nombreux  hommes  d'armes  tous  montés  sur  des  chevaux 
richement  enharnachés.  Les  deux  princes  suivaient  et  ne 
se  séparèrent  qu'en  arrivant  dans  la  banlieue  de  Liège. 
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Dès  ce  moment ,  le  comte  de  Vaudemont  marcha  aussi  en 
avant  de  l'évêque,  que  précédaient  immédiatement  Jean 
de  Mérode,  grand  mayeur  de  la  cité  de  Liège,  portant  la 
verge  rouge,  comme  emblème  de  la  justice,  et  le  comte  de 
Duras,  tenant  appuyée  sur  l'épaule  une  longue  épée  en 
qualité  de  grand  maréchal  du  pays.  Ferdinand  était  entouré 
de  ses  gardes  et  de  ses  valets  de  pied. 

Lorsque  le  prince  fut  arrivé  au  pont  Délie  Greyr,  où 
l'attendaient  les  bourgmestres,  ceux-ci  lui  firent  une 
très-humble  révérence,  et  lui  souhaitèrent  la  bienvenue 
dans  sa  bonne  cité  de  Liège;  après  quoi  ils  demandèrent 
à  Son  Altesse  si  elle  était  disposée  à  prêter  le  serment 
que  les  évêques-princes  devaient  prononcer  à  leur 
joyeuse  entrée  et  inauguration.  Ferdinand  ayant  répondu 
qu'il  était  prêt,  le  grand  greffier,  Gérard  de  Fléron,  s'ap- 
procha de  lui,  et  ouvrant  un  livre  in-folio,  écrit  sur  par- 
chemin et  couvert  de  velours  rouge,  il  lut  à  haute  voix  ce 
qui  suit  : 

a  Votre  Altesse  Sérénissime  et  Illustrissime  jure  solen- 
nellement en  parole  et  en  foi  de  prince ,  d'observer  en- 
tièrement les  conventions  et  les  articles  de  la  paix  de 
F exlie ,  les  statuts  et  règlements  de  la  cité  et  ses  lois 
municipales;  elle  jure,  en  outre,  de  maintenir  ladite  cité 
et  les  bourgeois  dans  tous  leurs  privilèges  et  libertés , 
sans  les  enfreindre  ni  souffrir  qu'ils  soient  enfreints  par 
d'autres.  » 

L'évêque  prit  le  livre  et  s'écria  d'une  voix  forte  :  4  Je  le 
jure,  par  ma  parole  de  prince,  et  que  Dieu  me  soit  en  aide!  s 
Aussitôt  des  détonations  nombreuses  se  firent  entendre 
sur  les  collines  avoisinantes;  la  cité  y  répondit  par  des 
saluts  d'honneur,  et  les  bourgmestres  se  plaçant  immédia- 
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terrien t  derrière  l'évêque ,  le  cortège  se  mit  de  nouveau  en 
mouvement. 

Après  les  bourgmestres  on  voyait  le  grand  prévôt  de 
Cologne  et  Jean  de  Mérode,  seigneur  de  Waroux;  puis 
suivaient  le  carrosse  de  corps,  traîné  par  six  chevaux  gris 
magnifiques,  les  deux  lieutenants  du  grand  mayeur,  le 
grand  greffier,  et  quelques  officiers  de  la  chambre,  serrés 
de  très-près  par  la  compagnie  des  arquebusiers  à  cheval 
de  la  garde  de  Son  Altesse  qui  laissèrent  derrière  eux,  en 
désordre  et  pêle-mêle,  les  seigneurs  commissaires  et  d'au- 
tres officiers  de  la  cité,  faisant  partie  du  cortège. 

Le  canon  n'avait  pas  cessé  de  gronder,  et  la  foule  qui 
refluait  vers  Liège  ,  annonçait  aux  habitants  que  l'évêque 
n'était  plus  qu'à  une  légère  distance.  En  effet,  le  prince 
venait  de  passer  à  côté  de  l'église  de  Saint-Léonard,  d'où 
quelques  bannis,  qui  s'y  étaient  retirés  invoquant  le  droit 
d'asile ,  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds,  criant  merci  et  récla- 
mant leur  pardon.  Il  les  engagea  à  lui  adresser  une  requête 
et  promit  de  se  montrer  doux  et  compatissant,  en  l'honneur 
de  ce  beau  jour  (1). 

Quand  le  cortège  fut  arrivé  près  du  couvent  des  Carmé- 
lites de  Saint-Léonard,  les  bourgmestres  présentèrent  à 
l'évêque  les  clefs  des  portes  de  la  cité,  attachées  ensemble 
par  un  cordon  de  soie  rouge  et  jaune.  Ferdinand  les  reçut 
avec  bonté,  et  les  ayant  quelque  temps  conservées,  il  les 
leur  rendit,  disant  :  «  Vous  les  avez  toujours  bien  gardées 
auparavant,  messieurs,  vous  les  garderez  donc  bien  encore 
par  la  suite.  »  Les  bourgmestres  les  donnèrent  alors  à  l'un 
de  leurs  secrétaires  sermentés,  lui  ordonnant  d'aller  com- 
mander aux  chefs  de  la  compagnie  des  arbalétriers  qui 

(  i  ) .  M anuscvil  déj  à  ci  té . 
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gardaient  la  porte ,  de  l'ouvrir  sur-le-champ  ,  ordre  que 
ceux-ci  s'empressèrent  d'exécuter.  Pendant  ce  temps,  la 
prieure  du  couvent  des  Carmélites  s'était  approchée  de 
Son  Altesse  et  l'avait  priée  d'accepter  quelques  mouchoirs 
brodés  par  les  sœurs,  ce  que  le  prince  agréa  fort  gracieu- 
sement (1). 

On  se  remit  en  marche  et  Févêque  arriva  enfin  devant  la 
porte  de  Saint-Léonard,  où  il  fut  salué  par  l'empereur,  le  roi 
et  tous  les  officiers  de  la  compagnie  des  vieux  arbalétriers, 
et  harangué  par  le  noble  et  généreux  seigneur  René  de 
Renesse,  sire  de  Rocourt,  qui  était  roi  alors  (2).  Celui-ci  ter- 
mina son  discours  en  disant  qu'il  était  d'usage  qu'un  prince 
de  Liège,  à  sa  joyeuse  entrée,  prêtât  en  ce  lieu  serment  à 
la  compagnie,  ce  à  quoi  Son  Altesse,  prévenue  à  l'avance, 
consentit  bien  volontiers.  Le  greffier  lut  alors  le  serment 
et  le  prince  le  prêta  en  posant  la  main  sur  la  bannière  qui 
lui  fut  présentée.  Cette  cérémonie  fut  suivie  du  cri  :  Vive 
Son  Altesse!  répété  par  les  membres  de  toutes  les  compa- 
gnies, par  la  foule  qui  encombrait  les  rues  voisines,  et  par 
les  bourgeois  et  les  dames  qui  se  trouvaient  aux  fenêtres 
et  jusque  sur  les  toits  des  maisons. 

Le  prince  avait  alors  devant  les  yeux  un  spectacle  im- 
posant :  cette  longue  haie  d'hommes  armés,  étroitement 
serrés  les  uns  contre  les  autres  et  qui  s'étendait  jusqu'au 
marché  en  ligne  droite;  toutes  ces  figures  joyeuses  qui  se 
pressaient  derrière  les  compagnies  et  aux  fenêtres,  agitant 
des  banderoles  aux  couleurs  de  la  cité  et  jetant  des  cou- 
ronnes de  fleurs  ;  tout  ce  peuple  qui  faisait  retentir  l'air 
de  mille  cris  ;  ces  nombreux  étendards  de  toutes  les 

(1)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Liège. 

(2)  On  sait  que  les  compagnies  des  arquebusiers  et  des  arbalé- 
triers existent  encore  dans  la  ville  de  Visé,  à  trois  lieues  de  Liège. 
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nuances  et  portant  les  emblèmes  des  compagnies  aux- 
quelles ils  appartenaient;  ces  riches  bannières  des  métiers, 
offrant,  brodée  en  or,  l'image  du  saint  leur  patron;  dans 
le  lointain  le  marché,  les  degrés  et  le  portail  de  Saint- 
Lambert;  enfin  l'hôtel  de  ville,  l'antique  Violette  riche- 
ment décorée,  et  que  chaque  Liégeois  saluait  en  passant 
comme  la  mère  gardienne  de  ses  libertés!... 

On  avait  dressé  contre  l'église  de  Saint-George  un  arc 
de  triomphe  somptueusement  orné,  offrant  des  inscrip- 
tions grecques  ou  latines  et  différents  emblèmes.  Au  des- 
sus de  cet  arc,  et  dans  toute  la  largeur  de  la  rue,  il  y 
avait  une  balustrade,  percée  à  jour  au  moyen  de  dix-sept 
balustres,  portant  les  armoiries  de  la  cité  et  de  seize  des 
XXXII  bons  métiers;  le  blason  des  seize  autres  était  peint 
sur  la  galerie  opposée ,  du  côté  du  marché.  Au  milieu 
était  un  échafaudage  où  l'on  avait  placé  un  nombreux 
orchestre  (1). 

Quand  Son  Altesse  fut  arrivée  près  de  l'arc  de  triomphe, 
une  jeune  fille,  assise  dans  un  riche  fauteuil,  fut  adroi- 
tement descendue  du  sommet  de  la  balustrade  au  moyen 
de  quelques  fils  de  fer,  et  vint  se  poser  devant  l'évêque. 
Sa  robe  était  de  satin  rouge  cramoisi  faite  à  l'italienne; 
elle  avait  un  corselet  d'une  étoffe  d'argent  et  un  jupon 
de  satin  jaune,  le  tout  richement  brodé  d'or.  Sa  tête 
était  parée  d'une  houppe  à  l'espagnole,  fort  élégante  et 
très-bien  ajustée.  Cette  jeune  fille  représentait  la  ville 
de  Liège  (-2);  elle  se  leva,  fit  un  profond  salut  au  prince, 

(1)  Manuscrit  déjà  cité.  —  On  trouve  le  blason  de  chacun  des 
trente-deux  métiers  de  la  cité  de  Liège  dans  le  recueil  intitulé  : 
Charles  et  Privilèges,  2  vol.  in-folio,  ordinairement  reliés  en  un. 
(Liège,  1730.) 

(2)  Manuscrit  de  l'université  de  Liège. 
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et  lui  récita  ces  vers  composés  par  l'un  des  beaux  esprits 
du  temps. 

Grand  prince,  noble  d'ayeux , 
Prince  délicieux, 
En  qui  nature  non  chiche, 
A  comblé,  ayant  ouvert 
Les  thrésors  de  l'univers , 
Tout  ce  qu'elle  avoit  de  riche. 

Prince,  lequel  nay  de  sang 
De  triple  Auguste  lient  le  rang 
Des  plus  souverains  monarques 
Où  mis  paroître  tu  fais , 
Tel  que  tu  es ,  par  tes  faits, 
Digne  d'éternelles  marques. 

Prince,  lequel  revêtu 
De  la  robbe  de  vertu 
A  fait  de  ton  cœur  offrande 
A  cil  qui  sur  un  clin  d'œil 
A  charpenté  les  cieux, 
Bridé  cette  masse  grande. 

D'où  m'arrive  ce  bonheur, 
D'où  m'aborde  cet  honneur, 
Que  chez  moi,  ta  pauvre  Liège  , 
Tu  viens,  quittant  ta  duché, 
Laissant  ton  archevêché 
Planter  les  pieds  de  ton  siège? 

Que  paragonnant  en  mœurs, 
En  grandeurs,  vertus,  honneurs, 
Mon  Ernest  de  Bavière, 
Héritier  du  même  sang, 
Tu  viens  sa  même  épousant 
La  tirant  hors  du  bière? 

Las,  prince,  je  n'ai  loyer 
Digne  de  toi  pour  payer 
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Un  si  charitable  office, 
Si  ce  n'est  un  grand  amour, 
Duquel  ton  peuple  à  l'entour 
Te  fait  déjà  sacrifice  ! 

Heureux,  cent  fois  heureux, 
Sois-tu,  prince  généreux  ! 
Heureuse  soit  ton  entrée  ! 
Reçois  ce  petit  bouquet, 
Venant  du  liégeois  parquet, 
Pour  foi  de  ton  épousée. 

Reçois  ce  bouquet  de  fleurs , 
Pour  gage  des  loyaux  cœurs 
Des  Liégeois  de  ce  rivage , 
Ils  chanteront  cependant 
Vivat,  vivat,  Ferdinand 
Auquel  nous  faisons  hommage  (i)  ! 

Quand  elle  eut  fini  de  parler,  la  gente  pucelle  offrit  â 
Son  Altesse  un  bouquet  de  fleurs  artistement  faites  en 
soie ,  au  haut  duquel  était  un  perron  et  un  cœur  en  or 
massif  que  le  prince  parut  recevoir  avec  beaucoup  de 
plaisir.  Il  loua  fort  aussi  la  belle  poésie  qu'on  venait  de  lui 
réciter.  Remontant  alors  sur  la  balustrade,  la  jeune  fille 
convia  les  musiciens  à  célébrer  les  louanges  de  leur 
évêque,  ce  que  ceux-ci  firent  aussitôt  avec  force  instruments, 
tels  que  cornets  à  boucquin ,  trompes ,  sacqueboutes  (2),  fagots, 
hautbois,  accompagnés  d'une  grande  quantité  de  chanteurs, 

(1)  Nous  avons  trouvé  cette  pièce  de  vers  dans  un  autre  Manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  l'université.  Les  continuateurs  de  Foullon, 
qui  ont  si  bien  connu  l'histoire  de  Ferdinand,  l'ont  aussi  publiée, 
vol.  IIIe,  p.  3  et  4  de  VHistoria  Leodiensis  de  Foullon. 

(2)  Sacqueboutes  ou  sacquebultes.  Espèce  de  serpent  d'église , 
sorte  de  trompette.  Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  romane. 
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récitant  aussi  des  vers  en  l'honneur  de  son  Altesse  (i). 

Le  cortège  continua  sa  marche  et  arriva  sur  la  grande 
place  du  marché  où  l'on  avait  construit  quatre  théâtres 
spacieux,  dressé  trois  hautes  pyramides  et  allumé  trois 
grands  feux  de  houille  qui  s'élevaient  jusqu'au  second  étage 
des  maisons  et  qui  brûlèrent  pendant  trois  jours  entiers. 

Sur  le  premier  théâtre  on  voyait  la  ligure  de  la  Foi 
entre  la  sainte  Église  romaine  et  celle  de  Liège,  repré- 
sentées en  habits  et  forme  propres  et  assorties;  elles  étaient 
environnées  des  patrons  de  l'église  cathédrale  et  des  sept 
collégiales  de  la  cité  (2)  ;  chacun  de  ces  patrons  récitait 
des  stances  latines  où  il  racontait  les  souffrances  qu'il 
avait  éprouvées  pour  la  foi  catholique,  exhortant  Son 
Altesse  à  tout  souffrir  aussi  pour  la  même  cause,  si  l'oc- 
casion s'en  présentait. 

Sur  le  second ,  six  jeunes  garçons,  bien  lestes  et  en  belle 
ordonnance,  ayant  à  la  main  des  épées  nues,  dansaient  à  la 
grecque  fort  joliment  et  à  la  cadence  des  violons ,  et  continuèrent 
bon  espace  de  temps,  diversifiant  leurs  postures:  ils  entonnè- 
rent alors  un  chœur,  changeant  de  place  et  démarche, 
selon  que  l'exigeait  le  rhythme  des  vers  qu'ils  chantaient, 
avec  la  reprise  suivante  : 

0  noblesse  esjouy-toy 
Voy  ce  fleuron  de  Bavière , 
Qui  te  servira  de  roy 
Et  de  brillante  lumière  (3). 

Le  troisième  théâtre  n'était  pas  le  moins  intéressant  à 

(1)  Manuscrit  de  l'université  de  Liège. 

(2)  Il  y  avait  neuf  patrons  ou  prévôts  d'églises  collégiales ,  mais 
sept  seulement  dans  la  cité  ;  les  deux  autres  étaient ,  le  prévôt  de 
Notre-Dame  à  Huy  et  celui  de  Saint-Feuillien  à  Fosse. 

(3)  Manuscrit  déjà  cité. 
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voir.  Sur  le  devant  de  la  scène  étaient  Apollon,  Minerve  et 
Vulcain,  entourés  de  trente-deux  jeunes  gens  figurant  les 
XXXII  bons  métiers  de  la  cité,  chacun  habillé  d'après  la 
profession  qu'il  était  censé  exercer  et  portant  les  armoi- 
ries du  métier  qu'il  représentait.  Quand  le  prince  parut, 
Apollon ,  Minerve  et  Vulcain  engagèrent  tous  ces  jeunes 
gens  à  lui  prouver  leur  contentement,  et  ceux-ci ,  choisis 
parmi  les  meilleurs  musiciens  de  la  ville,  commencèrent  à 
chanter  : 

Vive ,  vive  Ferdinand  ! 
Vive  le  nom  très-grand  ! 
Des  Liégeois  le  bonheur, 
De  l'Empire  l'honneur; 
Aux  XXXII  bons  métiers  soit  le  très-bien  venu  ? 

La  mesure  était  frappée  sur  une  enclume  par  Vulcain 
qui  forgeait  en  même  temps  les  armes  de  Son  Altesse  et 
celles  de  la  cité,  ce  quy  donnait  bonne  grâce  d  la  musique  et 
estoit  chose  très-agréable  à  la  vue  et  très-mélodieuse  à  l'oreille, 
dit  un  témoin  oculaire  de  ces  fêtes  brillantes  (i). 

Enfin,  sur  le  quatrième  et  dernier  théâtre  ,  construit 
presque  en  face  de  la  Violette,  était  Orphée,  jouant  de  la 
lyre  et  attirant  à  lui  les  animaux  sauvages,  les  satyres, 
les  bois  et  les  montagnes ,  le  tout  fort  'proprement  accom- 
modé (2). 

On  y  voyait  les  bois  et  les  montagnes,  artistement  figurés, 
sauter  en  mesure  et  des  petits  garçons  habillés  en  satyres, 
danser,  rentrer  dans  les  cavernes,  en  sortir  à  diverses  re- 
prises, le  tout  avec  tant  d'adresse  que  c'était  merveille  à 

(1)  Manuscrit  de  îa  bibliothèque  de  l'université  de  Liège,  déjà 
cité. 

(2)  ibidem,. 
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voir  ;  mais  ce  qui  mit  le  comble  à  l'enthousiasme  général, 
ce  fut  quand  ces  montagnes,  ces  bois,  ces  satyres,  se  con- 
fondant loutà  coup,  s'agencèrent  en  si  bon  ordre  qu'ils 
représentaient  exactement  le  nom  de  Ferdinand  ,  sur- 
monté des  armoiries  de  la  cité,  du  noble  perron  de 
Liège. 

L'évêque  s'arrêta  quelque  temps  devant  chacun  de  ces 
théâtres,  paraissant  s'amuser  beaucoup  à  ce  divertisse- 
ment, puis  il  s'avança  jusqu'aux  degrés  de  Saint-Lambert, 
où  il  descendit  de  cheval.  La  belle  monture  du  prince 
fut  aussitôt  livrée  aux  serviteurs  du  chantre  de  la  cathé- 
drale,  à  qui,  d'après  un  usage  immémorial,  elle  apparte- 
nait alors  de  droit  (1). 

Au-dessus  des  degrés,  étaient  rangés  le  prévôt,  le  grand 
doyen,  les  archidiacres  et  les  chanoines  de  la  cathédrale, 
ceux  de  Saint-Materne  et  de  la  Petite-Table ,  et  les  chape- 
lains qui  attendaient  avec  la  croix  (2).  Après  les  saluta- 
tions et  les  compliments  ordinaires ,  le  grand  mayeur 
avertit  Son  Altesse  qu'elle  devait  se  rendre  au  siège  de  la 
haute  justice  échevinale  pour  y  prêter  le  serment. 

On  avait ,  à  côté  des  degrés ,  pratiqué  différentes  gale- 
ries ornées  de  tentures;  dans  l'une  d'elles  se  trouvaient 
les  échevins  ;  Ferdinand  y  entra ,  suivi  seulement  du  duc 
de  Lorraine,  du  comte  de  Hohenzollern  et  des  seigneurs 
de  Bocholt  et  de  Waroux.  Le  prince  fut  complimenté  par 
le  savant  Oranus,  vice-chancelier,  et,  pour  cette  année, 
maître  des  échevins  ;  puis ,  il  entra  dans  une  autre  galerie 

(1)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Liège,  déjà 
cité. 

(2)  Les  chanoines  de  Saint-Materne ,  et  ceux  de  Saint-Gilles  ou  de 
la  Petite-Table ,  étaient  deux  collèges  établis  dans  l'église  cathé- 
drale de  Saint-Lambert,  le  premier  de  onze  chanoines  et  le  second 
de  treize. 
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où  il  se  débarrassa  de  ses  vêtements  séculiers ,  qui ,  selon 
la  coutume,  furent  donnés  aux  cloîtriers  de  la  cathédrale, 
excepté  les  bottes  et  les  éperons ,  appartenant  de  droit 
aux  huissiers  des  échevins  (1). 

Quand  l'évêque  fut  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
il  rentra  dans  la  galerie  des  échevins  et  y  prêta  le  serment 
requis.  Chacun  de  ces  magistrats  s'approcha  ensuite  et 
vint  baiser  la  main  du  prince;  puis,  celui-ci  s'achemina 
vers  l'église  où  il  fut  conduit  par  les  seigneurs  de  la  cathé- 
drale et  un  grand  nombre  de  nobles  et  de  gentilshommes. 
A  dater  de  ce  moment,  les  bourgmestres  reprirent  leur 
rang  ;  ils  se  placèrent  chacun  à  côté  du  grand  mayeur, 
au  devant  de  Son  Altesse. 

Ferdinand  s'avançait  entre  le  grand  prévôt  et  le  doyen, 
et  suivi  de  messieurs  de  la  haute  justice,  en  corps.  Lors- 
qu'il fut  sous  la  tour  de  l'église,  il  mit  la  main  à  un  cor- 
don de  soie  attaché  à  la  grosse  cloche  ,  le  tira  ,  et  la  fit 
sonner  en  signe  de  possession  et  de  son  inauguration  à  l'évê- 
ché.  Ensuite  il  fut  conduit  dans  le  chœur  où  il  demeura 
agenouillé  pendant  tout  le  temps  que  fut  chanté  le  Te  Deum, 

Ces  cérémonies  achevées,  le  prince  se  leva,  et,  se  tenant 
debout  devant  le  maitre-autel,  il  écouta  attentivement 
la  lecture  du  formulaire  que  les  seigneurs  de  la  cathédrale 
faisaient  jurer  à  chaque  nouvel  élu ,  et  dont  nous  croyons 
devoir  ici  transcrire  quelques  mots  : 

«  Votre  Altesse  jure  de  ne  jamais  résigner  Févêché  de 
Liège  ni  les  droits  qui  lui  appartiennent  ;  Elle  promet 
aussi  d'être  fidèle  à  l'Église  et  à  la  patrie ,  et  de  n'aliéner 
aucun  des  biens  de  sa  mense  épiscopale. 

(4)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Liège,  déjà 
cité. 
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t  Elle  s'engage  à  défendre,  contre  tout  venant,  le  pays 
et  le  clergé,  ainsi  que  les  droits  de  Sainte-Marie  et  de 
Saint-Lambert;  à  conserver  les  privilèges  et  les  coutumes 
bonnes  et  louables  ci-devant  observées.  A  cel  effet,  Elle 
résidera  dans  le  diocèse,  et  prendra,  avant  un  an,  au  plus 
tard,  l'ordre  de  prêtrise. 

«  Elle  se  rappellera  qu'elle  ne  doit  surcharger  les  sur- 
céans  d'aucunes  tailles,  subventions  ou  corvées,  si  ce  n'est 
pour  le  soulagement  de  la  commune  nécessité  et  du  con- 
sentement des  trois  États  du  pays. 

«  Son  Altesse  ne  nommera  aux  emplois  que  des  hommes 
nés  ou  nationés  Liégeois,  ayant  leurs  biens  dans  la  prin- 
cipauté, et  professant  la  foi  catholique  et  romaine. 

«  Elle  n'entreprendra  aucune  guerre  ou  n'entrera  dans 
aucune  ligue  sans  le  conseil  et  consentement  des  trois  États. 

«  Enfin  Elle  jure  surtout  d'observer  la  paix  de  Fexhe, 
conclue  l'an  1516,  entre  feu  M.  Adolphe  de  Lamarck, 
évêque  de  Liège,  et  les  bourgeois  de  cette  cité  (i).  » 

Après  cette  lecture,  Ferdinand  fut  conduit  à  un  riche 
fauteuil  où  il  demeura  quelques  moments  assis.  Pendant 
ce  temps  ,  le  sire  de  Waroux  jetait  à  poignées  dans  le 
chœur  et  dans  la  nef  de  l'église,  des  pièces  d'or  et  d'argent, 
frappées  au  coin  de  Son  Altesse  ,  présentant  d'un  côté 
l'effigie  du  prince,  et  de  l'autre  ces  mots  :  Bavariœ  dux 
civitatem  suam  Leod.  ingrediens,in  populum  mittebat  (2). 

Enfin  l'évêque  fut  conduit  au  palais  épiscopal.  Avant 
l'incendie  qui  en  a  consumé  deux  ailes  et  détruit  la  belle 

(î)  Voir  le  Seriment  de  Vévesque  de  Liège.  Liège,  Ch.  Ouwerx, 
1639,  in-4°  de  six  feuillets. 

(a)  Manuscrit  de  l'université  de  Liège.  —  M.  de  Renesse  a  fait 
mention  de  ce  jeton  dans  son  Histoire  numismatique  de  la  princi* 
cipauté  de  Liège. 
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façade,  ce  palais  ne  le  cédait  en  magnificence  à  aucun  des 
plus  somptueux  édifices  de  l'Europe.  Le  prince  et  le  duc 
de  Lorraine  entrèrent  dans  la  première  cour,  d'une  archi- 
tecture si  bizarre  et  si  grandiose  à  la  fois  ;  ils  montèrent 
dans  la  grande  galerie,  où,  s'étant  placés  à  une  fenêtre,  ils 
virent  défiler  devant  eux  toutes  les  compagnies  dans 
l'ordre  indiqué  plus  haut.  Quand  tout  ce  monde  fut  passé, 
comme  il  se  faisait  tard ,  les  deux  princes  se  retirèrent 
dans  leurs  appartements  et  ne  tardèrent  pas  à  se  coucher; 
mais,  de  toute  la  nuit ,  la  ville  ne  retentit  que  du  bruit 
des  décharges  d'armes  à  feu ,  de  cris  et  de  chansons 
joyeuses,  des  acclamations  délirantes  de  la  foule  qui  conti- 
nuait d'encombrer  les  rues. 

Le  lendemain ,  de  bonne  heure ,  messeigneurs  de  la 
cathédrale,  le  grand  mayeur,  les  bourgmestres  et  toute  la 
noblesse,  allèrent  trouver  Son  Altesse  et  le  comte  de  Vau- 
demont  au  palais;  de  là  ils  les  conduisirent  à  la  messe 
dans  l'église  de  Saint-Lambert;  tout  le  clergé  de  la  cité  et 
grand  nombre  d'abbés  du  diocèse  étaient  rangés  dans  la 
vaste  nef  où  l'on  avait  dressé  deux  dais  particuliers  pour 
les  gens  de  Son  Altesse  et  ceux  du  prince  de  Lorraine. 

La  messe  achevée,  on  fit  une  belle  procession,  à  laquelle 
assistèrent  une  quantité  innombrable  de  prêtres,  et  beau- 
coup de  bourgeois  honorables,  de  gentilshommes  et  d'of- 
ficiers, tenant  en  main  des  flambeaux.  Le  saint  sacrement 
était  porté  par  M.  le  suffragant  ;  et  pour  honorer  une  action 
si  pieusepar  quelque  religieuse  galanterie  assortie  à  cette  sainte 
cérémonie,  on  passa  sur  le  marché,  où  furent  représentées 
de  nouvelles  histoires,  comme  la  veille,  mais  -toutes  em- 
pruntées aux  livres  saints  (1). 

Sur  le  premier  théâtre,  on  voyait  l'Agneau  de  Dieu 

(i)  Manuscrit  de  l'université  de  Liéçe. 
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entouré  des  vingt-quatre  vieillards,  figure  tirée  de  l'Apo- 
calypse. 

Au  second ,  apparaissaient  les  neuf  chœurs  des  anges  , 
chantant  les  louanges  du  Seigneur. 

Sur  le  troisième  on  apercevait  la  manne  tombant  au 
désert,  et  Moïse  faisant  jaillir  l'eau  du  rocher. 

Le  quatrième  représentait  Abraham  revenant  de  la 
guerre,  et  Melchisedech  allant  à  sa  rencontre  pour  lui 
offrir  le  pain  et  le  vin ,  tous  deux  suivis  de  leurs  gens  ;  le 
tout  accompagné  d'une  action  en  vers  latins  (î). 

Après  que  la  procession  fut  rentrée  dans  le  temple, 
l'évèque  se  rendit  au  grand  chapitre  de  l'église  cathédrale 
où  s'étaient  assemblés  les  membres  des  trois  États  du 
pays;  là,  il  donna  lecture  des  propositions  qui  devaient 
être  discutées  clans  la  prochaine  journée;  ensuite  il  se 
retira  dans  son  palais  (2). 

Il  était  près  de  deux  heures,  lorsque  les  bourgmestres, 
accompagnés  des  quatre  conseillers,  des  greffiers,  de  tous 
les  autres  officiers  de  la  commune ,  des  maîtres  des  Dix 
hommes  et  des  sergents,  s'avancèrent  vers  la  demeure  du 
prince.  Ils  étaient  précédés  de  fifres,  de  tambourins  et  de 
trompettes ,  et  suivis  de  varlets  ,  portant  la  vaisselle  d'ar- 
gent que  la  cité  allait  offrir  au  nouvel  évêque,  et  traînant 
après  eux  deux  foudres  de  vin,  six  bœufs  gras  ayant  les 
cornes  dorées  et  soutenant  les  armoiries  de  Son  Altesse, 
vingt-cinq  moutons  gras  et  trente  muids  d'orge  portés  par 
soixante  hommes  (3). 

(1)  Manuscrit  de  l'université  de  Liège. 

(2)  On  entendait  par  journées,  au  pays  de  Liège,  les  sessions  des 
trois  États.  Au  commencement  de  chaque  session  ou  journée,  on 
donnait  lecture  des  propositions  faites  par  le  prince,  et  qui  devaient 
être  discutées  pendant  la  réunion  des  États. 

(3)  Manuscrit  déjà  cité. 
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Les  bourgmestres  et  les  officiers  de  la  commune  ayant 
été  introduits  dans  les  appartements  de  l'évèque,  le  grand 
greffier  porta  la  parole  et  s'exprima  en  ces  termes  : 

Prince  sérénissime, 

Les  bourgmestres,  jurés  et  conseil,  et  toute  la  généralité 
de  cette  cité  ,  ne  viennent  pas  présenter  à  Votre  Altesse , 
chose  qui  soit  leur,  puisque  dès  longtemps  auparavant , 
et  particulièrement  le  jour  d'hier,  ils  lui  ont  fait  offrande 
de  leurs  cœurs,  et ,  par  ce  moyen  ,  transmis  tout  ce  qui 
était  à  eux  ;  mais  puisqu'ils  lui  doivent  présenter  choses 
toutes  siennes  ,  ils  la  supplient  de  vouloir  prendre  en 
bonne  part  cinquante-trois  marcs  de  vaisselle  d'argent , 
pour  témoignage  de  leur  candeur  et  sincérité;  deux  fou- 
dres de  vin  Frenswin,  en  signe  de  la  joie  et  allégresse 
qu'ils  ont  de  voir  Votre  Altesse,  leur  seigneur  et  prince; 
six  bœufs  gras  ,  en  symbole  de  leur  humble  et  douce  ser- 
vitude ;  vingt-cinq  moutons  gras ,  pour  hiéroglyphes  de 
la  prompte  obéissance  qu'ils  apporteront  à  ses  commande- 
ments; trente  muids  d'orge,  pour  féliciter  et  faire  prospérer 
de  leurs  vœux  l'inauguration  et  l'heureuse  continuation, 
pendant  longues  années,  de  Votre  Altesse,  au  gouverne- 
ment et  à  l'administration  de  son  évêché  et  principauté; 
bref,  pour  la  supplier  de  les  vouloir  tenir  pour  jamais  ses 
plus  humbles  ,  plus  affectionnés  et  zélés  serviteurs  et 
vassaux  (1)... 

(1)  Nous  donnons  textuellement  cette  curieuse  harangue  qui  se 
trouve  dans  le  Manuscrit  de  l'université  que  nous  avons  déjà  plu- 
sieurs fois  cité.  Nous  ne  savons  si,  en  s'exprimant  de  la  sorte,  les 
chefs  de  la  cité  représentèrent  exactement  les  sentiments  de  la 
population  liégeoise  ;  on  a  lieu  d'en  douter,  cependant ,  quand  on 
songe  aux  troubles  continuels  qui  agitèrent  ce  long  et  malheureux 
règne. 
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Ferdinand  remercia  très-affectueusement  les  bourgmes- 
tres, et  vint  jusqu'à  la  fenêtre  de  la  galerie,  donnant  sur 
la  première  cour,  pour  y  voir  les  présents  ;  ce  spectacle 
parut  lui  causer  grand  plaisir. 

La  journée  se  termina  par  un  splendide  dîner,  auquel 
Son  Altesse  invita  tous  les  hauts  dignitaires  de  la  princi- 
pauté; il  s'y  trouvait  plus  de  quatre-vingts  personnes;  la 
table  avait  été  dressée  dans  la  galerie  supérieure  de  la 
seconde  cour  du  palais,  du  côté  de  l'église  cathédrale.  Ce 
banquet  se  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit;  le  peuple 
assemblé  au  dehors  continuait  comme  la  veille  de  faire 
retentir  l'air  de  ses  acclamations  prolongées,  et  les  mots: 
Vive  Ferdinand  !  vive  notre  prince  bien-aimé  !  vinrent 
plus  d'une  fois  frapper  les  oreilles  des  joyeux  con- 
vives. 

Ces  fêtes  brillantes  durèrent  encore  un  jour  entier,  car 
le  lendemain,  mardi,  avait  lieu  le  dîner  offert  au  prince 
par  la  commune,  dans  la  grande  salle  de  la  Violette. 

Ce  diner  ne  le  cédait  en  rien  à  celui  de  la  veille;  le 
prince  manifesta  plus  d'une  fois  son  contentement  en 
buvant  à  la  santé  de  ses  bons  et  affectionnés  sujets.  Mais 
ce  qui  mérite  surtout  d'être  décrit,  c'est  le  banquet  de  sucre, 
présenté  par  les  quatre  compagnies  sermentées  de  la  cité, 
dans  l'ordre  suivant  (1)  : 

La  compagnie  des  vieux  arbalétriers ,  conduite  par  le 
lieutenant-capitaine  ,  entra  d'abord  dans  la  salle  ;  des 
officiers  et  quelques  compagnons  portaient  plusieurs 
pièces  de  sucrerie,  hautes  et  relevées  sur  des  piédestaux 
ornés  de  devises  et  de  rubans. 

(i)  C'est  encore  à  la  narration  originale  dont  nous  avons  fait  men- 
tion au  commencement  de  cet  article  que  nous  avons  puisé  les 
curieux  détails  qui  suivent. 
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D'abord  ils  placèrent ,  au  milieu  de  la  lable  ,  le  perron 
entre  Notre-Dame  et  saint  Lambert ,  armoiries  de  leur 
compagnie,  et  sur  les  côtés  l'aigle  impériale  entre  deux 
hommes  vêtus  à  la  romaine;  les  armoiries  de  Son  Altesse 
entre  deux  lions  surmontés  du  chapeau  ducal  ;  celles  de 
l'archevêque  de  Cologne,  entre  deux  anges  couverts  du 
chapeau  électoral;  les  armoiries  du  duché  de  Westphalie, 
entre  deux  chevaux  ailés,  surmontées  aussi  du  chapeau 
ducal;  enfin  un  jardin  où  l'on  voyait  des  compagnons 
s'exercer  au  tir  de  l'arbalète  ;  il  était  long  de  trois  pieds 
et  demi,  et  il  s'y  trouvait  une  maison  entourée  de  dix  à 
douze  tireurs. 

Venait  ensuite  la  compagnie  des  vieux  arquebusiers, 
conduits  par  leur  capitaine.  Ceux-ci  offrirent  le  patron 
de  la  compagnie,  un  saint  Christophe  de  haute  taille,  et 
portant  l'enfant  Jésus  sur  les  épaules;  le  perron  de  Liège , 
entre  un  lion  et  une  licorne  surmontés  du  blason  des  deux 
bourgmestres  ;  les  armoiries  de  Stavelot  entre  deux  loups  ; 
au-dessus  de  l'écusson  traversé  par  une  épée  ,  était  une 
mitre  et  une  crosse  ;  le  blason  du  duché  d'Engheren, 
entre  deux  hommes  armés  de  toutes  pièces  ;  celui  du 
duché  de  Bouillon,  entre  deux  guerriers  couverts  de  lon- 
gues cottes  d'armes.  Ils  présentèrent  aussi,  comme  les 
vieux  arbalétriers,  un  jardin  où  l'on  voyait  des  compa- 
gnons s'exercer  au  tir  de  l'arquebuse. 

Enfin  ils  placèrent  au  milieu  de  la  table,  une  nymphe  de 
la  grandeur  d'une  fille  jusques  au  nombril,  faite  au  naturel  le 
plus  divinement  quil  se  peut  dire;  elle  représentait  Liège  , 
la  fille  unique  de  l'Eglise  romaine.  Elle  avait  sur  l'estomac 
un  cœur  en  or,  soutenu  par  l'aigle  impériale,  et  aux  deux 
côtés  de  ce  cœur,  les  images  de  Notre-Dame  et  de  saint  Lam- 
bert, les  patrons  de  la  cité;  au-dessus  paraissait  la  Foi 
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tenant  dans  Tune  de  ses  mains  une  croix  et  dans  l'autre 
un  calice  d'or. 

Lorsque  les  vieux  arquebusiers  eurent  fini,  ce  fut  le 
tour  des  jeunes  arbalétriers;  ils  entrèrent  aussi  dans  la 
salle  et  rangèrent,  en  bon  ordre,  leurs  offrandes  :  d'abord, 
l'image  de  saint  George,  leur  patron ,  frappant  le  dragon 
de  sa  lance;  puis  les  armoiries  de  l'évêché  de  Munster 
entre  deux  nymphes  ;  celles  du  marquisat  de  Franchimont, 
entre  deux  sauvages,  surmontées  de  la  couronne  de  mar- 
quis ;  les  armoiries  du  comté  de  Looz,  entre  deux  griffons 
et  celles  du  comté  de  Loigne,  entre  deux  léopards  ;  enfin, 
un  paradis  terrestre  avec  Adam  et  Ève  ,  où  il  y  avait  une 
infinité  d'animaux  ,  et  clôturé  tout  à  l'en  tour  par  des 
piliers,  pareillement  de  sucre. 

Les  jeunes  arquebusiers  ,  conduits  par  leur  capitaine  , 
se  présentèrent  les  derniers;  outre  des  sucreries  repré- 
sentant les  armoiries  de  l'évêché  de  Hildesheim,  des 
comtés  de  Horne  ,  de  Clermont,  de  Moha  et  de  Dasbourg, 
ils  offrirent  encore  la  chasse  de  saint  Hubert ,  adorant  à 
genoux  l'image  du  Christ  qui  lui  apparut  en  tre  le  bois  d'un 
cerf;  on  voyait  plusieurs  bêtes  sauvages  poursuivies  par  des 
chasseurs,  avec  leurs  limiers,  des  chiens  courants  et  deslé- 
vriers ;  le  tout  entouré  de  quatre  belles  haies  aussi  en  sucre. 

Il  y  avait  encore  cent  quarante-quatre  plats  d'entremets, 
composés  de  fruits  de  toutes  les  espèces ,  moulés  en  sucre, 
au  naturel,  et  le  plus  naïvement  que  se  pourrait  dire,  comme 
melons,  gros  et  petits  artichauts,  grenades,  oranges, 
citrons,  pommes,  poires,  pèches,  prunes,  abricots,  raisins, 
noisettes  ,  etc.,  et  d'animaux  tels  que  éléphants  ,  rhino- 
céros, tigres,  lions,  léopards,  loups,  renards,  chameaux, 
singes,  cygnes  et  une  infinité  d'autres  (t). 

(i)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Liège» 
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Le  repas,  comme  on  voit ,  était  splendide  ,  et  ceux  qui 
étaient  à  l'hôtel  de  ville,  avaient  grandement  raison  de 
manifester  leur  allégresse. 

Mais  ce  n'était  pas  là  seulement  qu'il  y  avait  fête;  la 
plupart  des  riches  bourgeois  et  des  nobles  seigneurs 
avaient  aussi  rassemblé  du  monde  chez  eux;  partout  on 
célébrait  la  venue  du  prince,  partout  on  se  livrait  à  la  joie 
la  plus  vive.  Ce  ne  fut  que  bien  avant  dans  la  nuit  que  le 
calme  et  la  tranquillité  régnèrent  de  nouveau  dans  Liège. 
Le  lendemain,  le  peuple  reprit  ses  habitudes  de  travail; 
le  bruit  du  marteau  retombant  sur  l'enclume,  le  roulement 
des  lourds  chariots  qui  traversaient  les  rues,  les  cris  des 
boutiquiers  qui  cherchaient  à  attirer  les  chalands, 
vinrent  remplacer  les  pompes  des  trois  jours  pré- 
cédents. 

Qui  eût  pu  prévoir  alors  qu'un  règne  commencé  sous 
de  si  heureux  auspices,  dût  amener  tant  de  malheurs  sur 
la  vieille  cité  ! 


LE 
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ou 

LE  MEURTRE  DE  SÉBASTIEN  LA  RUELLE. 
—  1637.  — 


11  faut  avoir  le  courage  de  lire  les 
pamphlétaires  du  temps  ;  ces  insectes, 
qui  pullulent  dans  les  mauvaises 
années,  en  disent  bien  plus  sur  la 
véritable  situation  du  peuple,  que 
les  grands  ouvrages  historiques. 

Anonyme. 
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OU 
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Ferdinand,  lors  de  sa  joyeuse  entrée,  que  nous  venons 
de  décrire,  n'avait  prêté  le  serment  accoutumé  desévêques 
de  Liège,  et  n'avait  juré  le  formulaire  de  messieurs  de  la 
cathédrale  qu'après  avoir  exigé  des  modifications  à  cer- 
tains articles,  et  avoir  commenté  longuement  les  autres. 
Aussi ,  ne  tarda-t-il  guère  à  démasquer  ses  vues  ambitieuses 
et  despotiques  (i)» 

L'impôt  des  voirières  (2),  et  surtout  l'abolition  du  règle- 
ment électoral  de  d605,  qui  confiait  directement  l'élec- 
tion magistrale  aux  métiers,  furent  les  tristes  précurseurs 
des  nombreux  orages  qui  signalèrent  ce  long  règne  de 
trente-huit  ans.  Le  mécontentement  devint  général  et  une 
puissante  opposition  s'organisa. 

(1)  Serimenl  de  Vévesque  de  Liège,  in-4°.  —  Extractum  ex  chartis 
capitularibus  capituli  et  ecclesia?  cathedralis  leodiensis. 

(2)  Impôt  sur  les  fenêtres,  en  wallon  ,  impôt  des  veulîres. 
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L'évêque  voulut  justifier  les  mesures  qu'il  venait  de 
prendre.  Dans  un  long  manifeste  dirigé  contre  les  bourg- 
mestres et  adressé  à  la  chambre  impériale  de  Spire ,  il  se 
plaignit  amèrement  de  la  résistance  du  conseil  et  de  ses 
nombreux  empiétements  sur  l'autorité  du  prince.  Des  mur- 
mures violents  éclatèrent  de  toutes  parts  à  la  publication 
de  cette  pièce  célèbre  qui  reparut  plus  tard  sous  le  nom 
des  cinquante-huit  articles.  Les  bourgmestres  ne  tinrent 
aucun  compte  d'ordres  qui  froissaient  si  évidemment  les 
anciens  privilèges  de  la  cité,  et  l'on  continua  de  procéder 
à  l'élection  des  magistrats  selon  les  formes  populaires 
de  1605. 

Après  quinze  années  d'attente ,  la  chambre  impériale 
prit  enfin  une  décision  touchant  les  affaires  du  pays  de 
Liège;  elle  était  favorable  au  prince  et  celui-ci  s'empressa 
de  la  faire  signifier  aux  magistrats  de  la  cité.  Cette  triste 
nouvelle  fut  bientôt  connue  de  tous  ;  les  métiers  s'étant 
assemblés  ,  décidèrent  qu'il  serait  formé  opposition  au 
rescrit  de  la  chambre  impériale  et  qu'une  députation  se 
rendrait  près  de  l'Empereur  à  Vienne;  le  bourgmestre 
Rausin  et  l'avocat  Prié  furent  choisis  pour  remplir  cette 
mission.  D'un  autre  côté,  les  partisans  du  prince,  sous 
prétexte  de  s'opposer  aux  incursions  des  soldats  étrangers, 
mandèrent  quelques  corps  de  troupes  allemandes  qui , 
pendant  sept  mois,  se  livrèrent  à  d'affreux  brigandages,  et 
ne  quittèrent  le  pays  qu'après  s'être  fait  payer  des  sommes 
considérables  (i). 

Le  15  avril  1629,  les  députés  obtinrent  de  l'Empereur 
une  résolution  favorable  à  la  cité;  mais  les  ministres  du 

(i)  Chroniques  manuscrites  dit  xyuc  siècle.  —  Foullon,  vol.  3e, 
pag.  08  et  suiv. 
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prince  et  les  gens  de  son  conseil  privé  en  détournèrent  le 
sens  par  de  perfides  interprétations,  et  crurent  qu'elle  les 
autorisait  à  agir  militairement  contre  la  cité  ;  l'Empereur 
déclara  alors  qu'il  défendait  toute  exécution  à  main 
armée  :  a  Apprenant,  dit-il,  que  le  pays  de  Liège  est  tra- 
«  vaillé  et  rongé  par  les  fréquentes  vexations  et  les  ravages 
«  des  soldats  étrangers  qui  arrachent  les  entrailles  et  la 
«  substance  des  pauvres;  que  lesdits  soldats  tiennent  les 
«  voies  publiques  assiégées  ,  empêchent  le  commerce  , 
s  tuent,  pillent  et  traitent  fort  mal  nos  sujets,  et  voulant 
«  porter  remède  à  toutes  ces  misères ,  nous  déclarons 
«  prendre  ce  pays  sous  notre  sauvegarde  (1).  » 

Le  jour  de  Saint-Jacques  approchait  et  tout  faisait 
croire  que  lesélections  seraient  orageuses  ;  elles  le  furent  en 
effet.  Les  XXXII  métiers  venaient  de  nommer  bourgmestres 
Raes  de  Chokier  et  Michel  de  Selys ,  mais  les  bourgeois  , 
qui  attendaient  en  armes  ,  sur  le  marché,  le  résultat  des 
opérations  électorales,  s'opposèrent  à  la  publication  de 
ces  deux  noms,  et  prétendirent  que  les  élections  étaient 
nulles  :  «  On  a  enfermé  ceux  des  XXXI l  qui  votaient  pour 
le  peuple  ,  s'écrie-t-on  de  toutes  parts  ,  et  vous  les  avez 
remplacés  par  d'autres  personnes  dévouées  au  prince... 
Beeckman,  Beeckman,  nommez  Beeckman!»  et  ce  nom  est 
répété  par  toutes  les  bouches...  De  l'une  des  fenêtres  de 
l'hôtel  de  ville  un  mayeur  tire  imprudemment  un  coup  de 
mousqueton  sur  la  foule  assemblée  !  Alors  le  tumulte  est 
à  son  comble;  les  bourgeois  se  précipitent  vers  la  Violette, 
y  refoulent  la  garde  des  Dix  hommes  aux  cris  de  :  Beeck- 
man !...  Beeckman  !...  Le  sang  va  couler  !...  Tout  à  coup 
le  grand  doyen  de  la  cathédrale  paraît  au  balcon  de  l'hôtel 

(1)  Cette  pièce  a  été  imprimée  dans  plusieurs  pamphlets  du  temps  ; 
la  plupart  de  nos  historiens  en  font  mention. 
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de  ville  :  4  Bourgeois ,  nous  choisirons  les  bourgmestres 
à  votre  volonlé,  s'écrie-t-il,  qui  voulez-vous?  — Beeckman, 
Beeckman  ,  hurle  de  nouveau  le  peuple  ,  Beeckman  et 
Sani!...  »  Ces  deux  noms  sont  aussitôt  proclamés  au 
perron  (1). 

Guillaume  Beeckman,  seigneur  de  Yieux-Sart ,  était  un 
homme  de  haute  probité  et  d'un  grand  savoir.  Nommé 
bourgmestre  dès  1608,  il  avait  depuis  lors  été  appelé  cinq 
fois  à  remplir  ces  importantes  fonctions.  Pendant  les  der- 
nières années  du  règne  d'Ernest  de  Bavière,  il  fut  chargé 
de  différentes  missions  en  Allemagne,  près  des  États-Géné- 
raux ,  à  la  cour  de  Henri  IV,  et  toutes  lui  acquirent  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  son  pays  (2).  L'un  des  pre- 
miers, Beeckman  devina  les  projets  du  prince  Ferdinand, 
et  dès  lors  il  s'éleva  entre  ces  deux  hommes  une  lutte  qui 
ne  devait  finir  que  par  la  mort  de  l'un  des  deux.  Membre 
du  conseil  de  la  cité,  le  seigneur  de  Yieux-Sart  y  devint 
le  chef  du  parti  populaire,  et  résista  noblement  à  toutes 
les  tentatives  de  corruption,  de  même  qu'aux  menaces  des 
conseillers  du  prince  ;  aussi  Beeckman  était-il  devenu 
l'idole  du  peuple  ! 

L'élection  de  cet  homme,  dans  de  pareilles  circonstances, 
irrita  Ferdinand,  et  s'il  faut  en  croire  plusieurs  pamphlets 
de  l'époque ,  on  ne  recula  pas  devant  l'idée  d'un  crime  ; 
Beeckman  fut  empoisonné,  mais  d'un  poison  lent  et  qui 
ne  devait  pas  laisser  soupçonner  le  forfait  «  Vous  l'avez 
vu,  Liégeois,  dit  un  contemporain, vous  l'avez  vu  ce  grand 

(1)  Motus  divi  Jacobi  feslo  in  magistratuurn  electione  excitali  : 
apud  Foullon,  p.  76.  —  Chroniques  manuscrites.  —  Lettre  écrite 
par  Ferdinand  au  baron  de  Hollinghoven,  touchant  les  auteurs  du 
tumulte  de  1629. 

(-2)  Loyens,  Recueil  héraldique  des  bourgmestres  de  la  noble  cité 
de  Liège ,  p.  560. 
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personnage  à  demi  mort  entre  les  vivants,  sans  vie  et  sans 
sentiment  depuis  les  pieds  jusqu'au  milieu  du  corps,  que 
le  poison  allait  sourdement  consumant  !  Rappelez-vous 
combien  de  fois  vous  avez  porté  entre  vos  bras  cette  pau- 
vre carcasse,  où  il  semblait  que  Famé  désirait  s'éterniser 
pour  bienheurer  l'État  de  son  influence.  Sa  statue  dressée 
en  plein  marché,  tenant  dans  ses  mains  les  trente-deux 
bons  métiers,  vous  parle  un  langage  muet,  et  publie  à 
tous  les  siècles,  qu'il  semble  vous  avoir  tous  portés  dans 
ses  entrailles  comme  une  mère  charitable  (1).  » 

Beeckman  mourut  le  29  janvier  1631  ! 

Beeckman  était  mort,  mais  Sébastien  La  Ruelle  vivait, 
et  La  Ruelle  continua  avec  fermeté  l'œuvre  de  son  ancien 
ami. 

La  Ruelle!...  A  ce  nom  tout  cœur  liégeois  est  violem- 
ment ému  ! . . .C'est  que  ce  nom  rappelle  u n  grand  homme  et 
une  grande  catastrophe,  et  le  peuple,  souvent  ingrat,  n'a 
pas,  cette  fois  du  moins,  oublié  son  tribun,  et  trouve 
encore  pour  lui  des  larmes... 

Un  mois  s'était  écoulé  :  l'évêque  vint  à  Liège  et  publia 
un  règlement  militaire  qui  abolissait  de  fait  l'ancienne 
constitution  et  restreignait  les  pouvoirs  du  célèbre  tribunal 
des  XXII.  Le  conseil  de  la  cité  protesta  énergiquement , 
mais  le  prince  n'y  prit  point  garde;  il  ne  pensait  qu'à 
démolir,  pierre  par  pierre,  le  vieil  édifice  des  libertés 
liégeoises. 

(i)  Apologie  de  M.  Barthélémy  Rolans  dit  Bartel ,  etc.  Liège,  1649, 
in-4°  (par  Jean  Dominique  de  La  Chaussée).  On  grava  le  portrait  de 
Beeckman ,  avec  ces  vers  : 

Soupires  ,  ô  bourgeois,  grands  et  petits, 
Beeckman  est  trespassé,  qui  estoit  votre  appuy. 

L'accusation  d'empoisonnement  existe  dans  presque  tous  les 
manuscrits  historiques  et  la  plupart  des  pamphlets  de  l'époque, 
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C'est  vers  cette  époque  qu'apparaissent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'histoire  de  Liège  les  noms  de  Chirouxel 
de  Grignoux.  Ces  deux  factions  se  livrèrent  plus  d'un 
sanglant  combat  dans  les  rues  de  la  cité  :  les  mesures 
prises  par  Ferdinand  ne  motivaient  que  trop,  du  reste, 
l'acharnement  de  la  populace,  et  Ton  est  quelquefois 
tenté  de  croire  que  ce  prince  cherchait  lui-même  à  attiser 
la  flamme  pour  être  autorisé  à  frapper  plus  tard  un  grand 
coup.  Le  5  mars  1655,  il  osa  publier  un  édit  qui  pronon- 
çait la  peine  capitale  contre  ceux  qui ,  de  nuit  ou  de  jour, 
se  montreraient  armés  dans  les  rues  de  la  cité  (i). 

L'irritation  contre  Ferdinand  était  extrême,  et  les  mal- 
heurs de  l'invasion  vinrent  encore  ajouter  aux  misères  du 
peuple.  C'est  dans  ces  circonstances  déplorables  que  le 
prince  fit  imprimer  un  manifeste  violent  dont  nous  ne 
citerons  que  ce  passage:  *  Les  Liégeois,  y  est-il  dit,  sont 
comme  chevaux  échappés  courant  à  toute  sorte  de  liberté 
et  rébellion ,  tellement  que  nostre  cité  n'a  autre  assem- 
blance  que  d'un  bois  plein  de  voleurs,  et  dans  laquelle 
un  chacun  fait  à  tort  et  adroit  ce  que  bon  lui  semble,  tant 
contre  les  bourgeois  qu'étrangers  ;  même  l'on  y  tasche  de 
se  soustraire  et  peu  à  peu  s'émanciper  de  l'Empire  (2).  » 

La  Ruelle  fit  à  ce  manifeste  une  réponse  pleine  de  di- 
gnité (5) ,  et  des  hordes  de  Croates  envoyées  par  Ferdinand, 

(1)  Cet  édit,  qui  était  resté  inconnu  à  tous  les  historiens  liégeois, 
est  transcrit  dans  le  registre  du  grand  greffe  des  échevins  :  Mande- 
ments mis  en  garde  de  loi  ;  archives  de  la  province  de  Liège. 

(2)  Manifeste  du  27  mars  1656,  imprimé  dans  plusieurs  recueils. 
— Registres  du  clergé,  dépôt  des  archives  de  la  province  de  Liège. — 
Après  la  publication  de  ce  manifeste,  le  prince  d'Osnabruck  fut 
envoyé  à  Liège  par  Ferdinand  pour  négocier  un  accommodement; 
cette  mission  n'aboutit  à  rien. 

(3)  Repartie  du  corps  de  la  cité  de  Liège,  du  19  avril  1636, 
à  cevtain  manifeste  imprimé  soubs  )e  nom  de  Son  Alteze  Sérénis- 
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vinrent  alors  se  jeter  sur  le  pays  et  y  commettre  d'affreux 
ravages  (i).  L'excès  de  leurs  maux  ranime  le  courage  des 
Liégeois;  on  lève  quelques  milices;  un  grand  nombre  de 
bourgeois  se  joignent  à  ces  troupes,  et  l'on  attaque  avec 
furie  les  Croates  qui  campaient  autour  de  Liège.  Ces  bri 
gands  sont  repoussés,  la  plupart  jetés  dans  les  bures  des 
houillères;  ceux  qui  parvinrent  à  s'échapper,  quittèrent  le 
pays ,  brûlant  tout  sur  leur  passage  (2). 

Le  chapitre  envoie  à  différentes  reprises  des  ambassa- 
deurs au  prince;  le  clergé  secondaire  lui  adresse  une  lettre 
énergique  :  «  Quelques  hommes  de  la  cité  ont  encouru 
votre  indignation,  écrivait-il,  mais  n'y  a-t-il  donc  pas 
d'autres  moyens  que  cette  guerre  affreuse,  de  les  ramener 
à  l'obéissance?  Pourquoi  nous  avoir  tous  confondus  dans 
votre  colère?...  Quand  Dieu  résolut  de  détruire  Sodome, 
il  promit  de  pardonner  s'il  trouvait  dix  justes  dans  cette 
ville  coupable,  et,  après  les  avoir  en  vain  cherchés,  il 
avertit  Loth,  avant  de  la  réduire  en  cendres!...  »  Le 
prince  fut  inexorable  (3)  ! 

Les  Chiroux  conspirent  au  dedans;  des  complots  sont 
formés  contre  la  vie  de  La  Ruelle,  ils  échouent.  L'hôtel 
de  ville  est  attaqué  pendant  que  le  conseil  est  réuni  ;  les 
assaillants  sont  repoussés  ;  le  peuple  entoure  la  cathédrale 
où  ils  se  sont  enfermés  et  les  force  à  une  capitulation  hon- 
teuse: les  Chiroux  prisonniers  sortent  de  la  ville,  en  che- 

sime,  etc.,  en  date  du  27  mars  1636  (par  La  Ruelle).  Liège,  1636, 
in-4°  de  12  feuillets. 

(1)  La  commission  donnée  à  Jean  de  Weert,  par  Ferdinand, 
existe  aux  archives,  transcrite  dans  les  registres  du  clergé. 

(2)  Foullon,  p.  132.  —  Chroniques  manuscrites. 

(3)  Cette  lettre  existe  dans  un  registre  aux  recez  et  actes  du  clergé 
primaire  et  du  clergé  secondaire  de  1630  à  1646  (archives  de  la  pro- 
vince de  Liège). 
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mise,   tenant  des  baguettes  blanches  à  la  main  (1), 
C'est  au  milieu  de  tous  ces  événements  désastreux  que 
le  chapitre  cathédral  écrivit  au  pape  Urbain  VIII.  Voici  le 
commencement  de  cette  pièce  importante: 

a  L'Église  de  Liège,  opprimée  sous  le  poids  de  ses  dou- 
leurs ,  dénuée  de  toute  consolation  ,  vient  se  réfugier  dans 
le  sein  de  sa  mère  !  Partout  régnent  la  mort,  le  deuil  et  la 
désolation;  le  glaive  moissonne  les  habitants  des  campa- 
gnes, la  terreur  est  dans  la  cité!  Les  nations  ont  envahi 
l'héritage  du  Seigneur;  elles  ont  souillé  les  temples  saints 
et  fait  ruisseler  le  sang  autour  de  nos  murailles.  Jean  de 
Weert  et  Piccolomini ,  envoyés  par  le  prince  Ferdinand  , 
occupent  notre  territoire  ;  l'incendie,  le  viol,  le  meurtre 
les  accompagnent;  rien  n'est  sacré  pour  ces  hommes  sacri- 
lèges... »  Après  être  entré  dans  tous  les  détails  de  ces 
horribles  calamités,  le  chapitre  finissait  en  réclamant 
l'intercession  du  pape  (2). 

A  celte  époque  vivait  à  Liège  le  comte  de  Renesse, 
seigneur  de  Warfusée,  ancien  chef  des  finances  du  roi 

(1)  Foullon  et  Chroniques  manuscrites.  —  Différents  recez  du 
conseil  de  la  cité,  publiés  en  placards,  entre  autres,  ceux  du  21  juil- 
let et  du  21  octobre  1636. 

(2)  M.  de  Villenfagne  a  nié  formellement  l'authenticité  de  la 
fameuse  lettre  du  chapitre  au  pape  ;  il  a  appelé  celte  lettre  une 
satire  indigne  des  regards  de  l'histoire.  M.  de  Villenfagne  ignorait, 
sans  doute,  qu'elle  se  trouve  transcrite  dans  les  registres  du  clergé, 
à  l'année  1636,  par  ordre  des  membres  du  chapitre.  Il  est  une  autre 
circonstance  bien  plus  remarquable  et  qui  a  été  entièrement  incon- 
nue, jusqu'à  ce  jour,  à  tous  nos  historiens,  c'est  que  le  chapitre  a 
écrit  deux  lettres  différentes  à  Urbain  VIII ,  et  toutes  deux  expri- 
mant avec  la  même  énergie  les  calamités  qui  désolaient  le  pays  de 
Liège.  Nous  avons  donné  dans  la  narration  le  commencement  de 
celle  dont  on  ignorait  l'existence;  quanta  la  seconde,  nous  en  avons 
aussi  retrouvé  le  texte  original  dans  les  registres  du  clergé;  celui 
qu'a  publié  Foullon  est  entièrement  tronqué. 
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d'Espagne  aux  Pays-Bas.  Après  avoir  dilapidé  les  deniers 
de  Philippe  IV,  ruiné  les  domaines  de  l'Élat  et  mis  en 
gage  jusqu'aux  joyaux  de  la  couronne,  René  de  Warfusée 
s'était  vu  contraint  d'abandonnerBruxellesoùil  fut  exécuté 
en  effigie,  et  il  vint  chercher  un  asile  dans  la  cité  de 
Liège  (i).  La  Ruelle  crut  cet  homme  victime  de  quelque 
machination  de  cour;  il  l'accueillit  avec  bonté  et  lui 
témoigna  la  plus  grande  bienveillance;  mais,  pour  obtenir 
son  pardon  et  recouvrer  ses  dignités ,  ce  misérable  trafiqua 
du  sang  de  son  nouvel  ami. 

Il  écrivit  à  Ferdinand  de  Bavière  qu'on  tramait  un 
complot  pour  livrer  la  ville  et  le  pays  aux  Français,  et 
désigna  comme  chefs  de  cette  intrigue,  La  Ruelle  et  l'abbé 
de  Mouson  ,  résident  de  France  à  Liège.  Des  négociations 
secrètes  s'établirent  entre  le  comte  et  l'évêque  pour  déjouer 
ce  prétendu  complot  (2).  On  n'a  pas  lu  preuve  complète  que 
le  prince  ait  eu  connaissance  du  meurtre  projeté  par  le 
sire  de  Warfusée,  a  dit  un  écrivain  entièrement  dévoué  à 
l'évêque;  c'est  vrai,  mais  tout  donne  lieu  de  le  croire,  et 
plus  d'unevoix  accusatrices'est  élevéecontre  Ferdinand!. . . 
Beeckman  n'était-il  pas  mort  empoisonné?... 

Le  commandant  du  fort  de  Naivagne  reçoit  des  instruc- 
tions; il  devra  envoyer  au  comte  les  soldats  dont  celui-ci 
pourra  avoir  besoin.  Un  moine  défroqué  ,  nomme  Grand- 
mont,  se  concerte  avec  le  traître;  il  est  décidé  que  La 
Ruelle  périra.  Un  banquet  splenclide  est  préparé  chez 
Warfusée  qui  demeurait  près  de  l'église  de  Saint-Jean  ;  le 

(î)  La  Remonslrance  très-humble,  faictepar  le  comte  de  War- 
fuse,  chief  des  finances  du  roy,  à  Son  AUeze  Sérénissime,  des  justes 
raisons  de  son  absence  de  la  ville  de  Bruxelles.  In-4°,  brochure 
de  A  feuillets ,  datée  de  1  âége ,  ce  21  juillet  1652. 

(2)  Voyez  la  correspondance  trouvée  chez  le  comte  de  Warfusée, 
après  l'assassinat  de  La  Ruelle. 
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comle  invite  l'abbé  de  Mouson,  le  baron  de  Saizan  et  quel- 
ques autres  personnes  ;  La  Ruelle  a  promis  de  s'y  rendre. 

C'était  le  16  avril  1657,  et  par  un  beau  soleil  de  prin- 
temps 

A  l'heure  du  dîner,  le  comte  envoya  son  carrosse  au 
bourgmestre,  mais  La  Ruelle,  qui  demeurait  dans  le  voisi- 
nage ,  préféra  sortir  à  pied,  il  était  accompagné  de  deux 
hommes  de  sa  garde;  l'un  d'eux  quitta  son  maître  a  la 
porte  de  la  maison,  La  Ruelle  entra  suivi  de  l'autre. 
Warfusée  était  assis  dans  la  cour,  sous  une  vaste  galerie, 
avec  le  chanoine  Lintermans  :  «  Soyez  le  bienvenu ,  M.  le 
bourgmestre,  lui  dit-il  en  l'embrassant  avec  une  feinte 
cordialité;  spuis,  se  tournant  vers  le  garde  de  La  Ruelle: 
«  Ah  !  ah  !  te  voilà ,  Jaspar ,  tu  feras  bonne  chère  aujour- 
d'hui, mon  camarade,  il  faut  boire  à  la  santé  de  ton 
maître.  »  Jaspar  salua  profondément  et  se  dirigea  vers  la 
cuisine.  Les  chanoines  Nyes  et  Kerkhem ,  l'avocat  Mar- 
chand, le  chantre  de  Saint-Jean,  l'abbé  de  Mouson,  le  baron 
de  Saizan ,  madame  de  Saizan  et  son  fils  arrivèrent  quel- 
ques moments  après,  et  furent  gracieusement  reçus  par  le 
comle  et  ses  quatre  filles. 

La  table  avait  été  dressée  dans  une  salle  basse,  dont  les 
fenêtres  étaient  grillées.  Après  le  laver,  chacun  prit  place, 
Warfusée  près  de  La  porte  à  côté  de  l'avocat  Marchand , 
vis-à-vis  d'eux  ,  l'abbé  de  Mouson  et  La  Ruelle.  Le  repas 

(i)  Tous  les  détails  qu'on  va  lire  sont  exactement  vrais  et  ont  été 
puisés  à  des  sources  contemporaines,  entre  autres  à  une  brochure 
intitulée  :  «  Histoire  tragicque  ou  relation  véritable  de  tout  ce  qui 
«  se  passa  au  tragicque  banquet  ivarfiaécn,  etc.,  etc.,  exlraicte 
a  des  dépositions  mises  en  garde  de  loi,  ensemble  plusieurs  lettres, 
s  escrits  et  signatures,  trouvées,  tant  sur  la  personne  dudil  comte 
«  qu'ailleurs,  etc.  »  Liège  1657,  in-4°  de  22  f'%  avec  une  gravure  de 
Natalis,  représentant  La  lUielle  mort,  étendu  sur  un  lit.  Voyez  aussi  : 
i  La  Voix  du  peuple  liégeoy,  etc.  »  Liège,  1637,  in-i°  de  six  feuillets. 
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était  copieux  et  chacun  y  faisait  fête;  de  joyeux  devis 
circulaient  à  la  ronde...  Vers  la  fin  du  premier  service  , 
le  comte  demanda  des  coupes  :  A  la  santé  du  roi  de  France, 
messieurs,  s'écria-t-il  ;  tous  se  levèrent  et  burent  à  la  santé 
du  roi  Louis. 

Quelques  moments  après,  Gobert,  ancien  valet  de  cham- 
bre de  Warfusée,  entra  dans  la  salle  et  dit  quelques  mots  à 
l'oreille  du  comte;  il  venait  lui  annoncer  l'arrivée  des 
sicaires  que  le  traître  attendait  pour  accomplir  son  infâme 
dessein.  Des  soldats  espagnols  de  la  garnison  de  Naivagne 
étaient  descendus  à  l'heure  du  diner ,  par  le  chemin  qui 
conduit  de  la  porte  Saint-Martin  à  la  rue  delà  Fontaine, 
avaient  trouvé  au  rivage  des  Begards  un  bateau  sur  le- 
quel ils  traversèrent  le  bras  de  Meuse  qui  coule  le  long 
des  remparts  du  quartier  de  l'Ile ,  et  s'étaient  introduits 
dans  la  maison  de  Warfusée  par  une  petite  porte  qui 
touchait  à  la  rivière  et  qui  leur  fut  ouverte  par  Gobert. 
Le  valet  de  chambre  les  conduisit  en  silence  vers  la  salle 
basse  où  les  convives  étaient  rassemblés,  et,  à  leur  grande 
surprise*  ceux-ci  virent  entrer  un  homme  de  haute  taille, 
habillé  d  une  hongherline  de  velours  noir  et  tenant  une  épée 
à  la  main  ;  c'était  Grandmont,  le  moine  défroqué,  qui 
depuis  plusieurs  jours  se  concertait  avec  le  comte. 
Grandmont  était  suivi  d'une  vingtaine  de  soldats  armés 
de  carabines  et  de  sabres  !...  La  table  est  aussitôt 
cernée,  et  l'on  aperçoit  en  même  temps  à  l'extérieur  un 
grand  nombre  d'autres  soldats,  tenant  leur  carabine 
appuyée  sur  les  grilles  des  fenêtres  et  dirigée  vers  les 
conviés...  — Qu'est-ce  ceci,  messieurs?  s'écrie  La  Ruelle 
étonné.  —  Ne  bougez  pas,  répond  Warfusée,  et  vous, 
soldats,  ne  faites  de  mal  à  personne!...  Messieurs,  ajoute 
le  comte,  vous  avez  bu  tantôt  à  la  santé  du  roi  de  France, 
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il  faut  maintenant  crier  ;  Vive  l'Empereur  et  Son  Altesse  le 
prince  de  Liège î...  Personne  ne  répondait.  —  Qu'on 
m'empoigne  ce  galant,  dit-il  en  désignant  Jaspar  qui  se 
trouvait  derrière  son  maître;  saisissez  aussi  le  bourgmestre! 

—  Qui,  moi,  monseigneur!  s'écrie  La  Ruelle.  —  Oui,  toi, 
et  l'abbé  de  Mouson  et  M.  de  Saizan.  —  Où  est  M.  de 
Mouson?  demanda  Grandmont.  —  Me  voici,  dit  l'abbé  en 
se  levant. 

Quelques  soldats  s'étaient  jetés  sur  le  bourgmestre,  et, 
malgré  ses  efforts,  on  parvint  à  le  tirer  de  la  salle  basse. 

—  Messieurs ,  dit  Warfusée  aux  convives,  je  fais  tout  ceci 
par  ordre  de  Sa  Majesté  Impériale  et  de  Son  Altesse  l'évêque 
Ferdinand;  ils  ont  assez  longtemps  souffert  des  désordres 
qui  se  commettent  en  cette  ville  au  nom  du  misérable  que 
je  viens  de  faire  arrêter.  Il  faut  que  la  cité  rentre  dans 
l'obéissance  et  j'y  ferai  tous  mes  efforts ,  dussé-je  voir 
périr  mon  fils ,  prisonnier  en  France  ;  je  serai  trop  heu- 
reux de  prouver  ainsi  mon  attachement  à  Sa  Majesté,  au 
roi  d'Espagne  et  à  Son  Altesse  le  prince  Ferdinand.  En 
disant  ces  mots ,  le  comte  sortit  de  la  salle  suivi  de  l'avocat 
Marchand,  du  chanoine  Lintermans ,  et  de  Grandmont, 
laissant  les  convives  sous  la  garde  d'une  vingtaine  de 
soldats.  —  Ah  traître!  s'écria-t-il  en  arrivant  près  du 
bourgmestre,  que  l'on  avait  conduit  dans  la  cour,  j'aurai 
aujourd'hui  ton  cœur  dans  les  mains.  —  En  quoi  vous 
ai-je  offensé,  monsieur?  répondit  La  Ruelle;  est-ce  donc 
pour  m'assassiner  que  vous  m'avez  invité  à  aller  chez  vous  ? 
—  Des  cordes,  des  cordes  ,  répliqua  Warfusée,  et  qu'on 

le  lie  !  Vois,  ajouta-t-il  en  lui  montrant  plusieurs  lettres, 

voici  les  ordres  de  Sa  Majesté  Impériale,  du  prince  cardinal 
et  de  Son  Altesse  ;  crie  merci  à  Dieu ,  car  il  faut  que  tu 
meures  !  Puis,  s'approchant  de  Gober t  ;  —  Cours  chercher 
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un  moine  pour  le  confesser,  lui  dit-il  à  voix  basse,  et  re- 
viens sur-le-champ. 

On  ne  trouvait  pas  de  cordes,  un  soldat  offrit  sa  jarre- 
tière. —  M.  le  comte,  s'écria  de  nouveau  La  Ruelle  à  qui 
on  liait  les  mains,  que  vous  ai-je  donc  fait?  —  Soyez 
tranquille,  M.  le  bourgmestre,  répondit  Warfusée  en 
ricanant,  vous  nous  aiderez  aujourd'hui  à  réconcilier  le 
peuple  avec  le  prince  de  Liège.  Et ,  sans  vouloir  l'écou- 
ter davantage,  il  le  fît  conduire  dans  une  pièce  à  côté  de 
la  porte. 

Warfusée  continua  de  se  promener  dans  la  cour,  s'en- 
tretenant  avec  l'avocat  Marchand,  gesticulant  avec  force 
et  lui  montrant  plusieurs  lettres.  S'approchant  ensuite 
de  la  porte,  il  vit  venir  Gobert  accompagné  de  deux 
religieux  dominicains,  et  leur  ouvrit:  —  Mes  pères,  leur 
dit-il,  le  bourgmestre  La  Ruelle  est  là-haut,  allez  le  con- 
fesser, car  il  va  être  mis  à  mort  par  ordre  de  Sa  Majesté 
Impériale.  —  Confesser  le  bourgmestre?  répond  l'un  des 
moines  ;  nous  n'en  avons  reçu  ni  le  pouvoir ,  ni  la  permis- 
sion de  nos  supérieurs.  —  Eh  bien,  il  mourra  sans 
confession,  réplique  Warfusée;  qu'on  le  tue!  —  Grâce, 
monseigneur,  oh!  faites  grâce  à  M.  lebourgmestre.— Qu'on 
le  tue!  crie  de  nouveau  Warfusée.  Grandmont  vient  à 
la  porte  de  la  chambre  où  La  Ruelle  était  enfermé,  appelle 
un  soldat  et  lui  donne  des  ordres  à  voix  basse.  —  Il  faut 
mourir,  M.  le  bourgmestre,  dit  le  soldat  en  rentrant. 
—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écrie  La  Ruelle  ,  voilà  donc  la 
récompense  des  services  que  j'ai  rendus  au  comte!...  Mes 
amis,  dit-il  en  se  tournant  vers  ses  gardes,  vous  pouvez 
me  sauver!...  Aurez-vous  donc  le  cœur  de  massacrer  un 
homme  qui  ne  vous  a  jamais  rien  fait?  Nous  sommes 
soldats,  et  nos  armes  sont  au  service  de  Sa  Majesté,  répli- 
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quèrent  les  gardes,  nous  devons  obéira  nos  chefs;  plot  à 
Dieu  que  vous  fussiez  loin  d'ici!...  —  Dépêchez-le  donc, 
criait  Warfusée,  et  que  cela  finisse!...  La  Ruelle  fit 
appeler  l'un  des  moines.  —  Mon  Dieu,  M.  le  bourgmestre, 
dit  le  prêtre  en  entrant,  quelle  horrible  catastrophe!... 

—  Me  faut-il  donc  mourir?  répond  La  Ruelle;  mon  père, 
voyez  le  comte  et  tentez  un  dernier  effort. 

Les  prières  du  moine  furent  inutiles;  Warfusée  répéta 
à  plusieurs  reprises  : — M.  Sébastien  La  Ruelle  nous  aidera 
aujourd'hui  à  réconcilier  la  bourgeoisie  avec  le  prince.  — 
Pensez  à  Dieu  ,  M.  le  bourgmestre,  dit  le  dominicain  en 
rentrant,  ce  tigre  ne  veut  rien  entendre!...  —  Hélas! 
s'écrie  La  Ruelle,  ma  vie  que  je  consacrais  tout  entière 
au  bonheur  de  mon  pays  finira-t-elle  donc  misérablement 
ici  ?...  Il  se  confessa  et  le  moine  sortit  de  la  chambre. 

Trois  soldats  furent  désignés  pour  tuer  le  bourgmestre. 

—  Mordieu  !  s'écrièrent-ils,  nous  aimons  mieux  mourir, 
que  de  tuer  un  homme  qui  ne  nous  a  rien  fait  !  — Gobert, 
dit  le  comte  irrité,  il  n'y  a  ici  que  toi  en  qui  j'aie  confiance  : 
va... — Je  ne  suis  pas  un  bourreau,  monseigneur,  répondit 
Gobert ,  chargez  un  autre  de  cette  besogne. 

Warfusée  choisit  de  nouveau  trois  soldats,  et  les  con- 
duisant lui-même  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  où  se 
trouvait  La  Ruelle  :  —  Entrez  bravement ,  leur  dit-il,  et 
massacrez  ce  traître  !...  Les  soldats  se  ruent  dans  la 
chambre  et  assènent  quatre  coups  de  braquet  sur  la  tête 
et  sur  les  épaules  du  bourgmestre.  —  Miséricorde!  misé- 
ricorde! messieurs,  s'écrie  La  Ruelle  d'une  voix  lamenta- 
ble, mais  les  bourreaux  redoublent,  et,  voyant  le  peu  d'effet 
des  braquets  dont  ils  se  servaient  :  —  Mordieu  !  s'écrie  l'un 
d'eux,  nous  ne  ferons  rien  avec  ces  armes,  il  nous  faut 
une  bonne  estocade.  Grandmont  prêta  la  sienne,  et  les 
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assassins,  s'acharnant  de  nouveau  sur  le  corps  de  la  vic- 
time, lui  portent  plusieurs  coups  mortels  dans  la  poitrine. 
Les  cris  de  La  Ruelle  cessèrent ,  le  meurtre  était  con- 
sommé !... 

Les  autres  convives  étaient  toujours  gardés  à  vue  dans 
la  salle  basse;  l'abbé  de  Mouson  prolestait  énergiqucment 
contre  la  violation  du  droit  des  gens  qui  avait  lieu  à  son 
égard,  lorsqu'on  entendit  tout  à  coup  les  cris  de  La  Ruelle! 
—  Ah  !  le  traître,  dit  M.  de  Mouson  ,  il  fait  assassiner  le 
bourgmestre. Les  deux  moines  entrèrent  au  même  instant 
et  confirmèrent  cette  triste  nouvelle!  —  Oui,  le  bourg- 
mestre est  mort  !  s'écria  Warfusée  qui  parut  à  l'entrée  de 
la  salle ,  il  est  mort  bien  confessé  et  bien  repentant  de  ses 
fautes,  ayant  résigné  sa  volonté  entre  les  mains  de  Dieu 
et  demandé  pardon  à  l'Empereur  et  à  Son  Altesse  !... 
L'abbé  de  Mouson  voulut  se  précipiter  sur  lui ,  il  en  fut 
empêché  par  les  soldats  :  — Tu  l'as  donc  fait  assassiner, 
dit-il  ;  ah  !  tu  es  trop  lâche  pour  avoir  osé  lui  enlever  la 
vie  d'une  autre  manière.  —  Oublies-tu  que  j'ai  la  tienne 
entre  les  mains  !  cria  Warfusée  en  se  retirant.  —  Qu'im- 
porte! répondit  l'abbé,  pour  un  serviteur  que  le  roi  per- 
drait, il  en  trouverait  dix  mille  qui  vaudraient  mieux  que 
moi  ;  mais  j'espère  bien  vivre  assez  pour  te  châtier  comme 
tu  le  mérites. 

Quelques  minutes  après,  Grandmont  se  présenta  à 
l'entrée  de  la  salle  et  appela  le  chanoine  Kerkhem. Celui-ci 
elle  chanoine  Nyes  se  rendirent  auprès  de  Warfusée  assis 
dans  la  cour  avec  l'avocat  Marchand.  Goberl  apporta  plu 
sieurs  lettres  cachetées  que  Warfusée  donna  aux  chanoines 
pour  être  remises  aux  différents  chapitres  delà  cité.  Kerk- 
hem et  Nyes  sortirent  pour  remplir  cette  mission  ,  l'avo- 
cat Marchand  demeura  avec  Warfusée. 
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Une  certaine  agitation  commençait  cependant  à  se  ma- 
nifester dans  la  ville  ;  le  bruit  s'était  répandu  que  des 
soldats  espagnols  avaient  traversé  la  Meuse  derrière  Saint- 
Jean  ,  et  l'un  des  parents  du  bourgmestre,  sachant  que 
celui-ci  dînait  ce  jour-là  chez  Warfusée  ,  pensa  que  le 
projet  de  ces  soldats  était  peut-être  d'enlever  La  Ruelle, 
Il  courut  aussitôt  vers  la  place  Saint-Jean ,  et  trouva 
assemblés  devant  la  maison  du  comte,  un  assez  grand 
nombre  de  bourgeois ,  devisant  du  bruit  qu'on  y  avait 
entendu  et  commentant  ce  fait  de  mille  manières. 

Le  cousin  de  La  Ruelle  frappa  violemment  à  la  porte  et 
demanda  si  M.  le  bourgmestre  n'était  pas  là.  —  Il  y  est , 
lui  répondit-on,  attendez,  on  va  vous  ouvrir...  En  effet, 
Warfusée  parut,  accompagné  deGrandmont ,  et  fit  entrer 
le  parent  de  La  Ruelle  de  même  que  plusieurs  autres  bour- 
geois.— Excusez-moi ,  M.  le  comte,  dit  celui-ci ,  mais  un 
bruit  assez  étrange  circule  dans  la  cité  ;  on  parle  de  quel- 
ques soldats  espagnols  qui  se  seraient  introduits  dans 
votre  hôtel,  et  cela  nous  a  fait  craindre  pour  votre  sûreté 
et  celle  du  seigneur  bourgmestre.  — Rassurez-vous,  mes- 
sieurs, répliqua  Warfusée,  c'est  moi  qui  ai  mandé  ces  sol- 
dats... En  effet,  les  bourgeois  en  aperçurent  un  assez  grand 
nombre  sous  la  galerie... — Il  faut  en  finir,  ajouta  le  comte, 
que  voulez-vous  être,  messieurs,  Français,  Espagnols, 
Hollandais?... —  Nous  voulons  demeurer  vrais  Liégeois  et 
conserver  notre  neutralité ,  répondirent  les  bourgeois.  — 
Et  moi  aussi ,  répliqua  Warfusée  ,  mais  que  diriez-vous  si 
le  bourgmestre  La  Ruelle  avait  vendu  votre  pays  et  devait, 
au  mois  d'août,  livrer  la  cité  aux  Français?..  —Nous  répon- 
drions que  c'est  là  une  insigne  calomnie  !...— Connaissez- 
vous  la  signature  du  bourgmestre,  répondit  le  comte? 
dans  ce  cas,  regardez..,  Il  lira  de  sa  poche  différents 
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papiers  qu'il  leur  montra.  —  Ce  n'est  pas  la  signature  de 
La  Ruelle,  dirent  les  bourgeois,  c'est  l'œuvre  d'un  faus- 
saire !...  —  Peu  importe,  au  reste,  répliqua  violemment 
le  comte ,  j'ai  reçu  de  Sa  Majesté  Impériale  et  de  mon 
prince  l'ordre  de  faire  mourir  le  bourgmestre,  et  cet  ordre 
je  l'ai  exécuté!...  — Que  nous  dites-vous,  monsieur? 
s'écrièrent  les  bourgeois,  cela  serait-il  possible!...— 
Voulez-vous  le  voir  mort  ?  ajouta  Warfusée.  — Pour  Dieu, 
monsieur,  dirent  les  bourgeois  ,  laissez-nous  sortir,  nos 
yeux  ne  sauraient  soutenir  un  pareil  spectacle. 

La  foule  assemblée  devant  la  maison  du  comte  grossis- 
saitde  moment  en  moment  ;  quelques  personnes,  apprenant 
que  d'autres  étaient  entrées,  frappaient  à  coups  redoublés 
sur  la  porte  et  cherchaient  à  l'ébranler.  — Entendez-vous, 
monsieur,  dit  le  cousin  de  La  Ruelle  ,  le  peuple  crie  ven- 
geance ;  laissez-nous  sortir,  peut-être  parviendrons-nous 
à  le  calmer!  L'un  des  bourgeois  montant  alors  jusqu'à  la 
grille  qui  couronnait  la  muraille  de  la  cour,  dit  à  ceux  du 
dehors: — Messieurs,  apaisez-vous  et  attendez  que  nous 
sortions,  nous  vous  dirons  ce  qui  est  arrivé. 

Warfusée  perdait  de  son  assurance  à  mesure  que  les  mur- 
mures de  la  populace  redoublaient,  et  bientôt  on  vit  la 
figure  du  meurtrier  se  décomposer  et  exprimer  la  plus 
vive  agitation.  Les  bourgeois  se  dirigent  vers  la  porte 
de  sortie  gardée  par  Grandmont  qui  l'avait  barricadée  et 
fermée  à  double  tour.  — Je  n'ouvrirai  que  sur  l'ordre  du 
comte,  dit  le  moine  défroqué.  —  Messieurs,  s'écrie  War- 
fusée tremblant,  conduisez-moi  près  des  bourgmestres  de 
la  cité  !...  —  Sortez  avec  nous  ,  répliquent  les  bourgeois, 
nous  vous  y  conduirons.  Warfusée  s'avança  vers  la  porte, 
mais  Grandmont  refusa  d'ouvrir.  —  Vous  resterez  avec 
nous,  M.  le  comte,  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  le  moment  de 
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nous  quitter.  —  Sauvez-moi ,  messieurs  les  bourgeois , 
s'écrie  le  comte  désespéré  ,  sauvez -moi  !... —  Comment  le 
pourrions-nous,  enfermés  ici,  répondirent-ils,  laissez- 
nous  sortir,  nous  aviserons  alors  à  ce  qu'il  conviendra 
de  faire...  Warfusée  commanda  qu'on  leur  ouvrît. 

Lorsqu'ils  furent  dehors ,  le  peuple  se  pressa  avec 
avidité  autour  d'eux  :  — Dites-nous  ce  qui  se  passe  dans 
cette  maison,  répéta-t-on  de  toutes  parts.— Bourgeois  de 
Liège,  s'écria  l'un  d'eux  parvenu  à  se  hisser  sur  une  borne, 
le  bourgmestre  La  Ruelle  est  assassiné ,  courons  aux 
armes  !  Des  hurlements  affreux  ,  des  imprécations  terri- 
bles accueillent  ces  énergiques  paroles.  Les  uns  se  pré- 
cipitent de  nouveau  vers  la  maison  de  Warfusée,  cherchent 
à  en  ébranler  la  porte,  d'autres  se  dispersent  dans  la  cité, 
vociférant  avec  fureur  :  —  Sus  !  sus  !  bourgeois ,  prenez 
vos  armes,  on  a  massacré  le  bourgmestre...  D'autres 
encore  courent  vers  la  Sauvenière ,  afin  de  pénétrer  chez 
l'assassin  ,  en  traversant  le  bras  de  la  Meuse  et  en  escala- 
dant les  murailles  des  jardins  avoisinants...  L'agitation  , 
le  tumulte  est  à  son  comble  ! 

Warfusée  ,  dans  le  désespoir,  entendait  les  hurlements 
delà  populace  et  cherchait  un  moyen  de  salut...  Il  aper- 
çoit ,  sous  la  galerie  ,  Jaspar,  le  garde  de  La  Ruelle  :  — 
Monte  à  la  grille,  lui  dit-il ,  et  annonce  au  peuple  que 
le  bourgmestre  La  Ruelle  a  été  mis  à  mort ,  parce  que 
c'était  un  traître!...  Jaspar  monta  comme  on  le  lui 
ordonnait,  mais  ne  dit  mol...  — Parleras-tu  !  lui  cria  le 
comte.  —  Eh!  monsieur,  ils  ne  m'entendraient  pas ,  ré- 
pliqua Jaspar,  mais  retirez-vous,  car  ils  dirigent  leurs 
mousquetons  de  ce  côté.  On  continuait  de  frapper  vio- 
lemment à  la  porte.  —  M.  Marchand ,  sortez ,  criaient 
quelques-uns  des  voisins  de  cet  avocat ,  informés  de  sa 
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présence  dans  la  maison  de  Warfusée.  Marchand,  qui 
reconnut  les  voix  ,  mit  son  manteau  et  se  dirigea  vers  la 
porte.  —  Quoi ,  vous  aussi ,  M.  Marchand  ,  vous  m'aban- 
donnez? dit  Warfusée;  mais  l'avocat  ne  répondit  rien  ,  et 
Grandmont  parvint  à  le  faire  sortir  sans  laisser  pénétrer 
personne. 

Cependant  les  convives  retenus  dans  la  salle  basse, 
avaient  entendu  les  clameurs  du  dehors  et  reprenaient 
courage.  —  Mes  amis ,  dit  le  baron  de  Saizan  aux  soldats 
effrayés,  nous  sommes  vos  prisonniers,  gardez-nous  bien 
et  empêchez  qu'il  ne  nous  arrive  malheur  de  la  part  du 
comte  de  Warfusée;  je  vous  promets  quartier  si  les  bour- 
geois sont  les  maîtres...  Les  soldats  entendirent  avec 
joie  les  paroles  du  baron ,  et  les  portes  de  la  salle  furent 
aussitôt  fermées  avec  soin. 

Tout  à  coup  des  cris  forcenés  retentissent  dans  les 
jardins;  c'étaient  les  bourgeois  qui  venaient  d'escalader 
les  murs,  et  au  même  instant,  la  porte  de  la  maison,  vio- 
lemment ébranlée,  tombe  avec  fracas!  Le  peuple  se  rue 
dans  la  cour  et  se  jette  furieux  sur  tous  ceux  qu'il  ren- 
contre ;  quelques  coups  de  mousquet  partent  çà  et  là.. . 
L'abbé  de  Mouson  paraît  à  l'une  des  fenêtres,  crie  aux 
bourgeois:  —  Messieurs,  sauvez-nous,  Sébastien  La  Ruelle 
est  assassiné,  et  nous-mêmes  sommes  en  danger  de  mort!... 
Les  bourgeois  se  précipitent  dans  la  salle  ,  conduits  par 
le  parent  du  bourgmestre  et  massacrent  à  coups  de  cara- 
bine et  de  braquet  les  soldats  qui  s'y  trouvent,  avant  que 
M.  de  Saizan  ait  pu  élever  la  voix  pour  les  sauver...  Les 
filles  de  WTarfusée  ,  dont  toutes  les  instances  pour  sauver 
La  Ruelle  avaient  été  inutiles ,  étaient  aussi  dans  cette 
salle  ;  l'abbé  de  Mouson  se  hâte  d'en  sortir,  les  conduit 
ainsi  que  les  autres  convives  à  travers  le  jardin,  leur  fait 
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passer  le  bras  de  Meuse,  et  parvient,  aidé  de  quelques  bour- 
geois, à  les  amener  tous  sains  et  saufs  à  l'hôtel  de  ville. 

Le  baron  de  Saizan  reste  dans  la  maison  du  comte  ;  il 
dirige  la  populace  ,  pénètre  avec  elle  dans  les  chambres , 
un  long  cri  d'horreur  part  de  toutes  les  bouches,  à  l'aspect 
du  corps  ensanglanté  de  La  Ruelle  !... 

Quelques  soldats  espagnols ,  retranchés  dans  une  pièce 
dont  ils  avaient  barricadé  la  porte,  engagent  avec  les 
bourgeois  une  fusillade  assez  vive ,  et  continuent  de  se 
défendre  pendant  quelque  temps  encore...  Warfusée, 
blessé  légèrement  au  front,  était  couché  sur  un  lit  à  côté 
d'eux.  Une  pièce  de  canon  arrive  sur  la  place  Saint- 
Jean,  et  les  bruyantes  clameurs  qui  éclatent  tout  à  coup, 
enlèvent  aux  Espagnols  tout  espoir  de  salut...  On  leur 
crie  de  livrer  le  traître,  et,  pensant  que  cela  peut  les 
sauver,  ils  tirent  Warfusée  de  dessus  le  lit  et  le  montrant 
au  cousin  de  La  Ruelle  qui  s'avançait  vers  eux  :  — Le  voilà  ! 
monsieur,  s'écrièrent-ils...  —  Ahî  mon  ami ,  dit  le  comte, 
sauvez-moi  la  vie,  conduisez-moi  près  des  bourgmestres... 
—  Oui ,  traître,  je  t'y  conduirai ,  réplique  celui-ci,  mais 
avant  tout,  donne-moi  les  papiers  que  tu  m'as  tantôt  mon- 
trés...» Il  allait  répondre,  mais  les  bourgeois  se  précipi- 
tent sur  le  coupable  et  le  traînent  dans  la  cour.  Arrivé  à 
la  porte  de  la  maison,  il  reçoit  au  côté  un  coup  d'estoc  qui 
le  fait  chanceler  et  tomber  sur  ses  genoux  ;  il  se  relève,  un 
coup  de  hache  le  renverse  de  nouveau  ;  la  populace  fu- 
rieuse le  broie  sous  elle.  On  lui  arrache  ses  vêtements , 
on  lui  perce  le  pied,  on  le  traîne  dans  les  rues,  on  attache 
son  corps  à  une  potence  élevée  sur  le  marché  !...  puis  on 
lui  coupe  la  tête,  les  bras,  et  on  va  les  clouer  aux  diffé- 
rentes portes  de  la  cité...  Deux  jours  après ,  on  brûla  son 
corps,  et  les  cendres  en  furent  jetées  dans  la  Meuse. 
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Le  complice  du  comte ,  Grandmont ,  éprouva  le  même 
sort  j  et  des  soixante  à  soixante  et  dix  soldats  qui  avaient 
été  introduits  dans  la  maison  de  Warfusée,  deux  seule- 
ment parvinrent  à  s'échapper.  La  populace  furieuse  se 
livra  pendant  plusieurs  jours  encore  à  d'horribles  excès , 
et  fît  ruisseler  le  sang  dans  les  rues  de  la  cité.  Deux  pro- 
fonds jurisconsultes ,  l'échevin  Théodore  de  Fléron  et 
l'avocat  Marchand  ,  accusés  d'être  les  complices  de  War- 
fusée, sont  massacrés  avec  un  raffinement  de  barbarie 
inouï.  Des  lettres  trouvées  dans  les  papiers  du  comte  font 
supposer  que  le  prieur  des  carmes  déchaussés  a  eu  con- 
naissance des  machinations  tramées  contre  là  vie  de 
La  Ruelle...  «  Au  couvent  des  carmes!  »  s'écrie  la  foule. 
Le  couvent  est  envahi ,  pillé  ,  l'église  et  les  tombeaux 
sont  profanés  !  Les  mêmes  actes  de  violence  se  renou- 
vellent chez  les  pères  jésuites  :  le  recteur  est  poignardé, 
les  religieux  sont  tués  ou  blessés,  et  ceux  qui  échappent 
à  cette  affreuse  boucherie  s'empressent  de  quitter 
Liège  (1). 

La  vengeance  populaire  fut  terrible;  les  passions  dé- 
chaînées Grent  oublier  la  noble  pensée  qui  avait  armé  le 
bras  de  tous,  et  des  actes  odieux  souillèrent  les  funérailles 
du  grand  tribun  qui  venait  de  succomber  !  !  ! 

Pendant  plusieurs  jours  le  corps  de  La  Ruelle  demeura 
exposé  dans  la  nef  de  la  cathédrale  ;  la  foule  se  pressait 
avide  de  contempler  encore  une  fois  la  mâle  figure  du 
bourgmestre.  Au  jour  fixé  pour  l'inhumation,  les  différents 

(i)  Vox  sanguinis  Joannis  Mercanlii  et  Theodori  Flerontini  contrà 
eos  qui  in  viam  Ca'ïn  abierunt;  et  Balaam  mercede  effusi,  illum 
effuderunt  in  conlradictione  coreperituri.  Auctore  Didaco  Veridico 
Belgâ,  sacrarum  litterarum  professore.  Sans  lieu  ni  date,  in-4°  de 
24  p.,  rarissime. 
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corps  de  la  cité,  toutes  les  judicatures,  les  prêtres  des 
chapitres  et  des  collégiales  se  réunirent  à  Saint-Lambert. 
Après  s'être  rangés  processionnellement ,  on  se  dirigea 
vers  l'église  de  Saint-Martin  en  Ile  ;  les  métiers  ouvraient 
la  marche,  précédés  de  leurs  doyens  et  des  banneresses; 
la  plus  profonde  douleur  était  empreinte  sur  tous  les 
visages  ! 

L'église  de  Saint-Martin  renfermait  déjà  les  cendres 
d'un  grand  citoyen,  de  Beeckman.  On  creusa  la  fosse  de 
La  Ruelle  à  côté  de  celle  de  son  ancien  ami ,  et  l'on  y 
descendit  le  cercueil  !...  Au  même  instant  les  banneresses 
inclinèrent  leurs  bannières  et  l'un  des  doyens  des  métiers 
s'écria  d'une  voix  retentissante  :  «  Au  nom  de  Dieu,  Notre- 
Dame  et  saint  Lambert,  patron  de  la  noble  cité  de  Liège, 
et  sur  la  tombe  de  cet  illustre  martyr,  nous  jurons  le 
maintien  de  nos  privilèges  et  de  nos  libertés!...  —  Nous 
le  jurons!  »  répéta  la  foule  avec  enthousiasme  en  tendant 
les  mains,  et  tous  tombèrent  à  genoux  (1). 

En  1799,  on  découvrit  le  tombeau  de  La  Ruelle  ;  le 
corps  était  intact.  Le  peuple  courut  se  disputer  les  lam- 
beaux de  ses  vêtements  et  conserve  encore  aujourd'hui 
avec  vénération  ces  précieuses  reliques  ! 

(i)  a  Le  peuple  et  les  trente-deux  banneresses  l'accompagnans , 
les  estandarts  en  mains  et  à  l'instant  qu'on  le  mit  en  terre  ,  les  cou- 
chans  dessus  son  corps  et  faisans  une  protestation  et  serment  solem- 
nel  de  vouloir  tous  mourir  pour  la  liberté  de  la  patrie  et  venger 
la  mort  de  ce  héros  qui  l'a  si  bien  maintenue.  »  Histoire  tragicque 
du  banquet  IVarfuzéen,  etc. 
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Combien  de  fois  lu  as  changé  de 
lois  ,  de  monnaies,  de  magistrature, 
de  mœurs ,  et  renouvelé  les  chefs  de 
la  cité!  Tn  ressembles  à  cette  malade 
qui  ne  peut  trouver  de  repos  sur  sa 
couche,  et  qui  lâche  d^apaiser  ses 
maux  en    changeant  d'attitude. 

Daste.  Purgatoire ,  c!i  =  VI. 


LA 


MAL  SAINT- JACQUES 

OU 

LES  CHIROUX  ET  LES  GR1GNOUX. 


La  première  moitié  du  xvne  siècle  fut  remarquable  par 
l'esprit  démocratique  qui  se  manifesta  dans  la  plupart  des 
États  de  l'Europe  :  l'Angleterre  donnait  au  monde  effrayé 
le  spectacle  encore  nouveau  pour  lui ,  d'une  tête  cou- 
ronnée roulant  sur  les  marches  de  l'échafaud  ;  quelques 
mains  plébéiennes  avaient  suffi  pour  changer  entièrement 
la  face  de  ce  royaume,  et  Cromwell ,  l'homme  du  peuple, 
occupait  la  place  des  Stuarts.  La  France,  veuve  de  Riche- 
lieu, ne  sentant  plus  cette  large  main  peser  sur  elle,  pré- 
ludait à  l'anarchie  de  la  Fronde  par  sesmazarinades  et  ses 
innombrables  pamphlets  ;  le  peuple,  démocratisé  par  les 
parlements,  commençait  à  se  mêler  des  affaires  de  l'État, 
autrement  que  par  des  chansons  ,  et  les  journées  des 
barricades  semblaient  déjà  prédire  la  sanglante  époque 
de  1793.  A  INaples  ,  un  pêcheur  dictait  des  lois  aux  fiers 
Espagnols. 
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Les  mêmes  éléments  fermentaient  depuis  longtemps 
dans  la  principauté  de  Liège;  là  aussi,  la  démocratie 
sentait  sa  force  et  cherchait  à  se  réaliser  par  des  troubles; 
mais  ces  soulèvements,  sans  réaction  sur  la  politique  gé- 
nérale de  l'Europe ,  enfermés  dans  un  cercle  très-étroit, 
mettaient  enjeu  des  passions,  des  intérêts  empreints  d'un 
cachet  tout  spécial,  tout  liégeois  ;  ils  dessinaient  des  carac- 
tères vigoureux ,  fortement  colorés  d'un  large  reflet  du 
moyen  âge;  ils  produisaient  dans  leurs  évolutions,  des 
drames  tels  que  nous  les  trouvons  palpitants  de  poésie 
sauvage ,  dans  les  chroniques  qui  nous  ont  transmis  l'his- 
toire de  la  conquête  violente  des  libertés  communales 
sur  la  féodalité  européenne.  Nous  allons  essayer  de  repro- 
duire quelques  scènes  d'un  de  ces  drames ,  dont  l'action 
se  passait  dans  nos  murs  en  1646. 

Depuis  le  règne  de  Henri  de  Gueldre,  au  xme  siècle, 
notre  histoire  se  trouve  presque  entièrement  liée  à  celle 
de  nos  bourgmestres  ;  comme  dans  la  Flandre,  nos  guerres 
sont  presque  toutes  intérieures  ;  les  luttes  se  décident  dans 
le  sein  même  des  villes  ;  ce  sont  des  émeutes,  des  soulève- 
ments d'hommes  de  corporations,  jaloux  de  conserver  leurs 
privilèges  ,  avides  d'en  obtenir  de  nouveaux.  L'organisa- 
tion de  la  commune  et  les  élections  magistrales,  en  four- 
nissant chaque  année  un  nouvel  aliment  aux  passions  po- 
pulaires, contribuaient  puissamment  au  renouvellement 
de  ces  désordres;  mais,  à  aucune  époque,  l'élément  démo- 
cratique ne  se  manifesta  chez  nous  avec  autant  de  violence 
qu'au  xvne  siècle,  sous  Ferdinand  de  Bavière. 

Pendant  près  de  deux  cents  ans,  on  avait  observé  pour 
les  élections  magistrales ,  le  règlement  de  Jean  de  Hins- 
berg,  publié  en  1424;  ce  règlement  arrêtait  la  création 
de  vingt-deux  commissaires,  dont  six  nommés  par  le 
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prince,  les  seize  autres  par  les  paroisses.  La  veille  de  la 
Saint-Jacques  ,  les  vingt-deux  commissaires  choisissaient 
un  homme  dans  chacun  des  trente-deux  métiers;  ces  trente- 
deux  personnes  s'assemblaient  le  lendemain  à  l'hôtel  de 
ville;  elles  y  élisaient  les  magistrats  à  la  pluralité  des 
voix,  après  avoir  juré  de  n'avoir  rien  reçu  avant  et  de  ne 
rien  espérer  de  qui  que  ce  fût  après  l'élection.  Ces  XXXIÎ 
n'étaient  pas  éligibles  (1). 

Le  prince  Ernest  de  Bavière,  espérant  déraciner  les  abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  l'exécution  du  règlement  élec- 
toral de  Hinsberg,  et  mettre  un  terme  aux  intrigues  qui 
assiégeaient  les  XXXII ,  pendant  le  temps  qui  précédait 
l'élection,  publia  en  1605,  une  ordonnance  qui  la  confiait 
directement  aux  métiers  (2).  Cette  ordonnance  était  en 
vigueur  lorsque  Ferdinand  de  Bavière  parvint  à  la  princi- 
pauté, et  cet  évêque,  dont  les  premiers  actes  furent  tous 
d'un  si  mauvais  augure  pour  les  Liégeois,  obtint  de  l'em- 
pereur Mathias ,  un  mandement  impérial  qui  abrogeait  la 
forme  électorale  de  4603,  enjoignait  d'observer  les  statuts 
de  Hinsberg,  et  déclarait  nulles  les  élections  qui  se  feraient 
de  toute  autre  manière  (5). 

Le  mécontentement  devint  général  :  chaque  jour  voyait 
naître  quelques  nouvelles  prétentions  contraires  aux 
libertés  liégeoises  :  le  prince  réclamait  le  droit  d'entrer 
dans  les  maisons  des  bourgeois  sans  le  consentement  des 
magistrats  ;  il  faisait  défense  aux  villes  du  pays  de  con- 
tracter entre  elles  aucune  alliance  dans  le  but  de  mainte- 
nir leurs  franchises  et  leurs  privilèges  (4)  :  «  Toutes  ces 

(î)  Louvrex.  Recueil  des  édits,  etc.,  tome  Ier,  pag.  34-56  de  l'édi- 
tion de  Hodin.  Liège,  1750,  in-fol. 
(2)  Ibidem ,  pag.  59-69. 
(s)  Ibidem,  pag.  70-72. 

(4)  Ces  alliances  des  communes  ont  été  assez  fréquentes  au  pays 
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choses,  écrivait  l'évêque  à  la  chambre  impériale,  portaient 
atteinte  à  la  Pauline,  et  lui  enlevaient  la  juridiction  tem- 
porelle et  spirituelle  qui  lui  était  accordée  par  cette  bulle, 
si  célèbre  dans  notre  histoire,  s 

Les  troubles  qui  signalèrent  à  différentes  époques  les 
journées  électorales,  la  publication  des  lviii  articles, 
l'invasion  étrangère  au  mépris  du  principe  de  la  neutra- 
lité du  pays  (i),  les  divisions  sanglantes  des  Chiroux  et  des 
Grignoux,  attestent  combien  fut  orageux  le  règne  de  Fer- 
dinand de  Bavière. 

Il  serait  assez  difficile  de  déterminer  l'origine  exacte  des 
dénominations  de  Chiroux  et  de  Grignoux  :  par  les  pre- 
miers, on  désignait  communément  les  partisans  du  prince, 
les  seconds  appartenaient  à  l'opposition.  Ces  derniers 
cherchaient  à  maintenir  le  principe  de  la  neutralité;  ils  y 
étaient  secrètement  encouragés  par  l'agent  français  ,  ré- 
sidant à  Liège,  le  sieur  Mouzon  de  Fiquelmont ,  dont  la 
mission  avait  pour  but  de  susciter  des  embarras  aux 
princes  ecclésiastiques  du  corps  germanique  ,  peut-être 
même  de  détacher  le  pays  de  Liège  du  cercle  de  Westpha- 

cîe  Liège;  nous  citerons  entre  autres  le  traité  fait  entre  la  cité  et  les 
autres  villes,  le  19  février  1435.  — A  la  révolution  de  1789,  les 
députés  aux  États]  signèrent  le  renouvellement  de  toutes  les  ancien- 
nes alliances. 

(î)  Après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  Louis  XI  pressait  les 
États  de  Liège  d'entrer  dans  une  nouvelle  guerre  contre  Marie  de 
Bourgogne;  peu  confiants  dans  les  promesses  de  celui  qui  les  avait 
si  souvent  trompés ,  ils  prirent  le  parti  de  demeurer  neutres.  La 
neutralité  fui  approuvée  par  l'empereur  Maximilien,  eten  juillet  1492, 
par  Charles  VIII,  roi  de  France;  renouvelée  par  le  traité  de  Til- 
lemont  (art.  2)  et  confirmée  par  Ferdinand  III,  les  rois  de  France 
et  d'Espagne. 

Il  a  paru  en  1674,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam ,  avec  la  sphère  , 
un  recueil  fort  curieux  et  rare,  intitulé  :  Recueil  de  diverses  pièces 
touchant  la  neutralité  de  Liège,  in- 18,  de  96  p.  avec  une  suite. 
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lie  (i).  Ces  deux  factions  en  vinrent  souvent  aux  mains , 
et,  plus  d'une  fois,  à  l'époque  des  rénovations  magis- 
trales, des  rixes  violentes  ensanglantèrent  les  rues  de  la 
cité. 

Le  meurtre  de  Sébastien  La  Ruelle  vint  encore  ajouter 
à  l'effervescence  populaire.  Nous  avons  vu  comment  les 
Liégeois  vengèrent  la  mort  de  ce  grand  martyr  de  leurs 
libertés  ,  mais  ,  pendant  longtemps  encore  une  agitation 
extrême  continua  à  régner  parmi  le  peuple.  Enfin,  après 
sept  mois  de  négociations  ,  la  paix  de  Tongres ,  conclue 
en  1640  (2),  sembla  devoir  mettre  un  terme  à  ces  longues 
dissensions  ;  malheureusement  le  remède  ne  fut  que  pas- 
sager, et  la  paix  fourrée,  sobriquet  sous  lequel  on  la 
désigna,  cessa  bientôt  d'être  observée. 

Cette  paix  n'était  en  effet  que  le  triomphe  d'un  parti  ; 
l'évêque,  en  se  faisant  maladroitement  l'homme  de  ce 
parti ,  en  affichant  pour  les  Chiroux  une  odieuse  par- 
tialité, devait  hâter  le  réveil  de  la  faction  opposée  ;  la 

(1)  Dans  le  récit  publié  de  la  négociation  du  comte  de  Nassau 
(Liège,  1656,  in-4°) ,  ce  seigneur  reprochait  aux  magistrats  de  Liège, 
d'entretenir  des  correspondances  avec  le  roi  de  France,  dont  les 
agents  demeuraient  dans  la  ville,  pour  y  tramer  des  complots  et 
négoce  dommageables ,  nuisibles  tant  à  Sa  Majesté  Impériale  qu'à 
l'Empire  et  à  la  cité. 

(2)  La  paix  de  Tongres  fut  publiée  le  4  juillet  1640,  et  imprimée 
plusieurs  fois  la  même  année.  —  Voyez  aussi  :  Protocolle  de  la 
conférence y  tenue  en  la  ville  de  Tongres,  entre  les  députés  de 
S.  A.  S.  et  ceux  de  la  cité  de  Liège,  l'an  1640,  Liège,  Ch.  Ouwerx, 
in-4°.  —  On  trouve  encore  des  détails  fort  curieux  sur  cette  époque 
de  troubles,  dans  un  autre  pamphlet  qui  parut  en  1645,  in-4°,  sous 
ce  titre  :  «  Le  portrait  racourcy  des  factions,  partialitez,  injustices, 
«  persécutions  et  barbaries  qui  se  sont  passées  depuis  dix  ans  dans 
*  l'Estat  et  la  ville  de  Liège ,  au  mespris  du  respect  qu'ils  doivent  à 
«  la  couronne  de  France  et  contre  les  droits  de  la  neutralité.  »  11  a 
paru  la  même  année  une  réfutation  de  cet  opuscule, 
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mine  chargée  n'attendait  plus  qu'une  étincelle;  les  élec- 
tions de  1646  hâtèrent  l'explosion. 

Le  24  juillet ,  dans  la  soirée  ,  une  agitation  universelle 
se  manifesta  dans  la  cité  ;  le  bruit  s'était  répandu  que  les 
magistrats  sortants  avaient  introduit  des  troupes  espa- 
gnoles dans  l'hôtel  de  ville,  afin  d'assurer  les  élections  du 
lendemain  dans  le  sens  du  parti  des  Chiroux.  Quelques 
mesures  prises  par  les  bourgmestres  D'Ans  et  Blisia,  les 
chefs  avoués  de  la  faction  des  Chiroux ,  donnaient  en  effet 
lieu  de  croire  que  ce  bruit  était  fondé.  LesGrignoux,  dont 
le  candidat  était  le  colonel  Jamar,  ne  manquèrent  pas  de 
l'exploiter  dans  l'intérêt  de  celui  qu'ils  portaient  à  la  ma- 
gistrature :  ils  parcoururent  les  différents  quartiers  de  la 
ville  et  surtout  celui  d'Outre-Meuse  où  l'opinion  leur  était 
très-favorable  ;  ils  y  haranguèrent  la  populace,  lui  donnant 
à  entendre  que  les  partisans  du  prince  préparaient  quel- 
que coup  d'État  contre  les  libertés  et  les  privilèges  de  la 
cité...  «  Craignez,  disaient-ils,  craignez  ceux  qui  ont  fait 
couler  le  sang  de  vos  défenseurs  les  plus  ardents!... 
IN'avez-vous  plus  souvenance  de  Tédit  du  omars  4653?...» 
Le  peuple  répondit  par  des  imprécations  terribles  :  «Vive 
Jamar!  »  hurlèrent  des  milliers  de  voix.  Ces  cris,  cette 
fermentation  étaient  le  prologue  du  drame  sanglant  qui 
devait  se  jouer  le  lendemain. 

En  effet,  sur  différents  points,  apparurent  presque  avec 
l'aurore  des  rassemblements  nombreux  ;  dès  cinq  heures 
du  matin,  une  foule  immense  encombrait  les  avenues  du 
marché  où  régnait  une  sourde  rumeur  interrompue  de 
temps  en  temps  par  les  cris  :  Aux  armes,  mort  aux  étran- 
gers! Vers  sept  heures,  le  bourgmestre  Blisia,  voyant  que 
le  nombre  des  mécontents  s'accroissait  toujours,  s'avança 
vers  la  foule,  escorté  de  quelques  Chiroux  déterminés  : 
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«  Au  nom  du  conseil  de  la  cité,  s'écria-t-il,  bourgeois, 
retournez  dans  vos  logis  !...  nul  n'a  le  droit  de  venir  ici 
en  armes  ;  rappelez-vous  les  ordonnances  publiées  hier!... 
Dois-je  vous  relire  l'édit  de  notre  prince  bien-aimé,  décré- 
tant la  peine  capitale  contre  tous  ceux  que  l'on  trouvera 
armés,  de  nuit  ou  de  jour,  dans  les  rues  de  la  cité?..  » 
D'horribles  menaces  accueillent  ces  imprudentes  paroles: 
A  bas  le  Chiroux,  vocifère  le  peuple,  à  bas  l'infâme  édit  du 
3  mars;  arquebusons  le  traître!.,  et  des  armes  sont  dirigées 
contre  le  bourgmestre.  Celui-ci  reconnaissant  le  danger 
qu'il  court ,  élève  de  nouveau  la  voix  et  offre  de  laisser 
visiter  l'hôtel  de  ville  par  ceux  que  la  foule  désignera; 
cette  proposition  est  agréée.  Quelques  individus  y  sont 
en  effet  introduits  ,  mais  c'est  en  vain  qu'ils  veulent  faire 
part  au  peuple  du  résultat  infructueux  de  leurs  recher- 
ches :  le  colonel  Jamar,  entouré  d'un  grand  nombre  de 
ses  partisans,  venait  d'arriver  sur  le  marché,  aux  acclama- 
tions de  la  multitude...  Le  tumulte  est  à  son  comble  ;  des 
détonations  d'armes  à  feu  commencent  à  se  faire  entendre 
çà  et  là,  des  menaces  furibondes  se  croisent  dans  les  rues, 
et  le  peuple  montre  assez,  par  son  altitude  ,  qu'il  ne  faut 
plus  songer  à  parlementer. 

Cependant,  on  avait  commencé  à  s'occuper  des  opéra- 
tions électorales,  les  trente-deux  métiers  s'étaient  réunis 
sur  leurs  chambres.  Les  commissaires  informés  du  tumulte, 
et  prévoyant  que  la  journée  ne  se  passerait  pas  sans  quel- 
ques troubles  ,  envoyèrent  demander  s'il  ne  serait  pas 
prudent  de  surseoir  à  l'élection  ;  le  conseil  ordonna  de 
continuer. 

Les  trente-deux  hommes  choisis  par  les  trente-deux  mé- 
tiers, s'avancèrent  alors  vers  l'hôtel  de  ville;  une  multi- 
tude innombrable  continuait  d'en  obstruer  les  avenues  et 
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les  empêche  d'y  pénétrer  :  «  Au  couvent  des  FF.  Mineurs, 
s'écrie  la  foule,  entrez  au  couvent  des  FF.  Mineurs  ,  là, 
du  moins ,  vous  serez  libres  dans  vos  choix  et  à  l'abri  des 
violences  qu'on  a  méditées  contre  vous  !...  »  Un  commis- 
saire, qui  s'obstine  à  vouloir  entrer,  est  blessé  d'un  coup 
de  pistolet  (i).  Les  XXXII,  frappés  de  l'extrême  irritation 
du  peuple,  prennent  le  parti  de  céder,  et  se  dirigent  vers 
le  couvent  des  FF.  Mineurs;  l'église  leur  en  est  ouverte. 
Après  y  avoir  consacré  près  de  trois  heures  aux  opérations 
voulues  par  les  ordonnances,  ils  élisent  bourgmestres  les 
sieurs  Liverloz  et  Jamar  ;  ils  décident  en  même  temps  que 
îa  publication  de  l'élection  se  fera  à  l'hôtel  de  ville  avec 
toutes  les  formalités  requises,  mais  le  procès-verbal  est 
rédigé  et  signé  à  l'instant  même. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  aux  FF.  Mi- 
neurs ,  les  tambours  et  les  volées  des  cloches  en  branle 
retentissaient  par  ordre  du  conseil  dans  les  quartiers  de 
l'Ile  et  de  Saint-Séverin  (2);  le  bourgmestre  d'Ans  par- 
courait les  rues  en  s'écriant  que  des  mutins  faisaient  vio- 
lence aux  XXXII  et  qu'il  fallait  les  délivrer.  Il  parvient 
ainsi  à  rassembler  une  centaine  de  Chiroùx  dévoués  et 
bien  armés,  au  moyen  desquels  il  dégage  l'hôtel  de  ville 
et  refoule  les  Grignoux  jusque  près  des  FF.  Mineurs  : 
mais  ceux-ci,  se  retranchant  alors  dans  les  maisons  qui 
avoisinaient  le  couvent,  obligent  le  bourgmestre  à  se 
retirer. 

Le  conseil  de  la  cité  apprenait  au  même  moment  le  ré- 
sultat de  l'élection  faite  par  les  XXXII  ;  il  proteste  sur-le- 
champ  et  déclare  qu'il  ne  reconnaîtra  d'élection  valable 

(1)  Foullon,  tom.  III,  p.  214. 

(2)  Reces  du  conseil  de  la  cité,  25  juillet  1646c  —  Foullo?*  , 
page  21S. 
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que  celle  qui  se  fera  à  l'hôtel  de  ville  (i).  Ordre  est  donné 
d'y  amener  les  XXXIÏ  par  la  force,  et  d'Ans  est  chargé  de 
l'exécution  de  celte  mesure.  Il  attaque  de  nouveau  les 
Grignoux  avec  la  plus  grande  bravoure ,  les  repousse 
jusque  Hors-Château ,  pénètre  dans  le  couvent  des  FF.  Mi- 
neurs et  y  trouve  les  XXXII  encore  assemblés  ;  peu  s'en 
fallut  même  qu'il  ne  s'emparât  du  colonel  Jamar  qui  parvint 
à  s'échapper  par  les  vignes.  La  fusillade  reprit  avec  fureur 
des  deux  côtés  ,  lorsque  d'Ans  sortit  du  couvent  ;  les  Gri- 
gnoux qui  s'étaient  ralliés  font  de  vains  efforts  pour  dé- 
livrer les  XXXII ,  le  bourgmestre  les  amène  tambour 
battant  à  l'hôtel  de  ville. 

Les  XXXIÏ  alléguèrent  en  vainque  l'élection  s'était  faite 
librement,  que  leur  procès-verbal  était  exact;  on  ne 
voulut  pas  les  croire  et  on  les  força  de  recommencer  (2). 
Quatre  candidats  furent  proposés,  Jamar,  Liverloz,  Ros- 
sius  et  le  célèbre  jurisconsulte  Charles  de  Méan.  Le  syn- 
dic de  la  cité  récusa  la  candidature  de  Jamar  pour  trois 
motifs  :  parce  qu'il  n'avait  pas  55  ans  ;  parce  qu'il  n'était 
pas  bourgeois  afforain;  enfin  ,  parce  qu'il  venait  de  se 
rendre  coupable  de  sédition  en  participant  à  une  émeute, 
peut-être  même  en  l'excitant.  Les  commissaires  adhérèrent 
à  ces  conclusions  et  désignèrent  les  trois  autres  comme 
étant  seuls  capables  de  prétendre  aux  honneurs  de  la  ma- 
gistrature. Charles  de  Méan  et  Liverloz  furent  élus,  publiés 
au  perron  de  l'hôtel  de  ville  ,  et ,  selon  la  coutume,  con- 
duits à  l'église  de  Saint-Jacques  sans  que  les  Grignoux  op- 
posassent une  nouvelle  résistance.  La  journée  du  25  se 
termina  donc  sans  nouvelles  catastrophes,  mais  la  lutte 
menaçait  de  continuer  plus  furieuse  le  lendemain.  Pen- 

(1)  Autre  Recez  du  25  juillet  1646. 

(2)  Foullon,  p.  216. 
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dant  la  nuit ,  des  feux  furent  allumés  dans  les  différents 
quartiers  de  la  ville  en  deçà  de  la  Meuse;  les  bourgeois 
paisibles  qui  avaient  assisté  aux  sanglantes  journées  de 
Tannée  1637,  et  qui  savaient  que  nul  frein  n'est  capable 
de  contenir  la  populace  une  fois  déchaînée,  se  hâtèrent 
de  mettre  en  sûreté  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  plus 
précieux. 

Le  pont  de  pierre,  construit  sous  Hinsberg,  avait  été 
récemment  emporté  par  les  eaux  (i)  ;  pour  faciliter  les 
communications  on  avait  provisoirement  établi  un  pont 
de  bateaux.  Jamar,  qui  s'était  retiré  Outre-Meuse  après  la 
dispersion  de  ses  partisans,  comprend  de  quelle  impor- 
tance ce  passage  peut  être  pour  lui  ;  il  le  met  immédiate- 
ment en  état  de  défense  au  moyen  de  quelques  pièces  de 
canon  prises  aux  Bayards  par  les  habitants  de  la  paroisse 
de  Saint-Thomas ,  liés  depuis  longtemps  avec  ceux  du 
quartier  d'Outre-Meuse,  et  qui,  dans  toutes  les  émeutes, 
faisaient  cause  commune  avec  eux.  Il  convoque  en  outre 
les  habitants  de  Jupille ,  de  Fléron  ,  de  Chênée,  et  des  vil- 
lages voisins,  et  leur  recommande  de  venir  le  joindre  sur- 
le-champ,  afin  d'appuyer  son  élection. 

Après  avoir  pris  toutes  les  mesures  propres  à  augmen- 
ter la  force  numérique  de  ses  partisans,  Jamar  songe  aux 
moyens  de  doubler  leur  énergie  morale  et  d'exciter  de 
plus  en  plus  leur  animosité  :  l'un  des  Grignoux  les  plus 
exaltés  ,  le  jeune  Dujardin  ,  et  quelques-uns  de  ceux  aux- 
quels il  commandait,  avaient  été  blessés  et  faits  prison- 
niers à  l'attaque  du  couvent  des  FF.  Mineurs;  le  conseil 
de  la  cité  venait  d'ordonner  que  les  échevins  procédassent 
immédiatement  contre  eux,  comme  coupables  de  sédition. 


(i)  En  1643. 
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Jamar  l'apprend  el  fait  répandre  le  bruit  que  les  échevins 
viennent  de  décider  que  tous  les  prisonniers  seront 
pendus  le  lendemain  (\)  ;  ces  nouvelles  sinistres  sont  avi- 
dement accueillies  par  le  peuple  ;  personne  ne  les  révoque 
en  doute;  l'exaspération  devient  alors  de  la  fureur,  les 
prisonniers  sont  des  frères  à  délivrer  ou  des  martyrs  à 
venger. 

D'un  autre  côté,  le  conseil  de  la  cité  prend  des  mesures 
pour  opposer  la  plus  vive  résistance.  Il  pense  aussi  à  dé- 
fendre le  passage  du  pont  de  bateaux  ;  il  envoie  à  cet  effet, 
pendant  la  nuit,  quelques  troupes  qui  sont  presque  en- 
tièrement enveloppées  par  les  Grignoux.  Ceux-ci  s'étaient 
avancés  bien  au  delà  de  la  Meuse  :  ils  occupaient  la  grande 
halle  sur  la  batte,  et  toutes  les  maisons  qui  avoisinaientle 
pont.  Le  conseil  expédie  en  outre  des  lettres  aux  magis- 
trats des  principaux  villages  de  la  Hesbaye  et  du  pays  de 
Franchimont,  afin  qu'ils  se  hâtent  d'amener  quelques 
renforts  ;  le  grand  doyen  de  Saint-Lambert  enjoint  de  son 
côté  aux  habitants  de  Fragnée  de  venir,  comme  ils  y 
étaient  obligés ,  garder  les  cloîtres  de  la  cathédrale  ;  mais 
ils  refusèrent  d'obéir,  et  faillirent  assommer  l'écolâtre  de 
Méan  qui  était  venu  leur  apporter  les  ordres  du  grand 
doyen  (2). 

La  nuit  du  25  au  26  se  passa  de  part  et  d'autre  dans  ces 
préparatifs.  Un  calme  profond,  interrompu  seulement  de 
temps  à  autre  par  des  détonations  de  carabines  vers  les 
différents  points  qui  avoisinent  la  Meuse,  ajoutait  encore 
à  l'anxiété  générale,  car  tous  pouvaient  prévoir  qu'il  était 

(1)  Sparsus  rumor  oinnes  illos  postridiè  Iaqueo  suspendendos 
et  cum  his  imà  cadaver  cujusdam  qui  occisus  fuerat.  Foullon, 
p.  217. 

(2)  Foullon,  ibidem. 
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îe  précurseur  de  l'une  des  journées  les  plus  orageuses  que 
Liège  eût  encore  vues  dans  ses  murs  !... 

Dès  quatre  heures  du  matin,  des  milliers  d'hommes  com 
mencèrent  à  s'agiter  dans  le  populeux  quartier  d'Outre  - 
Meuse*  le  tambour  retentissait  du  côté  deJupille,  de  Beyne, 
de  Fléron ,  et  annonçait  la  venue  prochaine  de  nouveaux 
combattants,  En  effet,  vers  les  six  heures,  on  vit  arriver  des 
rangs  épais  d'hommes  aux  bras  nus,  aux  mains  calleuses, 
aux  yeux  élincelants ,  la  plupart  armés  de  pioches  et  de 
faucilles.  Ceux  deJupille  étaient  conduits  par  les  Bex, 
parents  du  colonel  Jamar  ;  cette  famille  puissante  s'était 
constamment  distinguée  par  son  opposition  à  l'évêque 
Ferdinand,  et  l'un  de  ses  membres  les  plus  influents, 
l'ex-bourgmestre  Bex,  avait  été  contraint  de  se  retirer  à 
Maestricht  depuis  les  événements  de  l'an  i640  et  la  publi- 
cation de  la  paix  fourrée. 

Parmi  les  partisans  de  Jamar,  on  distinguait  une  troupe 
d'élite,  peu  nombreuse,  mais  toute  composée  d'hommes 
fortement  trempés  par  le  malheur;  bien  des  revers  se 
lisaient  sur  leurs  visages  sombres  et  déterminés  ;  c'étaient 
des  réfugiés  politiques.  Retirés  dans  le  voisinage  de  Liège, 
sur  le  territoire  des  États-Généraux  ,  ils  avaient  appris, 
pendant  la  nuit,  les  événements  du  25;  ces  hommes 
doués  d'une  énergie  extraordinaire ,  aigris  par  un  long 
exil,  avaient  presque  tous  connu  La  Ruelle  ;  ils  avaient 
puisé  dans  les  discours  du  tribun  ,  cette  haine  du  despo- 
tisme qui  depuis  les  avait  rendus  si  dangereux  à  l'évê- 
que; enthousiastes  des  privilèges  de  la  cité,  ils  avaient 
juré  de  les  maintenir,  et  ce  serment,  ils  venaient  encore 
une  fois  le  cimenter  de  leur  sang  (1). 

Des  bouchers,  des  pêcheurs,  des  portefaix,  des  tanneurs, 

(i)  Foullon,  p.  218. 
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un  grand  nombre  d'hommes  de  métiers,  formaient  le  reste 
de  la  troupe  du  colonel. 

La  matinée  du  26  se  passa  en  escarmouches  qui  n'ame- 
nèrent aucun  résultat  décisif  ;  les  canonniers  de  la  cité , 
sous  la  conduite  du  colonel  de  Miche,  tentèrent,  par  ordre 
du  conseil ,  de  rompre  le  pont  de  bateaux  ;  ils  furent  cul- 
butés et  dispersés  par  les  Grignoux  qui  occupaient  le 
Chaffour  et  les  rues  voisines.  De  leur  côté,  les  habitants 
du  faubourg  d'Avroy  repoussèrent  lesFranchimontois  qui, 
après  avoir  tenté  vainement  de  pénétrer  par  le  quartier 
d'Outre-Meuse,  avaient  traversé  les  prairies  d'Angleur  et 
passé  l'eau  à  Fragnée ,  espérant  s'introduire  par  là  dans  la 
cité,  sans  courir  de  danger  (1). 

L'écolâtre  de  Méan,  qui  était  parvenu  pendant  la  nuit  à 
rassembler  un  assez  grand  nombre  de  paysans  dans  les 
villages  dont  la  cathédrale  était  seigneur,  les  avait  amenés 
devant  l'église  de  Saint-Lambert;  le  bourgmestre  Blisia 
occupait  l'hôtel  de  ville  avec  deux  cents  hommes  bien 
armés,  et  d'Ans,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  assez  nom- 
breux ,  s'était  posté  devant  le  couvent  des  FF.  Mineurs 
avec  quelques  canons;  une  cinquantaine  de  cavaliers 
étaient  rangés  devant  le  palais- 

La  mêlée  allait  devenir  sanglante  et  personne  ne  pou- 
vait en  prévoir  l'issue  ;  on  savait  seulement  que  beaucoup 
de  sang  serait  répandu,  que  des  parents,  des  amis  allaient 
périr  de  la  main  les  uns  des  autres  ;  la  guerre  civile  enfin, 
se  montrait  dans  toute  son  horreur,  car  l'action  se  passait 
dans  les  mêmes  murs,  presque  au  même  foyer.  Jamar 
tente  un  dernier  moyen  de  conciliation  ;  il  députe  vers 

(i)  ÏQ  consulum  auxilium  veniebant  Francimontenses  duce  barone 
à  Linden,  sed  comprimere  gressus  jussi  sunt  ab  Avrotensibus. 
Foullon,  ibidem,  p.  217.  —  Bouille,  p.  263. 
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le  conseil  de  la  cité  deux  pères  récollets  chargés  de 
demander  qu'on  procède  à  une  nouvelle  élection  faite 
librement,  et  d'informer  les  Chiroux  qu'à  cette  condition, 
il  est  prêt  à  déposer  les  armes.  Cette  proposition  est  re- 
jetée :  la  candidature  de  Jamar,  disent  quelques  membres 
du  conseil,  a  été  récusée  la  veille,  et  l'on  ne  peut,  sans 
établir  un  précédent  fort  dangereux  pour  l'avenir,  recom- 
mencer une  élection  terminée...  «  Qui  serait  assez  lâche, 
s'écrie  d'Ans  furieux ,  pour  traiter  avec  ces  chiens  de 
Grignoux?  C'est  du  sang  qu'il  nous  faut,  c'est  le  sang  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ,  je  veux  y  plonger  mon 
bras  jusqu'au  coude  (1)  !...»  Cette  réponse  du  bourgmestre 
se  répand  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  vient  accroître  la 
fureur  des  Grignoux;  ils  demandent  des  armes  à  grands 
cris  et  courent  piller  toutes  les  maisons  où.  ils  ont  l'espoir 
d'en  trouver. 

Jamar  apprenant  le  résultat  infructueux  de  la  démarche 
qu'il  avait  cru  devoir  faire,  se  dirige  vers  le  pont,  accom- 
pagné d'environ  quatre  mille  hommes  ;  des  groupes  d'en- 
fants sales  et  déguenillés  traînaient  les  canons.  Après  avoir 
traversé  la  Meuse,  le  colonel  divise  son  monde  en  plusieurs 
corps  et  fait  occuper  différents  points  de  la  cité;  il 
s'avance  lui-même  par  la  rue  du  Pont  avec  la  meilleure 
partie  des  Grignoux. 

Il  était  une  heure;  d'Ans,  placé  près  des  FF.  Mineurs, 
soutient  le  choc  des  assaillants  et  les  repousse  à  diverses 
reprises  jusque  sur  le  bord  de  la  Meuse  ;  ses  canons,  fort 
bien  dirigés,  éclaircissent  les  rangs  des  Grignoux  et  le 

(i)  Rumor  sparsus  est  jactasse  consulem  ab  Ans,  tincturum  se 
brachium  suum  usque  ad  cubitum  sanguine  seditiosorum  et  rebel- 
lium  alque  etiam  infantium  qui  erant  in  matrum  uteris.  Fotillon, 
ibidem,  p.  218. 
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succès  demeure  longtemps  incertain.  D'un  autre  côté,  on 
remarque  l'écolàtre  de  Méan  ,  animant  de  la  voix  et  du 
geste  les  Chiroux  qui  défendent  les  barricades  élevées  à  la 
hâte  dans  les  petites  rues  voisines  de  l'hôtel  de  ville  ; 
les  Grignoux  font  d'inutiles  efforts  pour  franchir  ces  som- 
bres et  tortueux  passages.  A  l'aspect  de  cette  longue  ré- 
sistance qui  peut  lui  devenir  funeste  ,  Jamar  ordonne  aux 
siens  de  s'introduire  dans  les  maisons ,  d'abattre  les  mu- 
railles à  l'intérieur,  et  de  se  frayer,  delà  sorte,  jusqu'à  la 
place  du  marché,  une  route  sûre  et  peu  dangereuse  (1), 
Ce  moyen  réussit  complètement.  Après  cinq  heures  d'une 
lutte  sanglante,  les  Grignoux  débouchent  sur  le  marché  en 
poussant  d'affreuses  clameurs  :  l'hôtel  de  ville  et  les  mai- 
sons qui  l'avoisinent  sont  ébranlés  par  le  bruit  de  la  mous- 
queterie  et  ce  n'est  bientôt  plus  qu'un  horrible  massacre  ! 
On  pénètre  dans  la  Violette  aux  cris  de  :  Vive  Jamar,  mort 
aux  Chiroux!,..  Ceux  qui  échappent  au  fer  des  Grignoux 
se  retirent  dans  l'intérieur  même  de  la  cathédrale,  car  ils 
supposent,  avec  raison,  que  dans  un  pareil  moment,  la 
franchise  des  cloîtres  et  des  degrés  de  Saint-Lambert  ne 
sera  pas  respectée.  D'Ans ,  qui  jusqu'alors  avait  résisté 
avec  la  plus  grande  bravoure,  se  replie  en  bon  ordre  vers 
le  palais  du  prince. 

Les  Chiroux,  réfugiés  dans  l'église,  sentirent  bientôt  que 
toute  résistance  était  inutile  ;  ils  arborèrent  un  drapeau 
blanc  sur  la  tour  et  demandèrent  à  parlementer  (2)  :  une 
trêve  de  quelques  heures  fut  conclue.  Il  n'y  avait  qu'un 
seul  moyen  d'empêcher  une  nouvelle  effusion  de  sang  ; 
Charles  de  Méan  le  comprit,  et  ce  savant  distingué ,  étran- 

(î)  Foullox,  ibidem,  p.  219. 

(2)  Expanderant  album  signum  Chironsenses  ad  Lamberlianam 
tttrrim.  Foullon,  ibidem,  p.  220. 
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ger  aux  factions  qui  déchiraient  son  malheureux  pays  , 
s'empressa  d'abdiquer  une  dignité  qu'il  n'avait  acceptée 
qu'à  regret  (1). 

L'archidiacre  de  Groisbeck,  chancelier  du  prince, 
Liverloz  et  Jamar  signèrent  une  amnistie  générale  que  l'on 
vint  à  l'instant  publier  au  perron  de  la  ville;  elle  était 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Seigneurs  bourgeois , 

«  Au  nom  de  Dieu ,  la  Vierge  Marie  et  Monsieur  Saint- 
Lambert, 

<  Il  a  été  convenu  : 

«  Que  l'on  publiera  bourgmestres  de  cette  cité  pour  la 
Saint- Jacques  1646,  les  seigneurs  François  de  Liverloz  , 
docteur  es  droits,  et  Renard  Jamar,  ex-colonel. 

«  Il  est  accordé  par  M.  le  chancelier  et  les  bourgmestres 
une  amnistie  générale  de  part  et  d'autre,  pour  tout  ce  qui 
s'est  passé  le  jour  de  l'élection. 

«  Il  est  enjoint  à  tous  ceux  qui  ne  résident  pas  dans  la 
cité  d'en  sortir  sur-le-champ  (2).  » 

Qu'espérait-on  de  celte  pâle  déclaration  lancée  au  milieu 
de  toutes  ces  passions  déchaînées?...  Les  deux  éléments 
de  la  lutte  communale  se  retrouvaient  en  présence,  les 
nobles  et  le  peuple  ;  le  peuple  qui  se  sentait  le  maître,  et 
qui  voulait  de  nouveau  essayer  sa  puissance...  Le  souvenir 

(j)  L'indifférent  et  vrai  Liégeois,  sur  le  cours  des  affawes  et 
calomnies  modernes  (Liège  1647),  in-4°de  54  pages;  pamphlet  très- 
curieux  et  de  la  plus  grande  rareté,  composé  par  un  écrivain  appar- 
tenant à  la  faction  des  Chiroux. 

(2)  Ibidem,  p.  S4.  —  Translatif  cathedralis  capilul.  et  tribu- 
nalium  leodiensium  ad  oppidum  huense.  1648,  in-4°,  p.  42. 
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de  toutes  les  déceptions  qui  avaient  suivi  les  promesses  de 
Ferdinand ,  de  toutes  les  exactions  commises  par  ses  par- 
tisans depuis  les  événements  de  1640,  la  haine  profonde 
des  deux  factions  qui  divisaient  la  cité,  tout  conspirait  à 
rendre  la  réaction  plus  sanglante  encore;  elle  le  fut  en 
effet.  Les  Grignoux,  dont  le  nombre  s'était  augmenté  de 
tous  ceux  qu'animait  l'espoir  du  pillage,  entouraient  le 
palais  épiscopal  où  se  trouvaient  enfermés  cinq  à  six  cents 
paysans  qui  avaient  barricadé  les  portes;  le  canon  les  eut 
bientôt  enfoncées.  Alors  ce  fut  un  vandalisme  affreux  ;  ils 
parcoururent  et  dévastèrent  tous  les  appartements  du 
prince,  déchirèrent  les  chartes  et  les  archives  des  échevins 
et  du  conseil  privé  (i),  brisèrent  les  ornements  sacrés  de 
la  chapelle  de  l'évèque ,  puis  se  précipitant  vers  les  pri- 
sons, les  ouvrirent  et  coururent  piller  les  maisons  des 
principaux  Chiroux. 

Les  deux  bourgmestres  ,  effrayés,  firent  quelques  tenta- 
tives pour  mettre  un  terme  à  cette  sanglante  tragédie. 
A  son  retour  de  l'église  de  Saint-Jacques  où  l'on  venait  de 
le  conduire  avec  son  collègue  ,  Jamar  publia  quelques 
recez  dans  ce  but,  mais  ce  fut  en  vain  ;  malgré  les  mesures 
sévères  prises  pour  ramener  l'ordre ,  Liège  fut  pendant 
deux  jours  en  proie  aux  violences  de  toute  espèce.  Le 
nombre  des  morts,  pendant  les  seules  journées  du  25  et 
du  26,  s'éleva  à  près  de  400  ;  celui  des  blessés  fut  beau- 
coup plus  considérable.  Tant  de  personnes  moururent 

(i)  Il  existe  en  effet  au  dépôt  des  archives  de  la  province  de  Liège 
peu  de  documents  sur  les  événements  qui  ont  précédé  et  suivi  la 
Saint-Jacques  de  1646;  une  note  que  j'ai  trouvée  au  verso  de  la 
couverture  d'un  Recueil  aux  dépêches  du  conseil  privé  du  prince 
mentionne  la  perte  de  plusieurs  registres ,  déchirés  à  l'élection 
de  1646.  —  Foullon ,  ibidem,  pag.  220.  — Du  23  juillet  1646  au 
2  septembre  1649,  il  y  a  aussi  des  lacunes  dans  les  Archives  du  con 
seil  de  la  cilé. 
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des  suites  de  leurs  blessures  que  Ton  crut  devoir  attribuer 
leur  mort  à  quelque  cause  inconnue;  un  bruit  assez  étrange 
se  répandit  alors  ;  on  disait  que  les  Chiroux  s'étaient  servis 
de  balles  empoisonnées. 

Produit  d'une  réaction  aussi  violente,  le  conseil  de  la 
cité  dut  adopter  un  système  d'administration  qui  se  res- 
sentît de  son  origine.  Les  bannis  furent  rappelés  ;  il  parut 
un  recez  enjoignant  à  tous  ceux  qui  s'étaient  opposés 
à  l'élection  de  Jamar  de  sortir  de  la  cité  dans  les  12  heures, 
sous  peine  d'être  taillés  en  pièces  (i).  Plus  de  1,500  Chiroux 
quittèrent  la  ville  ;  la  plupart  étaient  des  gens  riches,  des 
conseillers  du  prince,  des  échevins,  des  chanoines  qui  ne 
voulurent  pas  s'exposer  aux  chances  d'une  réaction  s'an- 
nonçant  sous  de  si  terribles  auspices  (2).  Parmi  les  noms 
des  Chiroux  jugés  appréhensibles ,  on  remarque  celui  de 
notre  célèbre  peintre  Douffet.  Les  propriétés  les  emplois 
de  tous  ces  nouveaux  exilés  furent  donnés  aux  Grignoux 
qui  avaient  essuyé  des  perles  pendant  les  dernières 
années  (5). 

Telle  fut  la  Mal  Saint-Jacques  appelée  aussi  la  Saint- 
Grignouœ.  Celte  journée  est  sanglante  dans  nos  fastes , 
sans  doute,  mais  dans  les  grandes  commotions  populaires, 
de  pareils  excès  sont  presque  inévitables.  C'est  sur  celui 
qui  les  a  provoqués  par  des  mesures  imprudentes  et  coupa- 
bles que  doit  retomber  surtout  la  responsabilité  de  pareils 
actes;  et  qui  oserait  absoudre  Ferdinand  de  Bavière? 

(1)  Bouille,  p.  264.  —  Recez  du  conseil  de  la  cité  du  31  juillet  , 
du  7  et  du  11  août. 

(2)  Aufugêre  Chirousenses ,  etc. ,  qui  certô  credebant  perpe- 
trandam  esse  à  Grignousensibus  ,  quos  tantoperè  vcxaverant , 
csedem  vastationemque  generalem.  Foullon,  ibidem,  p.  221. 

(s|  La  plupart  des  Chiroux  délogèrent  et  les  Grignoux  se  four- 
rèrent dans  leurs  maisons  et  offices,  pour  se  dédommager  des  inté- 
rêts qu'ils  avaient  soufferts  pendant  leur  exil.  Bouille,  ibidem. 
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Pauvre  cité  de  Liège ,  fille  aînée  de 
l'ancienne  Rome,  il  faut  pleurer  sur 
vous  comme  le  prophète  Jérémie  sur 
Jérusalem ,  car  je  vous  vois  courir  à 
votre  ruine. 

Pamphlet  du  temps. 
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Le  succès  obtenu  aux  élections  de  1646  avait  ranimé 
les  espérances  du  parti  populaire  ,  et  quoique ,  dans  les 
premiers  jours  qui  suivirent  la  Mal  Saint-Jacques,  les  actes 
de  la  nouvelle  administration  ne  fussent  pas  toujours 
exempts  de  violences,  le  calme  n'eût  cependant  pas  tardé 
à  renaître,  sans  les  nouvelles  machinations  des  partisans 
de  Ferdinand  de  Bavière. 

Forcés  de  quitter  Liège  pour  se  soustraire  aux  ressen- 
timents delà  populace,  les  principaux  Chiroux  s'étaient 
réfugiés  en  Allemagne  ,  où  ils  persuadèrent  facilement  au 
prince  d'exiger  une  réparation  éclatante  de  ces  affronts 
continuels  faits  à  son  autorité.  D'un  autre  côté,  le  chapitre 
cathédral  réclamait  vivement  la  présence  de  Ferdinand, 
et  lui  manda  qu'elle  seule  pouvait  mettre  un  terme  à 
l'anarchie  qui  désolait  ses  États.  L'évêque  se  détermina 
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donc  à  venir  à  Liège  ;  il  quitta  Bonn  ,  et  le  10  juillet  1648 
accompagné  de  quelques  troupes  allemandes,  il  arriva  dans 
la  ville  de  Visé  (i). 

Visé,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  à  trois  lieues 
delà  cité,  était  devenu  le  centre  de  toutes  les  intrigues 
chirousiennes  ;  aussi  l'appelait-on  communément  alors 
Chiroux-Ville.  C'est  là  que  Ferdinand  s'empressa  de  convo- 
quer une  partie  des  États  du  pays.  Après  leur  avoir  tracé 
un  tableau  affligeant  des  misères  de  son  évêché,  il  obtint 
des  subsides  qu'il  destinait,  disait-il,  à  réparer  les  forti- 
fications de  plusieurs  places,  mais  qui  ne  servirent,  en 
réalité,  qu'à  rassembler  des  milices  ,  et  le  bruit  se  ré- 
pandit bientôt  que  l'évêque  songeait  à  employer  la  force 
pour  ramener  les  Chiroux.  En  effet ,  ceux-ci  affluaient  à 
Visé,  et  les  cris  :  Vivent  les  Allemands!  mort  aux  Gri- 
gnoux  !  venaient  continuellement  frapper  les  oreilles  du 
prince  (2). 

Ferdinand  écrivit  au  conseil  de  la  cité,  pour  annoncer 
sa  prochaine  arrivée.  Parmi  les  membres  de  ce  conseil , 
on  distinguait  les  frères  Hennet  et  Barthélemi  Rolans,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Barthel.  Les  Hennet  avaient  été 
obligés  de  se  retirer  sur  le  territoire  des  États-Généraux, 
à  l'époque  de  la  conclusion  de  la  faix  fourrée;  ils  furent 
du  nombre  des  réfugiés  politiques  qui  se  rendirent  à  Liège 

(1)  Visetum  accessit  Sua  Celsitudo  décima  julii,  centum  ocloginta 
equitibus  ac  viginti  quinque  Helvetiis  stipata.  Foullon,  Historia 
leodiensis,  vol.  III,  pag.  243. 

(2)  Concessae  sunt  ab  ordinibus  pecunise  absque  civitalis  consensu, 
impensaeque  sunt  contra  menlem  ordinum,  non  iis  quse  fuerant  ob- 
tenta,  sed  contrahendis  equitum  peditumque  copiis,  quse  vestibus 
cceruleis  induebantur  alque  chlamvdibus.  Namque  fama  erat  \i  re- 
slituendos  esse  à  Suâ  Celsitudine  Ghirousenses...  Ibidem.  —  Viseti 
claniabant  :  Vivant  Bavari  ;  moriantur  vero  perfidi  Grignouscn  - 
ses...  p.  244, 
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dans  la  nuit  mémorable  du  25  au  26  juillet  1646,  et  qui 
contribuèrent  si  puissamment  aux  succès  de  l'élection  du 
colonel  Jamar. 

Continuateur  des  Beeckman  et  des  La  Ruelle,  sans  pos- 
séder les  grands  talents  de  ces  deux  tribuns,  Barthel  avait 
hérité  de  leur  influence  sur  les  masses.  Il  ne  s'était  jamais 
livré  à  aucun  genre  d'éludé,  mais  naturellement  doué 
d'un  jugement  très-juste,  il  fit  preuve,  en  maintes  circon- 
stances ,  d'une  haute  sagacité  et  d'une  grande  énergie. 
Enthousiaste  des  libertés  de  son  pays,  Barthel  avait  été, 
pendant  la  réaction  chirousienne  de  1640  à  1646,  l'ennemi 
le  plus  acharné  de  Charles  d'Ans ,  et ,  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  de  ce  dernier,  il  avait  fini  par  s'exiler. 
Le  triomphe  de  son  parti  le  ramena  bientôt  aux  affaires , 
et  il  devint  de  nouveau  l'âme  de  toutes  les  décisions  prises 
dans  le  sein  du  conseil.  Deux  fois  le  peuple  l'avait  nommé 
bourgmestre,  et  les  Chiroux,  blessés  de  cette  marque  d'es- 
time et  d'affection ,  donnée  à  un  homme  qu'ils  considé- 
raient comme  l'un  des  principaux  obstacles  à  la  réussite 
de  leurs  projets,  cherchaient  autant  que  possible  à  le 
rabaisser  dans  l'opinion  publique;  ils  lui  reprochaient  sa 
basse  extraction  et  sa  grande  ignorance;  ils  prétendaient 
même  que  pour  entrer  en  magistrature,  il  avait  dû  apprendre 
à  écrire,  et,  faisant  allusion  à  son  ancienne  profession,  ils 
le  désignaient  vulgairement  sous  le  sobriquet  de  marchand 
de  chai) eaux  (i). 

(î)  On  peul  consulter  sur  Barth.  Rolans  les  pamphlets  suivants  : 
Apologie  de  M.  le  bourguemaistre  Rolant,  dit  Barthel,  contre  les 
calomnies  de  Charles  d'Ans.  Liège  1648,  in-4°  de  14  f.  —  Vérité 
descouverte  freschement ,  louchant  les  apologies  Barthel  Rolant  et 
leurs  impostures.  Liège  1648,  in  -4°  de  58  p.  —  Apologie  de  M.  Bar- 
thé lemi  Rolant  dit  Barthel,  Liège,  Ch.  Ouwerx,  in-4°  de  40  f.  Cette 
dernière  pièce  est  fort  curieuse;  railleur  est  un  nommé  Jean  Domi- 
nique DE  LA  CHAUSSÉE. 
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Le  conseil  s'empressa  de  répondre  à  Ferdinand,  que  le 
peuple  verrait  son  retour  avec  joie  ;  qu'il  était  temps 
enfin  de  mettre  un  terme  à  toutes  ces  dissensions;  que 
c'était  là  sans  doute  aussi  le  vœu  de  Son  Altesse,  et  que, 
dans  ce  cas,  le  meilleur  moyen  de  rassurer  ses  sujets, 
serait  d'éloigner  de  sa  personne  les  Chiroux  qui  l'entou- 
raient. 

Le  10  août,  Ferdinand  quitta  Visé  ;  il  traînait  à  sa  suite 
un  grand  nombre  d'exilés  qui  ne  respiraient  que  l'incendie 
et  le  carnage.  Le  conseil  fut  informé  de  l'approche  du 
prince,  au  moment  même  où  il  apprenait  le  meurtre 
de  deux  bourgeois  tués  à  Coronmeuse  par  les  Chiroux 
qui  précédaient  l'évêque,  et  dont  quelques-uns  se  trou- 
vaient déjà  dans  les  faubourgs  de  Saint-Léonard  et  de 
Vivegnis. 

La  plus  grande  agitation  se  manifesta  sur-le-champ  dans 
la  cité  !  mille  bruits  vagues  circulaient.  Le  prince  arrive  ! 
criait-on  de  toutes  parts  ;  Ferdinand,  accompagné  de  ses 
Bavarois,  est  à  Coronmeuse! ..  Plus  de  cinq  cents  Chiroux, 
cachés  dans  la  ville,  n'attendent  que  ia  venue  du  prince, 
pour  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  et  les  bourgmestres 
doivent  être  assassinés  le  soir,  au  palais,  pendant  le  repas 
qu'y  donnera  l'évêque  (1). 

(1)  «  Si  le  magistrat  a  commandé  les  armes  à  ce  jour  de  Saint-Lau- 
rent, ce  n'a  pas  esté  pour  la  personne  de  S.  A.,  mais  ç'a  esté  un 
trait  de  prudence  et  de  précaution  pour  s'opposer  par  le  droit  d'une 
défense  légitime,  aux  desseins  des  Chyroux...  Lisez  avec  un  œil 
désintéressé  et  espuré  de  toute  passion  les  dépositions  faites  là -des- 
sus, considérez- les  attentivement,  vous  y  entendrez  les  Chyroux 
tonner  des  menaces  d'exil,  de  proscription,  de  feu,  de  sang,  de 
mort,  de  saccagement,  de  violements...  Vous  y  voirez  la  parricide 
résolution  prinse,  dans  la  ville  de  Viseil,  par  une  autant  lasche  que 
barbare  conspiration,  d'assassiner  messieurs  les  bourguemaistres 
vieux  et  nouveaux ,  et  ce ,  dans  la  chaleur  d'un  festin ,  et  dans  le 
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Le  conseil  comprend  que  de  nouveaux  troubles  sont  im- 
minenls  ;  que  la  populace  furieuse  va  se  ruer  sur  les 
Chiroux  ramenés  en  triomphe  par  l'évoque;  il  faut  préve- 
nir cependant  une  lutte  que  tout  présage  devoir  être  ter- 
rible... Les  portes  sont  aussitôt  fermées...  Les  bourgeois 
reçoivent  l'ordre  de  s'assembler  en  armes  sur  les  places 
publiques,  sous  peine  de  dix  florins  d'or  d'amende...  Dé- 
fense est  faite  aux  femmes  et  aux  enfants  de  quitter  leurs 
demeures... Ces  mesures  prises,  les  bourgmestres  envoient 
au-devant  du  prince,  des  députés  chargés  de  lui  faire  con- 
naître l'effervescence  qui  règne  dans  la  cité,  de  lui  deman- 
der justice  du  meurtre  des  deux  bourgeois,  et  d'insister 
surtout,  auprès  de  Son  Altesse,  pour  qu'elle  renonce,  ce 
jour-là,  à  son  entrée  dans  Liège  (i). 

Au  même  moment ,  l'évêque  recevait  une  lettre  de  son 
chancelier  Paul  de  Groisbeck,  qui  l'informait  des  prépa- 
ratifs inquiétants  de  la  bourgeoisie.  Furieux  et  jurant  de 
tirer  une  vengeance  éclatante  de  l'injure  qui  lui  était  faite, 
il  revint  à  Visé  et  s'empressa  d'y  convoquer  de  nouveau 

palais  épiscopal,  à  l'arrivée  de  Son  Alteze.  »  Voyez  l'enquête  publiée 
sous  ce  titre  :  Le  gouvernement  de  messieurs  les  bourguemaislres , 
jurez  et  conseil  de  la  noble  cité,  franchise  et  banlieu  de  Liège,  tant 
devant  et  après  la  feste  de  Saint-Laurent  de  l'an  16-48  qu'au  pré- 
sent ,  justifié  par  les  dépositions  de  quantité  de  témoins  irrépro- 
chables, pour  détromper  le  bon  peuple,  que  les  ennemis  du  public 
veulent  porter  sous  des  belles  apparences ,  à  des  soulèvements  et 
à  des  mortelles  parlialilcz.  Liège,  Ch.  Ouwerx,  1649,  in-4°  de 
24  f.  rare.  —  Foullon  ,  p.  245. 

(i)  Jusserant  consules,  ut  non  solùm  quatuor  civium  manipuli  et 
decem  viri,  sed  et  omnes  cives  in  armis  starent  sub  pœnâ  decem 
aureorum  florenorum  ;  ne  mulieres,  puellae  puerive  domibus  egrede- 
rentur  aut  convenirenl  in  plaleas...  Legatos  ad  Suam  Celsitudinem 
misit  senatus  ad  exponendum  qua?  gerebantur,  expostulandumque 
de  caede  duorum  civium,  qui  Coromosœ  occisi  fuerant.  Foullon, 
p.  245. 
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cette  fraction  des  États  qui  lui  était  favorable,  et  dont  il 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  de  nouveaux  subsides.  Il  est 
digne  de  remarque ,  que  dans  toutes  les  circonstances  où 
Ferdinand  se  mêla  des  affaires  de  son  évêché  de  Liège,  ce 
ne  fut  que  pour  faire  voter  en  sa  faveur  des  sommes  consi- 
dérables. 

Quelques  nobles,  cependant ,  et  plusieurs  bourgmestres 
des  villes  voisines,  animés  du  désir  de  rétablir  la  paix,  vin- 
rent à  Liège,  et  eurent  plusieurs  conférences  avec  les  mem- 
bres du  conseil  et  ceux  du  chapitre  :  «  Sacrifiez  vos  haines 
à  la  tranquillité  générale,  messieurs,  leur  dirent-ils,  sou- 
mettez-vous au  prince,  et  songez  aux  maux  qui  accableront 
inévitablement  la  cité,  si  elle  continue  avecl'évèque  cette 
lutte  inégale.  Son  Altesse  consentira  peut-être  encore  à 
traiter  avec  vous  sur  les  bases  delà  paix  de  1640... — Nous 
avons  été  trompés  par  votre  paiœ  fourrée!  s'écria  Barthel, 
elle  a  servi  de  prétexte  aux  Chiroux,  pour  accabler  les  bons 
patriotes  !...  Quant  au  prince,  il  avait  juré  le  maintien  des 
privilèges  qui  nous  ont  été  accordés  par  les  empereurs; 
ce  serment ,  il  l'a  violé!...  Quelle  confiance  peut  inspirer 
l'homme  qui  protège  ceux  que  la  loi  a  déclarés  coupables, 
ceux  qui  ont  assassiné  des  bourgeois  en  plein  jour?... 
Que  Ferdinand  retire  son  appui  à  de  pareilles  gens , 
qu'il  se  montre  juste  envers  tous,  et  nous  lui  serons 
soumis  et  dévoués  (i).»  Les  députés  promirent  d'en  parler 
au  prince,  et  quittèrent  Liège  sans  avoir  pu  rien  terminer. 

(1)  Chroniques  manuscrites.  —  Gausabantur  Legienses  deceptos 
fuisse  se  pace  longrensi ,  nec  posse  se  fîdere  iis  quae  proponantur , 
nisi  priùs  re  comprobet  Sua  Celsiludo  ex  justitiâ  agere  se  velle  in 
eos  qui  manifestas  csedis  rei  sint,  quique  corpore  apprehendendi  eam 
ob  rem  sint  judicati  ex  lege  et  immunitatibus ,  atque  etiam  in  eum 
qui  è  domo  suâ  plures  cives  occident,  quique  publicè  causatus 
fuerit,  id  à  se  patratum  Suse  Gelsitudinis  jussu.  Foullon,  p.  249. 
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L'évoque ,  plus  décidé  que  jamais   à  soumettre  les 
Liégeois,  se  rendit  à  Huy,  et  s'appuyant  sur  un  bref  de 
Clément  VI ,  il  transféra  dans  cette  ville  le  siège  du  cha- 
pitre calhédral  et  de  tous  les  tribunaux  de  la  cité  (1).  Les 
bourgmestres  de  Liège  écrivirent,  de  leur  côté,  aux  admi- 
nistrations des  villes  du  pays,  les  engageant  à  maintenir 
les  traités  d'alliance  conclus  entre  elles  de  temps  immé- 
morial, notamment  en  4404,  1455  et  1636,  et  à  s'opposer  à 
toute  levée  d'impôts  qui  ne  serait  pas  autorisée  par  les 
trente-deux  métiers  et  les  magistrats  de  la  cité,  les  seuls 
chefs  du  Tiers  État.  Ils  envoyèrent  en  même  temps  des 
ambassadeurs  en  France  et  en  Hollande,  afin  de  réclamer 
le  secours  de  ces  deux  puissances,  et  publièrent  un  ma- 
nifeste dans  lequel  ils  retraçaient  une  partie  des  événe- 
ments du  règne  de  Ferdinand,  et  les  maux  qui,  depuis 
quelque  temps ,  accablaient  les  Liégeois  :  «  Votre  Altesse 
doit  être  assurée,  disaient-ils  au  prince,  que  tant  qu'Elle 
aura  nos  adversaires  à  ses  côtés ,  nous  ne  nous  endormi- 
rons point;  ce  sont  eux  qui  sont  les  vrais  obstacles  à  une 
parfaite  réconciliation.  Chassez  donc  ces  ministres  loin 
de  vous,  adressez-leur  ces  paroles  que  Dieu  proféra  contre 
les  pasteurs  d'Israël  :  Vous  n'avez  point  fortifié  ce  qui 
était  faible,  pansé  ce  qui  était  malade,  ramené  ce  qui  était 
égaré,  cherché  ce  qui  était  perdu,  mais  vous  avez  com- 
mandé avec  âpreté  et  violence  ;  je  redemanderai  donc  aux 
pasteurs  mon  troupeau  ,  je  le  retirerai  de  leurs  mains  et 
ne  le  leur  donnerai  plus  en  garde  (2).  » 

(4)  Translalio  calhedralis  capituli  et  trihunalium  leodiensium 
ad  oppidum  huense.  1648,  in-4°  de  143  pages.  Brochure  cbirou- 
sienne  qui  renferme  une  foule  de  documents  précieux...  —  Ad  com- 
probandam  capituli  translationem  in  médium  adduxit  Sua  Celsiludo 
brevem  Clementis  VI.  Foullon,  p.  256. 

(2)  Le  Martyr  de  la  neutralité  innocente  des  Liégeois  représentée 
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Sur  ces  entrefaites,  le  baron  Gilles  deBocholt,  grand 
doyen  de  la  cathédrale ,  vint  à  mourir.  Ce  seigneur  était 
resté  à  Liège  malgré  les  ordres  de  Ferdinand,  et  son  exem- 
ple avait  été  suivi  par  d'autres  chanoines  et  plusieurs 
membres  des  différentes  judicatures  du  pays.  Les  cha- 
noines qui  résidaient  à  Huy  et  ceux  qui  se  trouvaient  à 
Liège  s'invitèrent  réciproquement  à  venir  procéder  à 
l'élection  d'un  nouveau  doyen. Ces  derniers  s'assemblèrent 
le  50  mai  1649,  et  élurent  le  baron  Jean  de  Leerode;  le 
lendemain,  les  autres  choisirent  le  prince  Maximilien- 
Henri  de  Bavière ,  neveu  de  Ferdinand  ,  et  les  deux  élus 
envoyèrent  en  même  temps  des  agents  à  Rome  pour  ob- 
tenir du  saint-siége  la  confirmation  de  leur  élection 

Afin  d'intimider  ses  adversaires,  Maximilien  fit  avancer 
quelques  troupes  bavaroises  qui  vinrent  camper  au  village 
de  Liers  ,  a  deux  lieues  de  Liège  ;  les  colonels  Scroets  et 
Craetz  les  rejoignirent  plusieurs  jours  après,  avec  douze  à 
quinze  cents  hommes  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  et  les 
Chiroux  coururent  grossir  le  nombre  des  ennemis  de 
leur  pays.  Maximilien  publia  en  même  temps  différents 
édits  de  Ferdinand,  qui  était  de  nouveau  retourné  en 
Allemagne,  et  avait  laissé  à  son  neveu  le  soin  d'arranger 
les  affaires  de  son  évêché  ;  il  défendait  aux  villes  de  la 
banlieue  toute  espèce  de  communication  avec  la  cité  re- 
belle ,  et  promettait  une  amnistie  pleine  et  entière  à  ceux 
qui  abandonneraient  la  cause  des  magistrats  et  du 
peuple. 

à  S.  A.  Séréniss,  Liège,  Ch.  Ouwerx,  1648,  in-4°  de  12  f.  —  On 
publia  quelques  jours  après  :  La  suite  et  abrégé  du  martyr  de  la 
neutralité  innocente  des  Liégeois.  Liège,  Ch.  Ouwerx,  1648,  in-4° 
de  10  f. 

(i)  Foullon  ,  p.  261  et  262.  —  Bouille,  Histoire  de  Liège,  p.  285 
et  286.  —  Chroniques  manuscrites. 


LA  MAL  SAINT-GILLES. 


305 


La  nouvelle  de  l'arrivée  des  troupes  bavaroises  avait 
répandu  le  trouble  et  la  consternation  parmi  les  bourgeois  ; 
les  plus  craintifs  abandonnèrent  la  ville  ;  les  autres  se 
préparèrent  à  une  vigoureuse  défense.  Les  bourgmestres 
ordonnèrent  de  nouvelles  levées  de  milices;  des  gardes 
nombreuses  veillèrent  constamment  aux  portes  et  sur  les 
remparts  de  la  cité;  de  grands  feux  furent  allumés  pen- 
dant la  nuit  au  milieu  des  rues  et  sur  les  places  publiques, 
et  de  nouveaux  édits  du  conseil  enjoignirent  à  tous  les 
Chiroux  qui  avaient  pris  les  armes  aux  élections  de  1646, 
de  quitter  Liège  dans  les  vingt-quatre  heures  (î). 

Les  ennemis  firent  diverses  tentatives  sur  la  cité  ;  mais, 
toujours  repoussés  avec  perte,  ils  se  bornèrent  à  occuper 
Liers,  Rocourt,  les  châteaux  de  Grand  Aaz  et  d'Oupeye, 
interceptant  les  communications  avec  la  capitale,  et 
venant  chaque  jour  harceler  les  bourgeois  des  fau- 
bourgs. 

Les  dangers  des  Liégeois  s'accrurent  bientôt  par 
l'arrivée  du  général  Spaar,  avec  deux  mille  hommes  et 
plusieurs  pièces  de  canon.  Le  9  août,  le  prince  Maximilien 
tint  un  conseil  de  guerre  à  Visé  ;  il  y  fut  décidé  que  le 
colonel  Craetz  joindrait,  avec  trois  cents  hommes  de  cava- 
lerie ,  le  corps  de  troupes  du  général  Spaar,  qui  se  trou- 
vait à  Saint-Fremin  et  Bombaye,  et  que  l'on  s'approche- 
rait de  Liège  par  les  villages  de  Fléron  et  de  Jupille. 

Le  jour  suivant ,  Spaar  se  dirigea  en  effet  sur  le  village 
de  Fléron  et  somma  les  habitants  de  se  rendre.  Les  pay- 
sans répondirent  par  des  coups  de  fusil  aux  sommations 
du  général  allemand  ;  retranchés  dans  leurs  chaumières, 
abrités  par  les  haies,  ils  firent  d'abord  éprouver  aux  assail- 
li) Foullon,  p.  266.  >—  Chroniques  manuscrites, 
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lants  des  pertes  assez  considérable*  ;  mais  bientôt ,  acca- 
blés par  le  nombre,  ils  furent  contraints  de  s'enfuir  vers 
Jupille,  et  les  Liégeois  purent  contempler,  de  leurs  mu- 
railles, la  lueur  de  l'incendie  allumé  par  les  soldats  enne- 
mis (1);  quelques  blessés  vinrent  chercher  un  asile  dans 
la  cité  et  semer  dans  tous  les  cœurs  le  désir  de  la  ven- 
geance. 

Spaar  ne  s'arrêta  guère  à  Fléron  ;  il  continua  sa  marche 
vers  Jupille.  Le  bourgmestre  Hennet  venait  d'y  arriver 
avec  sept  à  huit  cents  bourgeois  et  une  pièce  de  canon. 
Les  habitants  avaient  à  la  hâte  élevé  quelques  retranche- 
ments ,  et  tout  présageait  une  énergique  résistance. 

Un  trompette  de  l'armée  ennemie  ne  tarda  pas  à  se 
présenter  à  l'entrée  du  village  ;  comme  à  Fléron,  il  venait 
sommer  les  paysans  de  se  rendre.  A  bas  les  chiens  d' étran- 
gers !  s'écria-t-on  de  toutes  paris  ;  vive  Liège  !  mort  aux 
Allemands!  et  l'attaque  commença  sur-le-champ  ;  le  bourg- 
mestre Hennet  se  trouvait  partout ,  encourageant  le 
peuple  par  son  exemple  et  déployant  la  plus  grande  bra- 
voure, ïl  était  activement  secondé  par  un  religieux  du 
couvent  des  Mineurs ,  nommé  Dujardin ,  grand  partisan 
des  Grignoux  ;  on  vit  ce  moine  intrépide  s'élancer  à  diffé- 
rentes reprises  au  milieu  des  ennemis ,  en  tuer  plusieurs, 
et  continuer  à  recharger  son  mousquet  au  nom  de  Dieu  et 
de  saint  François.  Après  un  combat  opiniâtre  qui  dura 
plus  de  deux  heures,  les  Allemands  se  retirèrent,  laissant 
un  grand  nombre  de  morts  (a). 

(1)  Igne  ardentes  domos  flammâque  collucentes  è  mûris,  prsecipuè 
è  bullionensi  munimenlo  prospiciebant  magistratus.  Foullon,  p.  268. 

(2)  Chroniques  manuscrites...  —  Illi  munimentis  securi,  vim  vi 
repellere  parabant  ;  gessêre  sese  forliter  ,  adjuli  à  legiensibus  eopiis 
aliisque  voluntariis  qui  consulem  Hennelum  ducem  sequebantur, 
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Le  lendemain,  Spaar  dirigea  ses  opérations  avec  plus  de 
prudence.  Pendant  la  nuit,  il  avait  établi  une  ou  deux 
batteries  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Jupille  ;  au  point 
du  jour,  il  se  mit  à  canonner  le  village  et  à  jeter  des 
boulets  rouges  qui  en  eurent  bientôt  incendié  toutes  les 
habitations.  Les  paysans  s'enfuirent  vers  la  cité ,  et  le 
bourgmestre,ne  pouvant  plus  résister  aux  attaques  réitérées 
des  Allemands,  voulut  opérer  sa  retraite  par  les  prés  de 
Droixhe;  mais  Spaar,  qui  aperçut  ce  mouvement,  fit  pour- 
suivre les  bourgeois  par  sa  cavalerie,  et  plus  de  trois  cents 
fuyards  furent  tués  dans  ces  vastes  campagnes.  Hennet, 
qui  n'avait  abandonné  Jupille  que  l'un  des  derniers  ,  fut 
enveloppé  et  massacré  par  les  ennemis.  On  trouva  sur  lui 
la  grande  clef  d'argent,  emblème  de  la  dignité  magistrale, 
et  l'on  se  hâta  de  l'envoyer  à  Maximilien  ,  ce  qui  fut  re- 
gardé par  plusieurs  comme  un  augure  certain  de  la  pro- 
chaine soumission  des  rebelles  (1).  En  effet ,  il  n'était  plus 
guère  possible  aux  Liégeois  de  continuer  la  lutte  avec 
quelque  avantage;  les  principaux  Grignoux  avaient  suivi  le 
bourgmestre  Hennet  à  Jupille ,  et  presque  tous  y  avaient 
péri,  aimant  mieux  se  faire  tuer  que  de  survivre  à  la  perte 
de  leurs  espérances. 

Le  \%  les  ennemis  occupèrent  Robermont  et  la  Char- 
treuse :  ils  y  dressèrent  aussitôt  quelques  batteries  contre 

utebanturque  uno  tormento  bellico.  Repulsi  sunt  Germani,  non  sine 
suorum  clade.  Foullon  ,  p.  268. 

(1)...  A  militibus  deprehensus,  interimitur,  cujus  clavis  argentea, 
consulatûs  insigne,  principi  Maximiliano  Huum  transmissa,  brevi 
tradendse  in  manus  ejus  civitatis  argumentum  erat.  Rerum  leodien- 
sium  status  anno  MDCXLIX,  in-16  de  96  pages,  sans  lieu  ni  date 
(Colonise  1650?),  édition  originale,  fort  rare;  réimpr.  à  Liège  la 
même  année.  (Pièce  chirousienne.)  Toutes  les  opérations  straté- 
giques qui  précédèrent  la  prise  de  Liège  sont  longuement  détaillées 
dans  cet  ouvrage,  p.  28. 
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la  cité  et  lancèrent  plusieurs  bombes  dans  le  quartier 
d'Outre-Meuse;  mais  les  bourgeois,  commandés  par  le  moine 
Dujardin  et  le  colonel  Jamar,  firent  une  sortie  heureuse  et 
repoussèrent  les  assaillants  qui  s'étaient  avancés  jusqu'au 
couvent  de  Cornillon  ;  en  même  temps  ,  une  canonnade 
assez  vive,  dirigée  contre  la  Chartreuse,  contraignit  les 
Allemands  à  l'abandonner. 

Chaque  jour,  cependant,  de  nouveaux  renforts  venaient 
grossir  le  nombre  des  ennemis  ;  les  habitants  du  Condroz 
sous  la  conduite  du  comte  de  Mérode,  les  Franchimontois 
commandés  par  le  baron  de  Linden  ,  les  paysans  de  la 
Hesbaye  et  de  la  Campine  séduits  par  les  promesses  ou 
contraints  par  les  menaces ,  se  joignirent  à  l'armée  du 
prince  (1).  Les  magistrats  de  Liège,  effrayés,  pensèrent  enfin 
à  capituler,  et  des  ambassadeurs  furent  envoyés  vers 
Maximilien ,  pour  traiter  des  conditions  de  la  paix. 
a  Avant  toute  espèce  d'accommodement ,  répondit  le 
prince,  il  faut  que  les  bourgeois  me  livrent  la  porte  de 
Sainte- Walburge  ;  alors ,  seulement ,  je  pourrai  accorder 
des  conditions  avantageuses  et  faire  preuve  de  clémence.  » 
Cette  réponse  astucieuse  ne  plut  à  personne,  et  les  hostilités 
recommencèrent  (2).  Les  Condrosiens  étaient  répandus 
dans  les  maisons  du  faubourg  Saint-Gilles,  les  Franchi- 
montois occupaient  la  Chartreuse ,  que  les  Liégeois 
s'étaient  vus  forcés  d'abandonner  à  leur  tour,  et  les  Hes- 
bignons  étaient  cantonnés  à  Sainte- Walburge. 

L'énergie  des  Liégeois  avait  fait  place  au  plus  profond 
découragement;  les  mesures  prises  par  les  Grignoux, 
membres  du  conseil,  étaient  constamment  paralysées  par 

(1)  Foullon,  p.  270.  —  Rerum  Icodiensium  status,  p.  37  et  38. 

(2)  Haudquaquàm  placuit  vaga  nimis  et  anceps  responsio.  Foul- 
lon ,  p.  270. 
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le  bourgmestre  Bouille,  que  le  bruit  public  accusait  d'être 
l'un  des  affidés  du  prince  (i)  ;  bon  nombre  de  bour- 
geois quittaient  la  cité,  emportant  leurs  effets  les  plus 
précieux ,  et  toutes  les  remontrances  de  Barthel  et  de  ses 
amis  étaient  impuissantes  pour  ranimer  le  courage  abattu 
des  habitants.  On  songea  donc  de  nouveau  à  la  paix  ;  le 
suffragant,  à  la  demande  du  clergé,  se  rendit  à  Huy,  pour 
obtenir  des  conditions^équitables.  Maximilien  répondit,  au 
nom  de  l'évêque,  qu'avant  tout  il  lui  fallait  les  tètes  des 
six  principaux  chefs  populaires  et  celles  de  quelques-uns 
de  leurs  complices.  Le  légat  rentra  dans  la  cité,  sans  oser 
communiquer  cette  réponse  à  personne  (2). 

Pendant  ces  négociations  ,  Barthel  s'était  enfermé  dans 
l'abbaye  de  Saint-Laurent  avec  une  centaine  de  bour- 
geois déterminés,  et  résistait  vaillamment  à  tous  les 
efforts  de  l'armée  ennemie.  Durant  trois  jours,  il  soutint 
cette  lutte  inégale;  bientôt  cependant ,'  il  fut  contraint 
d'abandonner  l'abbaye ,  et  les  soldats  de  Maximilien 
vinrent  l'occuper,  après  avoir  incendié  une  partie  du  fau- 
bourg. 

La  défense  énergique  de  Barthel  fut  le  dernier  effort  de 
la  cité;  les  habitants  étaient  épuisés  et  craignaient  le 
pillage...  Des  cris  de  paix  retentirent  tout  à  coup  çà  et  là 
surles  places  publiques. — Quels  sont  les  lâches  qui  parlent 
de  se  rendre?  s'écria  le  bourgmestre  ;  et  des  centaines  de 
voix  hurlèrent  de  nouveau  :  La  paix!...  la  paix!....  Bar- 
thel voulut  répondre ,  on  ne  l'écouta  point  ;  au  milieu  des 
rugissements  de  la  populace  assemblée,  il  put  entendre 
les  cris  de:  «  A  bas  le  conseil  de  la  cité  !...  A  bas  le  bourg- 

(1)  Famaqueerat  deditum esse  Suae  Celsitudini.  Foullon,  p.  271. 

(2)  Celavit  factam  sibi  responsionem,  sed  fama  erat  peti  à  principe 
sex  capita,  qure  vellet  sibi  tradi.  Ibidem,  p.  272. 
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mestre!...  À  bas  le  marchand  de  chapeaux!...  »  Le  peuple 
venait  de  briser  son  idole  ! 

Des  ambassadeurs  furent  sur-le-champ  envoyés  vers 
Spaar,  pour  en  obtenir  une  trêve  et  pour  parlementer;  il 
accorda  vingt-quatre  heures.  «  Mettez  ce  temps  à  profit, 
messieurs,  ajouta-il,  car  demain,  à  pareille  heure,  je  fais 
bombarder  la  cité,  et  j'ordonne  un  assaut  général.  » 

Les  députés  allèrent  à  Saint-Gilles  trouver  le  chanoine 
Tabolet ,  auquel  Maximilien  avait  donné  ses  instructions  ; 
après  quelques  pourparlers ,  on  décida  que  trois  têtes 
seulement  seraient  offertes  à  Son  Altesse,  et  que  la  ville 
serait  occupée  par  les  soldats  allemands.  Par  une  sorte  de 
dérision,  sans  doute,  on  ajouta  que  le  pays  conserverait  sa 
neutralité  et  tous  ses  privilèges.  Pendant  que  ces  confé- 
rences avaient  lieu  à  Saint-Gilles ,  les  habitants  d'Outre- 
Meuse  traitaient  de  leur  côté  avec  le  colonel  Scroets  et  le 
baron  de  Linden ,  et  leur  livraient  le  passage  du  pont 
d'Amercœur. 

Les  portes  étaient  à  peine  ouvertes,  que  les  Chiroux  se 
répandirent  dans  les  rues  de  la  cité,  massacrant  les 
Grignoux ,  et  renouvelant  dans  un  sens  réactionnaire 
tous  les  actes  de  l'an  4646  (1).  Ils  coururent  aux  maisons 
de  Bartheî  et  de  Wathieu  Hennet,  le  frère  de  celui  qui 
avait  été  tué  au  combat  de  Jupille ,  mais  les  deux  bourg- 
mestres avaient  prévu  cet  événement,  et  venaient  d'aban- 
donner Liège.  On  se  mit  à  leur  poursuite ,  et  l'on  ne  tarda 
pas  à  les  ramener  prisonniers.  Ils  furent  jetés  dans  les 

(1)  Chroniques  manuscrites...  —  Cives  aliarum  regionum  qui 
infensi  erant  Grignousensium  anlesignanis ,  convenêre  in  armis, 
aûîxis  vîtlis  rubris  cœruleisque  capiti  in  odium  viridis,  quod  erat 
eonsularis  Rolans  et  ejus  sequacium  insigne,  ad  comprehendendos 
Grignousensium  duces,  prœcipuè  Roians  et  Hennet.  Foullon,  p.  274 
et  275. 
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prisons  de  l'oflicialité  avec  les  Grignoux  Léonard i,  fiarbicre 
et  quelques  autres. 

Dans  la  matinée  du  31,  il  parut  un  édit  qui  défendait  à 
tout  citoyen  de  sortir  armé.  On  plaça  de  fortes  gardes  au 
palais  épiscopal  et  aux  différentes  portes  de  Liège ,  les 
troupes  allemandes  stationnèrent  sur  les  places  publiques, 
et  ce  fut  seulement  alors  que  Maximilien  crut  pouvoir 
s'aventurer  dans  les  rues  de  la  ville  rebelle. 

Satisfait  et  triomphant,  le  prince  s'empressa  de  prendre 
toutes  les  mesures  qu'il  crut  propres  à  comprimer  l'esprit 
inquiet  des  bourgeois  :  des  batteries  furent  dressées  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  la  cité  ;  on  enleva  les  chaînes 
dont  le  peuple  faisait  usage  dans  les  émeutes,  pour  fermer 
les  rues  et  interrompre  les  communications  ;  on  chercha 
même  à  détruire  jusqu'au  souvenir  de  cette  lutte  énergique 
qui  durait  depuis  près  de  trente  ans  :  par  ordre  du  prince, 
les  soldats  ennemis  brisèrent  la  belle  statue  de  bronze  que 
les  métiers  avaient  fait  ériger  sur  le  marché  en  l'honneur 
du  bourgmestre  Beeckman,  et  des  peines  sévères  furent 
prononcées  contre  ceux  qui  oseraient  conserver  chez  eux 
des  tableaux  ou  des  gravures  représentant  La  Ruelle... 
Les  insensés!...  Le  peuple  liégeois,  après  deux  siècles, 
répète  encore  avec  vénération  et  amour  le  nom  de  ces  deux 
grands  tribuns  (1). 

Le  16  septembre,  dès  cinq  heures  du  matin,  les  Alle- 
mands occupèrent  le  marché  et  les  rues  qui  y  conduisent; 
un  échafaud  fut  dressé  en  face  de  l'hôtel  de  ville,  et  vers 

(i)  Foullon  ,  Bouille  et  Chroniques  manuscrites.  —  Les  bourgeois 
s'étaient  cotisés  pour  élever  une  statue  au  bourgmestre  Beeckman, 
et  ils  la  firent  exécuter  à  Binant.  On  trouve,  dans  les  anciens  registres 
des  métiers,  différents  recez  à  ce  sujet,  et  des  ordonnances  de  paye- 
ment. 
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dix  heures,  trois  Grignoux,  Hennet,  Léonardi  et  Barbière 
y  eurent  la  tête  tranchée.  Ferdinand ,  qui  avait  quitté 
Bonn  à  ia  nouvelle  des  succès  de  ses  partisans,  était 
arrivé  ce  jour  même  à  Visé ,  où  l'attendaient  Maximilien , 
Spaar  et  un  nombreux  cortège.  On  se  dirigea  aussitôt  vers 
Liège,  et  la  tête  du  bourgmestre  Hennet,  clouée  sur  la 
porte  de  Saint-Léonard  ,  fut  le  noble  trophée  qui  frappa 
d'abord  les  regards  du  prince  lorsqu'il  rentra  dans  sa 
bonne  cité  de  Liège.  Singulier  gage  de  réconciliation  offert 
au  peuple  (1)... 

Barthel ,  appliqué  plusieurs  fois  à  la  torture,  avait  con- 
stamment refusé  d'avouer  qu'il  se  fût  rendu  coupable 
de  la  moindre  félonie  (2).  —  «  J'ai  pris  les  armes,  il  est 
vrai,  répondit  ce  courageux  vieillard,  mais  c'était  par 
ordre  du  conseil  delà  cité  et  contre  les  ennemis  qui  assié- 
geaient Liège  et  la  menaçaient  d'une  ruine  entière. 
Est-ce  donc  un  crime  que  de  s'armer  pour  la  légitime  dé- 
fense de  son  pays?  Oh!  s'il  en  est  ainsi,  je  consens  à 
mourir;  mais  d'avance,  je  proteste  contre  tout  ce  que  les 
tourments  pourraient  m'arracher  de  contraire  à  la  décla- 

(1)  Post  haec  Legiam  ingressus  est  Ferdinandus  per  portam  leonar- 
dinam,  undè  satiare  oculos  potuit,  prospectans  consulis  caput. 
Foullon,  p.  278. 

(2)  Les  droits  divins  et  humains  ont  esté  tout  à  fait  renversés  par 
ces  beaux  juges,  qui  ont  assouvi  leur  passion  dans  le  sang  de  ce 
pauvre  martyr  liégeois...  Luy  faisant  souffrir  la  question,  nonobstant 
ses  blessures  et  son  âge...  II  a  tousjours  constamment  déclaré  jusques 
à  son  dernier  soupir  qu'il  alloit  mourir  innocent  et  qu'on  luy  faisoit 
grand  tort...  Mais  quoy,  c'estoit  prescher  PËvangïle  au  Turk,  puis- 
qu'il estoit  déterminé  dans  leur  conseil  d'iniquité  et  d'injustice  que 
le  sang  innocent  fust  répandu.  Abrégé  des  injustices  et  oppressions 
exercées  par  les  Eschevins  de  Liège,  contre  le  Sr  bourghemaistre 
Rolans,  en  l'an  1649.  Sans  lieu  ni  date  (  Liège  1650  ) ,  in-4»  de  12  f. 
Très- rare  et  fort  curieux. 
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ration  que  je  viens  de  faire.  »  Les  échevins  le  condam- 
nèrent à  mort,  et  l'exécution  eut  lieu  le  25  (1). 

L'échafaud  avait  été  de  nouveau  dressé  sur  le  marché , 
à  côté  du  perron,  ce  vieux  symbole  des  libertés  liégeoises  ; 
un  nombre  considérable  de  soldats  étaient  postés  sur  diffé- 
rents points  de  la  ville,  car  on  craignait  quelque  mouve- 
ment populaire  en  faveur  du  condamné  ;  des  pelotons  de 
cavalerie  et  d'infanterie  occupaient  les  rues  du  Pont ,  de 
Neuvice,  de  Féronstrée,  des  Mineurs,  et  fermaient  toutes 
les  avenues  du  lieu  du  supplice;  quelques  hommes  du 
peuple  seulement  étaient  parvenus  à  se  glisser  au  milieu 
des  gardes;  un  grand  nombre  de  bourgeois  placés  aux 
fenêtres  et  jusque  sur  les  toits  des  maisons  environ- 
nantes,  assistaient  à  ce  triste  et  douloureux  spectacle, 
quelques-uns,  sans  doute  ,  pour  y  gémir  et  pleurer  !  ! . . . 
Vers  midi ,  on  amena  Barthel,  et  lorsque  le  vieillard  fut 
sur  l'échafaud  ,  il  s'agenouilla  ,  baisa  le  crucifix  que  lui 
présentait  son  confesseur,  et  s'écria  d'une  voix  forte  et 
sonore:  — Ferdinand,  je  t'appelle  au  tribunal  de  Dieu 
dans  l'année,  car  je  meurs  innocent  !...  Ces  paroles  étaient 
à  peine  prononcées  qu'un  grand  bruit  de  tambours  et  de 
trompettes  se  fit  entendre,  et  empêcha  de  bien  comprendre 
ce  que  le  bourgmestre  ajoutait  (2)... On  le  vit  bientôt  poser 

(*)..,  Le  condamnèrent  à  mort,  attendans  avec  beaucoup  d'impa~ 
tience  le  jour  ensuivant,  pour  se  donner  le  plaisir  de  noyer  leur 
appétit  de  vengeance  dans  son  sang  innocent.  Ibidem. 

(2)  Comme  il  vouloit  haranguer  au  peuple  pour  y  faire  entendre 
ces  parolles  qui  justifioyent  entièrement  son  innocence  et  ne  mon  - 
stroient  que  trop  l'injustice  de  ses  juges,  ils  l'empeschèrent  par  les 
fanfares  des  tambours,  limballes  et  trompettes,  qui  ne  cessèrent 
point  de  donner  jusqu'à  ce  qu'il  eut  rendu  l'esprit!...  Ibidem.  — 
Sonantibus  buccinis,  pulsanlibusque  tympanis,  ne  exaudiri  possent 
constanlissimi  viri  ultima  verba.  Foullon,  p.  285. 
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sa  tète  sur  le  billot,  et  le  bourreau  l'abattit  au  milieu  des 
cris  de  joie  de  la  soldatesque  allemande. 

La  Mal  Saint-Gilles,  c'est  le  nom  caractéristique  que  le 
peuple  donna  à  la  sanglante  capitulation  de  164-9  qui 
livra  Liège  au  prince,  fut  loin  de  mettre  un  terme  aux 
misères  publiques.  On  ne  saurait  envisager  froidement  les 
événements  qui  suivirent,  et  l'état  déplorable  dans  lequel 
le  pays  se  trouva  plongé.  Ferdinand,  sans  avoir  égard  aux 
plaintes  des  bourgeois,  leur  extorqua  de  l'argent  de  mille 
manières  (1)  ;  il  publia  un  nouveau  règlement  électoral  , 
qui  déféra  au  prince  la  nomination  de  la  moitié  des  mem- 
bres du  conseil;  il  abolit  le  tribunal  des  maîtres  et  jurés  ; 
enfin ,  il  fit  jeter  les  fondements  d'une  citadelle  destinée 
à  comprimer  ce  vieil  esprit  de  patriotisme,  dont  lui-même 
avait  pu  apprécier  l'énergie.  Il  faut  le  dire,  cependant,  à 
l'honneur  du  corps  de  la  noblesse,  plusieurs  de  ses  mem- 
bres combattirent  avec  chaleur  cette  mesure  du  prince,  et 
protestèrent  hardiment  contre  une  pareille  innovation  ; 
mais  l'évêque  n'en  continua  pas  moins  l'accomplissement 
de  ses  projets  liberticides. 

D'autres  calamités  aggravèrent  encore  les  souffrances 
des  Liégeois  :  les  troupes  du  duc  de  Lorraine,  au  mépris 
du  principe  de  la  neutralité  du  pays,  vinrent  établir  leurs 
quartiers  d'hiver  sur  le  territoire  de  la  principauté.  Leurs 
effroyables  brigandages  soulevèrent  contre  elles  les  popu- 
lations des  campagnes,  et  dans  la  résistance  acharnée  qui 
s'ensuivit,  près  de  deux  mille  paysans  périrent.  Ne  pou- 
vant repousser  ces  hordes  par  la  force,  on  parvint  à  s'en 
débarrasser  moyennant  cinquante  à  soixante  mille  écus 
qu'on  leur  compta. 

(i)  Qui  de  talibus  querebanlur ,  caniilenas  proferre  Yidebanuir 
nec  audiebantur.  Foullon  ,  p.  287. 
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Mais  le  plus  terrible  coup  qu'éprouva  ce  malheureux  pays, 
lui  vint  de  la  France,  de  cette  France  qui  pendant  trente 
ans  avait  encouragé  ses  luttes  populaires,  de  cette  France 
à  qui ,  peut-être ,  il  devait  une  partie  de  ses  malheurs 
actuels!...  La  France  voulut  aussi  avoir  quelques  lambeaux 
de  notre  chair,  et  vint  prendre  part  à  la  curée,  mais,  plus 
coupable,  elle  ajouta  l'ironie  à  la  spoliation.  Quelques 
jours  après  le  départ  des  Lorrains,  les  États  du  pays  reçu- 
rent la  lettre  suivante  : 

«  Très-chers  et  bons  amis, 

«  Puisque  vous  avez  souffert  que  nos  ennemis,  au  préju- 
dice de  la  neutralité,  aient  pris  leurs  quartiers  d'hiver 
dans  vos  terres,  et  que  vous  avez  même  eu  soin  de  les  grati- 
fier d'une  somme  de  soixante  mille  rixdales,  nous  avons 
résolu  de  prendre  le  même  avantage,  et  d'envoyer  quelques 
troupes  en  quartier  dans  votre  pays,  afin  qu'elles  y  reçoi- 
vent une  égalité  de  traitement,  vu  même  que  c'est  pour  la 
deuxième  fois  que  les  Espagnols  s'en  sont  prévalus;  sur 
quoi ,  nous  vous  écrivons  celle-ci ,  de  l'avis  de  la  reine 
régente,  notre  très-honorée  dame  et  mère.  Avisez  de 
donner  ordre,  que  nos  troupes  qui  marchent  pour  entrer 
dans  votre  pays,  y  soient  reçues  et  logées  comme  l'ont  été 
celles  des  Espagnols  et  des  Lorrains,  étant  bien  raison- 
nable que  nous  soyons  assistés  de  la  même  sorte  qu'ils 
l'ont  été;  notre  intention  étant  de  garder  et  observer  la 
neutralité,  c'est-à-dire,  que  vous  fassiez  un  traitement 
tout  égal  aux  uns  et  aux  autres,  vous  assurant  que  nous 
n'aurions  commencé  de  vous  être  à  charge ,  si  nous 
n'avionsété  précédésparceuxqui  nous  montrent  l'exemple; 
car,  nous  avons  une  affection  particulière  pour  vos  inté- 
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rêts,  et  nous  avons  recommandé  à  nos  officiers  et  à  nos 
soldats  de  vivre  en  bonne  discipline.  Aussi ,  nous  vous 
assurons  qu'ils  l'observeront,  s'ils  sont  seulement  assistés 
de  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  à  leur  subsistance.  Celle-ci 
n'étant  à  autre  effet,  nous  prions  Dieu,  très-chers  et  bons 
amis ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

«  Écrit  de  Paris,  le  17  décembre  1649. 

«  Louis.  » 

Ferdinand  mourut  le  15  septembre  1650,  en  Westphalie, 
onze  mois  et  quelques  jours  après  le  supplice  deBarthel  (î). 
Quoique  évêque  de  Liège,  il  n'avait  jamais  reçu  l'ordre  de 
prêtrise.  Le  dernier  acte  de  l'administration  de  ce  prince 
fut  un  édit  par  lequel  il  ordonna  qu'on  remît  en  ses  mains 
les  livres  de  rentes  et  les  autres  archives  des  corps  de  mé- 
tiers, pour  en  être  disposé  comme  il  le  jugerait  convena- 
ble. C'était  clore  dignement  une  vie  toute  consacrée  à 
l'anéantissement  des  libertés  liégeoises. 

(î)  Observatum  obiisse  Ferdinandum  antè  annum  revolutum, 
quippè  qui  subitâ  morte  assumptus  est  décima  tertiâ  septembris 
sequentis  anni.  De  quibus  omnibus  varia  tune  temporis  fuit  opinio  : 
paucis  ea  fortuito  non  accidisse  censentibus;  aliis  isthaec  ut  vana 
aut  casu  vel  fraude  facta  ridentibus.  Foullon  ,  p.  283. 
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Ferdinand  de  Bavière  venait  de  mourir,  léguant  à  son 
peuple  le  règlement  de  4649,  déplorable  héritage,  et  ce 
qui  était  pis  encore,  Maximilien -Henri  pour  successeur* 
Les  Liégeois  qui  avaient  tant  souffert  sous  Ferdinand, 
éprouvèrent  encore  bien  des  maux  pendant  le  règne  de 
son  neveu!...  Jean  sans  Pitié,  Ferdinand,  Maximilien,  que 
d'amères  douleurs  ces  noms  rappellent  à  nos  souvenirs  \ 
Quelle  triste  époque  dans  notre  histoire  que  les  règnes 
orageux  de  ces  princes  bavarois,  toujours  prêts  à  fondre 
sur  notre  pauvre  patrie ,  avec  leurs  nombreuses  cohortes 
allemandes  ! 

Le  jour  même  des  funérailles  de  son  oncle ,  et  pour  les 
célébrer  dignement  sans  doute,  Maximilien  fit  afficher  un 
édit  qui  ordonnait  à  tous  les  bourgeois  de  payer  l'impôt 
sur  les  grains.  Cet  impôt  odieux ,  connu  parmi  le  peuple 
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sous  le  sobriquet  expressif  à' œil  du  moulin,  avait  été  voté 
parles  États  en  1628,  mais  une  violente  émeute  qui  éclata 
à  ce  sujet  en  avait  toujours  fait  différer  la  perception. 
Maximilien  ne  craignait  plus  un  mouvement  populaire , 
et,  peu  en  peine  de  gémissements  stériles,  il  quitta  Liège, 
laissant  à  ses  créatures  le  soin  d'extorquer  à  ses  sujets 
autant  d'argent  que  cela  leur  serait  possible.  On  n'enten- 
dit bientôt  plus  que  des  plaintes  dans  la  cité!... — Eh  quoi  î 
disaient  les  bourgeois ,  n'est-ce  pas  assez  que  le  prince 
nous  ait  enlevé  les  franchises  pour  lesquelles  nous  avons 
répandu  le  plus  pur  de  notre  sang ,  veut-il  aussi  nous 
priver  des  choses  même  les  plus  nécessaires  à  la  vie  !...  Et 
cet  argent  qu'il  nous  vole,  il  l'emploie  à  bâtir  une  citadelle 
dont  il  se  servira  pour  nous  imposer  un  joug  de  fer  !... 
Anathème  à  ce  champ  de  malheur  !  Haceldama!  Haceldama  l 
c'était  le  cri  que  répétaient  toutes  les  bouches,  c'était 
l'odieux  nom  donné  à  la  nouvelle  forteresse  (1). 

Les  nobles  crurent  le  moment  favorable  pour  renouveler 
leurs  protestations  contre  l'érection  de  la  citadelle,  mais 
ce  fut  en  vain;  elle  était  nécessaire  aux  projets  de  Maxi- 
milien; il  en  fit  donc  continuer  les  travaux  avec  ardeur. 
Une  circonstance  faillit  cependant  la  livrer  aux  bourgeois: 
la  garnison  allemande  que  l'évèque  y  avait  placée  ne  rece- 
vant pas  exactement  sa  solde,  se  mutina,  et  allait  peut-être 
s'allier  au  peuple,  quand  le  prince  accourut  précipitam- 

(i)  Intereà  lamentabantur  omnes  patriae  calamitates  etmala.  Cives 
vero  qui  tamdiù  restiterant,  ne  minui  suas  libertates,  suaque  privi- 
légia paterentur,  ruere  omnia,  duci  se  sub  jugum,  opprimique  one- 
ribus  et  tributis  clamabant  :  imprimis  vero  arcem  et  praesidium 
aversabantur ,  appellabautque  locum  Haceldama  id  est  agrum  san- 
guinis.  Foullon,  Historia  leodiensis,  tom.  3,  p.  502.  Haceldama, 
c'est  le  nom  qui  fut  donné  au  champ  acheté  avec  les  trente  deniers 
pour  lesquels  Judas  avait  vendu  Jésus.  Malh.,  c.  27,  v.  7  et  8. 
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ment  à  Liège  et  fil  aussitôt  saisir  les  chefs  de  la  révolte. 
Après  les  avoir  chargés  de  fers ,  on  les  promena  ignomi- 
nieusement à  travers  les  rues  de  la  cité,  portant  un  écriteau 
avec  cet  avertissement  :  i  Bourgeois,  ainsi  seront  punis  tous 
ceux  qui  oseront  se  montrer  rebelles  à  So?i  Altesse,  à  ses  ministres 
et  à  ses  officiers  /...  1  Le  lendemain,  on  trouva  les  coupables 
pendus  aux  grilles  des  fenêtres  de  plusieurs  maisons  (i). 

Tels  furent  les  moyens  dont  se  servit  Maximilien  pour 
affermir  son  autorité,  et  l'on  pense  bien  qu'ils  n'étaient 
pas  de  nature  à  lui  concilier  l'amour  de  ses  sujets.  On 
commençait  à  confondre  dans  la  même  haine  l'oncle  et  le 
neveu,  quand  un  autre  événement  vint  encore  aigrir 
davantage  les  esprits  :  le  bourgmestre  Bex,  ce  vieil  ami  de 
Barlhel ,  de  La  Ruelle  et  de  Beeckman,  s'était  retiré  dans 
la  petite  ville  de  Waremme  après  la  capitulation  de  1649, 
croyant  y  finir  en  paix  ses  jours  à  l'abri  des  persécutions 
du  prince;  mais  celui-ci  n'oublia  jamais  ses  ennemis  :  il 
fit  saisir  le  vieux  bourgmestre,  et  quelques  jours  après 
on  l'amena  dans  les  prisons  de  Liège.  Bex  avait  assisté  à 
cette  longue  lutte  des  Chiroux  et  des  Grignoux ,  dont 
nous  avons  cherché  à  retracer  quelques  épisodes,  et  plus 
d'une  fois,  sa  sévère  probité,  sa  profonde  érudition  avaient 
été  utiles  à  la  cause  populaire  qu'il  ne  cessa  de  servir  pen- 
dant plus  de  cinquante  années  (2).  Bex  fut  condamné  à 
mort,  et ,  lorsque  ses  parents  et  ses  nombreux  amis  vinrent 
l'engager  à  implorer  la  clémence  de  Maximilien,  qui  avait, 
dit-on,  promis  de  faire  grâce,  le  courageux  vieillard  ré- 

(1)  «  Sic  afficiendi  sunt  omnes  qui  adversùs  Suant  Celsitudinem, 
ejus  ministros  et  prœfectos  rebellabunt  :  t  Postera  die  visi  sunt 
uonnulli  qui  ad  fenestrarum  cancellos  suspensi  nocte  fuerant.  Foul  - 
lon,  p.  303.  —  Chroniques  manuscrites. 

(2)  Erat  rerum  humanarum  expertissimus ,  summff:  integritatis  , 
jurisque  peritissimus.  Foullon,  p.  310. 
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pondit  :  «  J'ai  plus  de  quatre-vingts  ans;  ma  vie  pure  et 
sans  tache  a  été  toute  consacrée  au  bonheur  de  mes  con- 
citoyens, je  ne  la  ternirai  point  à  cette  heure,  en  m'abais- 
sant  devant  le  neveu  de  Ferdinand,  devant  celui  qui 
opprime  la  cité.  »  Quelques  jours  après,  les  bourgeois 
contemplèrent  avec  douleur  cette  tête  vénérable  tombant 
sur  Féchafaud  (i)  !... 

Les  Liégeois,  continuellement  agités  par  des  divisions 
intestines,  virent  encore  leurs  maux  s'aggraver;  les  inva- 
sions des  troupes  étrangères  se  renouvelaient  d'année  en 
année  plus  puissantes  et  plus  terribles.  Le  prince  deCondé 
et  le  duc  de  Lorraine  ravageaient  alors  l'Entre-Sambre-et- 
Meuse  et  la  Hesbaye  ;  maîtres  de  plusieurs  places ,  ils  y 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Lorsque  l'évêque  s'adressa  au 
duc  pour  l'engager  à  cesser  ses  pillages  et  ses  dévastations, 
celui-ci  répliqua  qu'il  était  appelé  par  les  nobles  et  le 
peuple,  afin  de  s'opposer  aux  projets  de  Maximilien  :  «  Le 
désir  de  Votre  Altesse,  lui  écrivait-il,  est  de  continuer  le 
trouble  dans  son  évêché ,  au  préjudice  du  repos  public  et  de 
l'ancienne  neutralité,  d'abolir  non-seulement  les  anciens 
privilèges  des  ecclésiastiques,  de  la  noblesse  et  du  tiers 
état ,  mais  aussi  de  chercher  à  obtenir  une  souveraineté 
pleine  et  entière,  d'assujettir  le  peuple  sous  le  joug  d'une 
domination  odieuse  en  élevant  une  ciladelle  !  Quant  à  moi, 
ajoutait-il,  je  n'ai  d'autre  but  que  d'assurer  la  neutralité 
ju  pays,  et  de  manifester  ma  charité  envers  le  peuple,  en 
m'opposant  aux  desseins  de  Votre  Altesse  (2).  » 

(1)  Chroniques  manuscrites.  —  Fodllon,  —  Bouille,  —  Dewez  et 
autres. 

(2)  Remarques  des  rencontres  du  temps  passé  et  du  présent ,  par 
lefidel  paîriot,  sur  le  manifestdu  duc  de  Lorraine ,  publié  à  Warem 
en  Hesbaye  l'an  1654,  le  5  de  janvier.  Jouxte  la  copie,  imprimée  à 
l'enseigne  de  la  vérité.  (Liège),  1654,  in-4°  de  12  p.,  fort  rare. 
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Malgré  cette  publique  démonstration  du  duc  de  Lorraine 
en  faveur  du  parti  populaire,  ses  troupes  n'en  continuaient 
pas  moins  leurs  ravages ,  et  la  désolation  régnait  dans  le 
pays.  A  l'aspect  de  toutes  ces  misères,  l'auteur  d'un  pam- 
phlet contemporain  s'écrie  avec  une  chaleureuse  indigna- 
tion :  *  Maudits  soient  de  Dieu,  tous  ceux  qui  font  gémir 
le  pauvre  peuple!  maudits  soient  ces  Cains  qui,  depuis 
vingt-quatre  ans ,  meurtrissent  par  famine ,  peste  et  car- 
nage, des  millions  de  leurs  frères  en  Allemagne,  en  Bour- 
gogne et  en  tous  ces  pays  î  Ils  seront  comme  Caïn  fugitifs 
et  tremblants  sur  terre.  Maudits  soient  ces  Hérodes , 
meurtrissant  tant  d'enfants  entre  les  bras  et  au  ventre  de 
leurs  mères,  violant  femmes  et  filles  de  tout  âge,  ès  églises 
même  et  au  pied  des  autels!  Maudits  soient  ces  Judas,  qui 
sous  tant  de  faux  baisers  ou  confessions  et  communions 
sacramentelles ,  trahissent,  vendent  et  livrent  pour  argent 
à  leurs  voleurs  et  meurtriers  tant  de  pauvres  membres  de 
Jésus-Christ  !  Maudits  soient  ces  Nérons  qui  se  plaisent  à 
brûler  les  peuples  chrétiens  dans  les  églises,  pour  en  voir 
les  flammes  et  fumées  et  ouïr  les  gémissements  !  0  peuple  ! 
que  votre  foi  ne  se  perde  pas  ;  espérez  en  Dieu  ;  priez  qu'il 
vous  rende  bon  courage  et  union  chrétienne,  qu'il  sauve 
vos  femmes,  vos  enfants  et  soulage  vos  pauvres  veuves  et 
orphelins,  si  vous  mourez  pour  l'Église  et  la  patrie  (i).i 

Enfin,  le  traité  de  Tillemont,  conclu  en  1654  (2),  délivra 
le  pays  des  hordes  étrangères  et  la  tranquillité  parut  re- 
naître; mais  une  agitation  sourde  continua  à  régner  dans 
la  cité  :  les  bourgeois  qui  contemplaient  avec  douleur  les 

(1)  Consolation  du  pauvre  peuple  chrétien  sous  la  tyrannie  pré- 
sente ;  m~&°  (Liège  ,  1654)  de  4  p. 

(2)  J'ai  vu  jusqu'à  trois  éditions  différentes  de  ce  traité  publiées  à 
Liège  pendant  l'année  i6oi. 

21. 
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travaux  de  la  citadelle,  aspiraient  après  une  occasion  de 
s'en  emparer  et  de  la  détruire.  Un  complot  fut  même  ourdi 
à  cet  effet.  A  la  tête  des  conjurés  se  trouvaient  un  cha- 
noine d'Aix-la-Chapelle,  nommé  Marets,  et  deux  vieux 
Grignoux,  Barazet,  et  Léonardi,  le  frère  de  celui  qui  avait 
péri  sur  l'échafaud  dans  les  événements  de  1649.  Ces  deux 
derniers,  hommes  de  cœur  et  d'action,  étaient  parvenus  à 
réunir  un  grand  nombre  de  conspirateurs;  ils  tenaient 
leurs  assemblées  secrètes  chez  un  cabaretier  nommé 
Libert ,  dans  la  rue  Hors-Château  ,  à  l'enseigne  de  la 
Pie  fi).  Tout  était  disposé  pour  l'attaque;  ils  comptaient 
s'introduire  dans  la  citadelle  à  l'aide  du  chanoine  Marets 
qui  était  intimement  lié  avec  le  commandant;  mais  le 
projet  fut  découvert.  Quelques  heures  avant  le  moment 
fixé  pour  l'exécution  ,  le  baron  de  Lynden ,  escorté  d'une 
troupe  nombreuse,  alla  saisir  chez  Libert  une  quarantaine 
de  conjurés  qui  s'y  trouvaient  réunis.  Barazet ,  Léonardi 
et  Marets,  apprenant  ce  qui  se  passait,  parvinrent  à  se 
cacher;  mais  ce  dernier  fut  pris  le  lendemain  ;  pour  éviter 
la  torture,  il  avoua  tout  et  désigna  ses  complices.  Il  fut 
décapité  quelques  jours  après  (2). 

La  retraite  des  autres  chefs  continuait  à  rester  in- 
connue; cent  écus  d'or  avaient  été  promis  à  celui  qui 
pourrait  livrer  l'un  d'eux.  On  apprit  enfin  que  Léonardi 
se  cachait  dans  la  maison  du  prélocuteur  Seny,  et  les 
mayeurs  Procès  et  Germeau,  suivis  de  nombreux  soldats 
armés,  s'y  transportèrent  sur-le-champ.  Léonardi,  voyant 
qu'il  ne  lui  restait  aucun  moyen  d'échapper  à  ses  ennemis, 
aima  mieux  mourir  en  combattant  que  de  se  livrer  aux 

(1)  Cette  maison  existe  encore  aujourd'hui ,  elle  est  située  au  coin 
de  la  rue  de  l'Ange. 

(2)  Chroniques  manuscrites.  —  Foullon  et  nos  autres  historiens. 
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satellites  de  Maximilien  :  un  pistolet  d'une  main  ,  un  poi- 
gnard de  l'autre,  il  s'enferme  dans  la  chambre  qu'il  occu- 
pait et  s'y  prépare  à  une  vigoureuse  défense;  la  porte  est 
bientôt  enfoncée ,  mais  les  premiers  qui  s'avancent  tom- 
bent sous  les  coups  du  redoutable  Grignoux;  le  mayeur 
Germeau  lui-même  n'échappe  à  la  mort  que  grâce  à  la  cui- 
rasse qu'il  porte  sous  ses  vêtements.  Accablé  par  le  nom- 
bre, Léonardi  tombe  enfin  baigné  dans  son  sang  (i).  On 
traîna  son  corps  au  palais  du  prince,  et  l'on  instruisit  le 
procès  contre  le  mort.  Sa  tête  fut  clouée  à  la  porte  d'Amer- 
cœur,  le  tronc  suspendu  par  le  pied  en  dehors  de  la  porte 
Sainte-Walburge ,  et,  chose  incroyable,  on  l'y  laissa 
pendant  quatre  années,  exposé  aux  regards  du  peuple  (2). 

On  découvrit  aussi  Barazet  qui  s'était  caché  dans  l'une 
des  vieilles  tours  de  l'église  Saint-Jacques.  Condamné  à 
mort,  il  déploya,  en  marchant  à  l'échafaud  ,  un  courage 
qui  surprit  jusqu'aux  soldats  de  Maximilien!...  «  Liégeois! 
s'écriait-il ,  ne  croyez  pas,  comme  on  cherche  à  vous  le 
persuader,  que  nous  mourions  traîtres  à  la  patrie;  notre 
seul  crime  est  d'avoir  voulu  renverser  cette  citadelle  qui 
nous  est  odieuse  à  tous,  et  d'avoir  pensé  à  vous  rendre  vos 
franchises  et  vos  privilèges  (5).  » 

(î)  Erat  inclusus  in  cubiculo  ubi  defensionen  parabat...  Usus  enim 
sclopetulo  quod  unâ  manu  tenebat  ac  pugione,  quem  altéra  vibra- 
bat,  intulit  oppugnantibus  vulnera,  imprimis  vero  prsetori  Germeau  , 
qui  non  aliâ  ratione  neci  ereptus  est,  quàm  quod  loricâ  sub  vestibus 
indutus  esset.  Foullon,  p.  539. 

(2)  Truncura  vero  in  loco  cui  nomen  le  Trixheay  extra  portam 
divae  Walburgis  uno  pede  ad  patibulum  suspensum  est,  ubi  mansit 
usque  ad  annum  1662  quo  in  lerram  lapsum  est.  Foullon,  ibid.  — 
Diverses  chroniques  manuscrites. 

(3)  C'était,  en  effet,  là  le  but  des  conjurés;  il  paraît  même  que  le 
comte  de  Furstemberg,  l'un  des  favoris  du  prince,  était  le  chef 
secret  de  la  conspiration.  Il  est  du  reste  impossible  d'éclaircir 
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A  la  suite  de  cette  conjuration  ,  le  pays  jouit  de  plu- 
sieurs années  de  tranquillité;  il  s'élevait  bien  encore  çà 
et  là  quelques  cris  contre  les  exactions  de  Maximilien  et 
les  nombreux  impôts  extraordinaires  qu'il  avait  établis  , 
mais  le  système  de  terreur  déployé  par  le  prince  dans 
la  répression  des  délits  qui  se  commettaient  contre  sa  su- 
prême autorité,  arrêta  jusqu'aux  plus  hardis  et  prévint 
toute  nouvelle  commotion  populaire. 

La  guerre  qui  éclata  en  4672 ,  entre  la  France  et  la  Hol- 
lande, vint  donner  lieu  à  de  nouveaux  troubles.  En  1675, 
la  citadelle  de  Liège  tomba  au  pouvoir  des  Français  ;  les 
bourgmestres  et  le  chapitre  s'adressèrent  aussitôt  à 
Louis  XIV,  le  suppliant  de  faire  démolir  cet  emblème  de 
leur  esclavage.  Malgré  les  pressantes  réclamations  de 
Maximilien,  le  roi  de  France  y  consentit ,  et  ses  soldats  , 
se  mettant  à  l'œuvre ,  firent  sauter  les  murs  des  remparts 
et  incendièrent  les  casernes.  Les  bourgeois  ,  le  clergé 
même,  coururent  achever  ce  qui  avait  échappé  aux  flam- 
mes et  à  la  mine  ;  pas  une  pierre  ne  resta  de  ce  monument 
de  despotisme  élevé  à  grands  frais  par  le  prince  (i). 

aujourd'hui  ce  point,  tant  on  a  tenu  secrètes  les  dépositions  de 
ceux  qui  furent  mis  en  jugement.  Nous  n'avons  pu  trouver  aux 
archives  de  la  province  aucun  document  à  ce  sujet.  — ...  Erat  animo 
constantissimus  ,  intrepidusque  morli  sese  offerebat,  ità  ut  omnes 
mirarentur  faterenturque  nunquam  visum  fuisse  tam  constaritem 
virum.  Foullon  ,  p.  340. 

(i)  A  cette  époque,  à  côté  des  bourgeois  qui  voulaient  franche- 
ment la  neutralité ,  on  vit  de  nouveau  s'élever  un  parti  français  et 
un  parti  allemand  ;  parmi  les  nombreux  pamphlets  qui  parurent 
alors  à  Liège,  nous  citerons  ceux-ci  qui  sont  rares  :  Recueil  de 
diverses  pièces  touchant  la  neutralité  de  Liège.  Amsterdam ,  à  la 
sphère,  1674,  in-18  de  96  p. —  Lettre  d'un  gentilhomme  liégeois  à 
messieurs  de  Liège ,  avec  la  réponse  d'un  bourgeois  de  Liège  au 
gentilhomme  liégeois.  1672,  in-18  de  92  p.  —  Plainte  de  Liège  aux 
Liégeois.  A  Steinendal,  chez  Lambert  du  Coeur  Franc,  à  l'enseigne 
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Les  Liégeois  crurent  de  nouveau  être  libres;  le  peuple 
exigea  que,  selon  les  vieilles  coutumes,  les  clefs  delà 
ville  fussent  remises  entre  les  mains  des  bourgmestres, 
et  les  trente-deux  métiers  déclarèrent  qu'à  la  prochaine 
élection  magistrale  ,  on  procéderait  d'après  le  règlement 
de  d605  avec  l'addition  de  1651.  Ce  fut  en  vain  que  le 
prince  publia  différents  édits  pour  réclamer  le  main- 
tien de  l'autorité  que  lui  conférait  le  règlement  de  1640  , 
partout  on  répudia  ce  règlement  imposé  aux  Liégeois  par 
la  force  brutale  ;  des  cris  de  liberté  se  firent  entendre 
dans  presque  toutes  les  villes  de  la  principauté;  les  Chi- 
roux  et  les  Grignoux  reparurent,  et  l'État  fut  encore  divisé 
en  deux  camps  et  devint  la  proie  de  divisions  intestines 
semblables  à  celles  qui  avaient  agité  le  règne  de  Ferdi- 
nand (î). 

Maximilien  eut  alors  recours  à  l'empereur  Léopold;  il 
en  obtint  un  diplôme  favorable  :  «  Nous  commandons  et 
enjoignons  encore  une  fois ,  sérieusement  et  étroitement, 
écrivait  l'Empereur  aux  magistrats  de  la  cité,  que  laissant 
la  réforme  de  1649  en  son  état,  laquelle  a  été  observée 
paisiblement  contre  vos  nouveautés ,  vous  et  le  peuple 
ayez  à  vous  comporter  à  l'avenir  au  fait  de  la  création  des 

du  Liégeois  souffleté  par  les  François,  1674,  avec  privilège  de  la 
vérité.  In-4°  de  12  p.  Celte  pièce,  qui  est  en  vers,  doit  être  suivie 
d'une  autre  de  4  p.,  intitulée  :  Élégie  d'un  généreux  et  zélé  Liégeois 
à  ses  pauvres  et  misérables  compatriotes,  opprimés  et  engourdis 
dans  leurs  misères  et  malheurs,  aussi  en  vers;  ces  deux  derniers 
pamphlets  sont  fort  curieux. 

(î)  Les  noms  de  Grignoux  et  de  Chiroux  avaient  fait  place  à 
deux  autres  bien  plus  singuliers  encore;  on  appelait  ceux-ci  man- 
geurs de  tartes,  et  les  premiers  mangeurs  de  boudins ,  parce  que, 
dit  Bouille,  quelques-uns  d'eux  avaient  été  trouvés  dans  des  assem- 
blées particulières  et  chez  des  amis,  mangeant  de  l'un  ou  de 
Vautre. 
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bourgmestres,  en  telle  manière  qu'elle  puisse  se  faire 
sans  tumulte  et  suivant  le  règlement  delà  réforme  susdite, 
parce  que  si  l'on  en  use  autrement  et  selon  l'ancienne 
forme,  nous  ne  déclarons  pas  seulement,  par  la  présente, 
les  élus  cassés  et  l'élection  nulle ,  mais  nous  serons 
obligé  d'employer  d'autres  remèdes  contre  les  désobéis- 
sants (1).  » 

Mais  rien  ne  put  ébranler  la  constance  des  bourgeois; 
des  députations  furent  envoyées  vers  l'Empereur;  les 
métiers  assemblés  jurèrent  le  renouvellement  des  alliances 
et  le  maintien  des  vieux  privilèges  de  la  cité.  Ces  cris 
nombreux  d'affranchissement  effrayèrent  Maximiiien  ;  des 
troupes  bavaroises  vinrent  de  nouveau  se  jeter  sur  la 
principauté,  ravager  les  campagnes,  détruire  les  mois- 
sons, brûler  les  villages  et  imposer  de  fortes  contribu- 
tions. De  son  côté ,  le  conseil  leva  des  milices ,  fît  mar- 
cher les  compagnies  des  faubourgs  et  de  la  banlieue  que 
l'on  avait  réorganisées,  et  auxquelles  s'étaient  joints  un 
grand  nombre  de  volontaires  ;  les  Bavarois  furent  attaqués 
de  toutes  parts;  mais  le  prince  envoya  de  nouvelles  com- 
pagnies, et  les  Liégeois  accablés,  durent  rentrer  dans 
leurs  murailles  et  abandonner  le  plat  pays  à  la  discrétion 
de  la  soldatesque  allemande.  L'Empereur,  voulant  enfin 
mettre  un  terme  à  ces  divisions  malheureuses,  envoya 
l'un  deses  conseillers  à  Liège  ;  les  magistrats  se  montraient 
disposés  à  conclure  la  paix,  mais  ils  exigeaient,  comme  base 
des  négociations,  la  reconnaissance  des  franchises  de  la 
cité  ,  et  le  maintien  du  règlement  électoral  de  1605. 
Maximiiien  refusa  ;  les  bourgmestres  redoublèrent  alors  de 
vigilance  et  de  sévérité;  on  publia  des  édits  de  proscrip- 

(»)  Bouille,  Histoire  de  Liège ,  vol.  NI,  p.  441. 
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lion  contre  tous  ceux  qui  seraient  convaincus  d'avoir  pris 
les  armes  contre  le  pays  ou  d'avoir  favorisé  les  ennemis 
en  quelque  manière  que  ce  fût. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  conseil  de  la  cité  se 
montrait  aussi  sévère;  il  y  avait  dans  Liège  bon  nombre 
de  Chiroux  qui  agitaient  secrètement  l'esprit  du  peuple 
par  des  nouvelles  mensongères ,  et  qui  semaient  de  perfides 
calomnies  contre  les  magistrats. 

Enfin ,  un  accord  fut  conclu  entre  le  prince  et  le  peuple, 
le  21  novembre  1683 ,  mais  un  accord  qui  devait  mécon- 
tenter les  deux  partis  ;  en  effet ,  si  d'un  coté,  Maximilien 
donnait  une  éclatante  réprobation  à  tous  les  actes  de  son 
règne  et  de  celui  de  Ferdinand,  en  admettant  la  réforme 
électorale  de  1605 ,  sauf  quelques  légères  modifications; 
de  l'autre ,  il  exigeaitdu  peuple  un  don  de  cent  mille  écus, 
comme  un  témoignage  de  la  soumise  reconnaissance ,  du  zèle  et 
de  l'affection  respectueuse  de  la  bourgeoisie  pour  Son  Altesse  (î). 

A  l'occasion  de  cette  paix ,  des  troubles  éclatèrent  dans 
la  cité ,  troubles  fomentés  en  secret  par  les  Chiroux  mécon- 
tents ,  disent  nos  historiens,  et  les  métiers  déclarèrent 
déchu  de  la  magistrature  le  bourgmestre  Remouchamps 
qui  avait  signé  le  traité  ;  ils  le  remplacèrent  par  Henri- 
Pompée  de  Macors.  Maximilien,  furieux,  envoya  de  nou- 
veau des  troupes  dans  le  pays,  et  dans  un  manifeste  qu'il 
s'empressa  de  faire  paraître  il  permit  à  tous  les  officiers 
de  courir  sus  au  prétendu  bourgmestre  et  à  ses  adhérents  (2). 

(1)  Accord  de  l'an  1685.  V.  Bouille,  p.  455. 

(2)  M.  de  Villenfagne,  en  cherchant  à  justifier  Maximilien,  s'est 
surtout  appuyé  sur  une  lettre  adressée  au  prince  par  les  XXXII  mé- 
tiers, lettre  qui  prouve,  dit-il,  que  les  métiers  eux-mêmes  se 
plaignaient  du  pouvoir  dictatorial  que  s'étaient  arrogé  les  bourg- 
mestres, et  qu'ils  ne  désiraient  rien  tant  que  de  se  soustraire  au  sys- 
tème révolutionnaire  adopté  par  le  conseil.  M.  de  Villenfagne  s'est 
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Macors  ,  issu  d'une  ancienne  famille  noble  du  pays  de 
Liège,  était  un  homme  d'un  caractère  affable  et  jouissant 
de  l'estime  générale;  mais  il  ne  possédait  pas  l'énergie 
des  tribuns  qui  l'avaient  précédé  et  qui  brillèrent  d'un  si 
vif  éclat  sous  le  règne  de  Ferdinand.  Deux  autres  Gri- 
gnoux ,  conservant  quelques  restes  de  ce  feu  sacré  qui 
brûlait  les  âmes  des  Beeckman  et  des  La  Ruelle,  deux  Gri- 
gnoux  ,  Giloton  et  Renardi  ,  secondèrent  activement 
Macors  dans  les  mesures  qu'il  crut  devoir  prendre  pour 
le  salut  de  l'Etat.  Devenus  bourgmestres  eux-mêmes  quel- 
ques semaines  après  ,  ils  s'élevèrent  avec  force  contre  le 
despotisme  de  Maximilien ,  et  cherchèrent  à  raviver  le 
vieux  patriotisme  des  Liégeois  !  Mais  que  pouvaient  leurs 
nobles  paroles  !...  Les  bourgeois  étaient  épuisés.  Lorrains, 
Bavarois,  Impériaux,  Français ,  ravageaient  depuis  trente 
ans  notre  malheureuse  patrie  !  Les  sommes  considérables 
exigées  par  le  prince,  et  les  divisions  intestines,  tout  se 
réunissait  pour  enlever  au  pays  sa  force  et  ses  moyens  de 
résistance  !  Il  fallait  se  soumettre  après  tout  un  siècle 
d'une  opposition  si  glorieuse!  Il  fallait  succomber  en 
accordant  une  larme  furtive  à  tous  ces  grands  hommes 
qui  avaient  aidé  le  peuple  dans  la  lutte,  à  ceux  qui 
allaient  périr  encore  peut-être  î... 

Les  Bavarois  se  présentèrent  aux  portes  de  la  cité;  ils 
y  entrèrent  sans  résistance;  se  répandant  aussitôt  dans 

complètement  trompé;  nous  avons  eu  cette  lettre  sous  les  yeux;  elle 
est  réellement  du  23  avril  et  intitulée  :  Lettre  et  remontrance  des 
XXXII  bons  métiers  de  la  noble  cité  de  Liège ,  à  Son  Altesse  Séré- 
nissime  élecloralle  de  Cologne,  évêque  et  prince  de  Liège,  sur  ce 
qui  at  arrivé  à  Liège,  en  avril  1684.  Liège,  G.  Grison,  in-4°  de 
U  p.  Dans  cette  lettre ,  les  métiers  exposent  simplement  les  raisons 
qu'ils  ont  eues  de  déposer  de  la  magistrature  le  bourgmestre 
Remouchamps. 
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les  différents  quartiers  delà  ville,  ils  firent  prisonniers 
un  grand  nombre  de  bourgeois  désignés  comme  les  chefs 
des  Grignoux.Giloton  parvint  à  s'évader;  Renardi  et  Macors, 
confiants  dans  leur  innocence,  préférèrent  rester;  ce  fut 
pour  mourir!  L'année  1684  eut  aussi  son  holocauste  popu- 
laire! Les  Liégeois  virent  encore  dresser  des  échafauds; 
un  noble  sang  fut  de  nouveau  répandu  sur  la  place  du 
marché,  et  les  noms  de  Renardi  et  de  Macors  allèrent 
se  placer  à  côté  des  noms  des  Bex,  des  Barthel  et  des  Beeck- 
man  !...  C'est  ainsi  que  moururent  les  deux  derniers  Gri- 
gnoux  ;  avec  eux  périrent  nos  libertés  !... 

Maximilien-Henri  vint  à  Liège  ;  bientôt  il  fit  paraître  le 
règlement  de  1684,  ce  règlement  despotique  qui  abolit 
pour  toujours  les  métiers  et  changea  complètement  la 
constitution  liégeoise  !...  La  citadelle  est  rebâtie;  on  craint 
encore  ce  peuple  que  des  souvenirs  glorieux  peuvent 
réveiller  un  jour  !...  Un  fort  va  s'élever  au  milieu  du  Pont 
des  Arches;  il  séparera  la  ville  de  ce  bruyant  quartier  d'Ou- 
tre-Meuse, le  foyer  des  émeutes  populaires.  Le  prince  a 
tout  prévu,  mais  pour  un  siècle  seulement ,  car  un  siècle 
plus  tard,  la  grande  voix  de  Bassenge  s'écriera  Liberté  !  et 
la  nation  se  lèvera  de  nouveau,  invoquant  ses  franchises  et 
ses  grands  noms  :  La  paix  de  Fexhe  et  La  Ruelle  !,.. 
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Avons-nous  un  maître,  ou  sommes-nous  un  peuple  libre?.. 

Bassbnge. 


UN  DERNIER  ÉPISODE 

DE 

L'HISTOIRE  DE  LIEGE. 


I. 


Le  triomphe  de  Maximilien-Henri  de  Bavière  ouvre  une 
ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  Liège  ;  aux  troubles  qui 
n'avaient  cessé  d'exister  chez  nous  pendant  le  xvir9  siècle, 
succède  un  calme  profond,  dont  il  n'est  pas  inutile  de 
signaler  les  causes. 

D'abord ,  l'unité  et  la  puissance  monarchiques,  en  s'af- 
fermissant  de  jour  en  jour  chez  nos  voisins  ,  tendaient  à 
détruire  les  éléments  de  démocratie  qui  s'agitaient  autour 
d'eux  ;  les  grands  drames  qui  se  jouaient  alors  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  devaient  faire  perdre  de  vue 
le  théâtre  exigu  des  révolutions  liégeoises.  D'un  autre  côté, 
les  mesures  violentes  et  despotiques  prises  par  l'évêque 
ne  laissaient  guère  aux  bourgeois  les  moyens  de  se  sou- 
lever de  nouveau  ;  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  leur  an- 
cienne splendeur  disparut  peu  à  peu  ;  les  trente-deux  me- 
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tiers  venaient  d'achever  leur  vie  politique,  et  la  Violette, 
ce  vieux  débris  populaire,  ce  témoin  auguste  de  toutes  nos 
grandes  journées  historiques,  allait  bientôt  succomber 
elle-même  dans  le  bombardement  de  4691. 

Il  faut  l'avouer  cependant  ;  ce  qui,  plus  que  toute  autre 
chose,  contribua  à  assurer  l'existence  du  système  oppres- 
sif établi  par  Maximilien ,  ce  furent  les  souffrances  du 
peuple,  de  ce  peuple,  brisé  par  des  dissensions  si  longues 
et  si  acharnées,  et  qui  voulait  du  repos  même  au  prix  de 
sa  liberté!...  Ce  repos  arriva  :  les  longs  règnes  de  Clément 
de  Bavière  ,  de  George-Louis  de  Bergh,  de  Jean-Théodore 
et  de  Charles  d'Oultremont  ne  furent  signalés  par  aucun 
événement  remarquable.  Liège  n'offrait  plus  alors  que  le 
squelette  de  ce  qu'elle  avait  été  autrefois;  dans  ce  corps 
si  usé,  les  souvenirs  s'éteignirent  peu  à  peu  .  et ,  jusqu'au 
mot  de  pairie,  tout  fut  mis  en  oubli  !... 

Ce  calme,  que  rien  ne  troubla,  durait  depuis  près  d'un 
siècle  ;  sous  Velbruck  seul,  ce  prince  d'heureuse  mémoire, 
on  avait,  à  défaut  de  mouvement  politique,  pensé  à  rani- 
mer chez  nous  cette  noble  émulation  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  qui  produisit  autrefois  les  Langius,  les  Vlier- 
den,  lesWamese,  les  Bertholet ,  les  Carlier,  les  Lombard, 
et  tant  d'autres;  mais  voilà  que  tout  à  coup  on  entend 
comme  de  sourds  murmures  précurseurs  d'un  nouvel 
orage  ;  des  noms,  bien  chers  autrefois,  sont  prononcés  à 
voix  basse;  les  anciennes  paix,  les  chartes  de  franchises 
et  de  privilèges  deviennent  encore  des  sujets  d'étude  et 
des  sources  abondantes  de  patriotisme;  Bassenge  se  lève 
enfin  ,  et  déroule  aux  yeux  des  Liégeois  émerveillés  le 
tableau  de  leur  antique  splendeur. 

Voyons  quelle  était  la  cause  apparente  d'un  réveil  si 
subit  et  si  extraordinaire. 


RÉVOLUTION  DE  1789. 


En  1762,  un  privilège  exclusif  pour  donner  des  bals  et 
ouvrir  une  salle  de  jeu  à  Spa  fut  accordé  par  l'évêque  de 
Liège  à  Lambert  Xchrouet  et  à  Gérard  Deleau.  Ceux-ci  ve- 
naient à  peine  d'achever  le  bâtiment  qu'ils  destinaient  aux 
redoutes,  lorsque  d'autres  personnes  firent  construire  un 
Waux-Hall  dans  le  même  but.  Les  deux  sociétés  finirent 
cependant  par  s'entendre,  et  conclurent  avec  le  prince  et 
le  chapitre  un  traité  par  lequel  les  associés  s'engageaient 
à  faire  trois  parts  du  profit,  dont  l'une  pour  l'évêque,  à 
la  condition  qu'il  publierait  un  mandement  prohibant  les 
jeux  dans  tout  autre  local  que  la  Redoute  ou  le  Waux-Hall, 
sous  peine  d'une  amende  de  cent  florins  d'or  pour  chaque 
contravention. 

Ce  traité  avait  reçu  ses  pleins  effets,  et  les  maisons  de 
jeu  étaient  un  excellent  revenu  pour  le  prince,  lorsque, 
en  1784,  un  nommé  Levoz  et  quelques  autres  bâtirent  une 
nouvelle  salle  plus  spacieuse  et  plus  élégante  que  les  deux 
premières.  De  là  grand  émoi  parmi  les  privilégiés  et 
recours  au  prince  afin  qu'il  vînt  à  leur  aide.  Levoz,  de 
son  côté,  présenta  à  l'évêque  et  à  son  conseil  privé,  une 
adresse  tendant  à  démontrer  que  le  privilège  exclusif 
accordé  aux  maisons  de  jeu  était  contraire  à  la  constitu- 
tion, et  que,  en  outre,  ce  privilège  était  radicalement  nul 
puisqu'il  avait  été  porté  sans  le  concours  des  trois  ordres 
de  l'État,  chose  indispensable,  au  pays  de  Liège,  pour 
donner  aux  édits  force  de  loi  (î). 

Cette  manière  nouvelle  d'envisager  la  question  ne  tarda 
pas  à  éveiller  l'attention  publique  et  généralisa  bientôt  la 

(1)  Voy.  pour  les  faits,  la  plupart  des  pamphlets  publiés  à  Liège 
vers  cette  époque,  l'ouvrage  de  Dohm,  trad.  de  l'allemand,  et  sur- 
tout le  Précis  historique  de  la  Révolution  arrivée  à  Liège  le  18  août 
1789.  1791,  in-8°  de  157  pages  avec  une  suite  comprenant  74  pages, 
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querelle.  On  a  dit,  depuis  longtemps,  que  les  différends 
de  Spa  amenèrent  la  révolution  liégeoise,  mais  c'est 
vouloir  bien  rapetisser  cet  événement  que  de  l'attribuer  à 
une  aussi  sordide  affaire.  Le  mouvement  insurrectionnel 
de  4789  fut  la  continuation  de  nos  saintes  luttes  du 
xvne  siècle,  une  expiation  tardive  offerte  aux  mânes  de 
nos  tribuns  morts  sur  l'échafaud.  Il  y  avait  chez  nous  un 
mécontentement  générai  qui  n'attendait  qu'une  occasion 
pour  éclater,  et  les  troubles  de  Spa  ne  furent  qu'un 
prétexte  et  non  un  motif.  Si  les  esprits  n'y  avaient  été 
disposés  à  l'avance  par  quelques  hommes  dévoués,  si 
le  peuple  n'avait  gémi  sur  la  perte  de  ses  anciens  privi- 
lèges et  ne  se  fût  épris  tout  à  coup  d'un  vif  désir  de  les 
reconquérir,  la  discussion  sur  les  maisons  de  jeu  n'eût 
jamais  produit  le  bouleversement  qui  eut  lieu. 

Au  pays  de  Liège,  près  des  deux  tiers  du  territoire  ap- 
partenaient au  clergé  qui  jouissait,  en  outre  ,  de  beaucoup 
d'immunités.  L'impôt  tout  entier  ne  pesait  pour  ainsi 
dire  que  sur  les  possesseurs  du  troisième  tiers;  on  dési- 
rait donc  ardemment  l'égale  contribution  du  clergé  aux 
charges  de  l'État,  et  l'on  commençait  à  réclamer  tout  haut 
une  représentation  plus  libérale  (i).  Depuis  le  trop  fameux 
règlement  de  1684,  le  tiers  état  était  anéanti;  les  des- 
tinées populaires  étaient  confiées  aux  membres  des  Seize- 
chambres  que  leur  organisation  vicieuse  livrait  à  l'arbi- 
traire de  nos  évêques.  Le  clergé  avait  intérêt  à  laisser 
subsister  un  état  de  choses  dont  il  profitait;  il  n'y  avait 
plus  réellement  de  patriotisme  véritable  et  éclairé  que 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  de  cette  noblesse  si  souvent 
décimée  par  le  peuple,  et  qui  allait  se  faire  peuple  elle- 

(î )  Foy.  Dohm  ,  Histoire  de  la  Révolution  liégeoise,  in-8°. 
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même  pour  sauver  ce  qui  restait  encore  des  anciennes 
franchises  liégeoises. 

En  effet,  l'état  noble  déclara  que,  suivant  la  constitu- 
tion et  la  paix  de  Feœhe,  cette  grande  charte  des  Liégeois 
promulguée  en  4316,  l'évêque  ni  le  chapitre  ne  pouvaient 
exercer  aucun  pouvoir  législatif,  mais  que  ce  pouvoir 
appartenait  au  sens  du  pays,  c'est-à-dire  aux  trois  ordres 
réunis.  Le  suprême  tribunal  des  XXII  émit  une  opinion 
semblable;  mais  le  prince  avait  résolu  d'en  faire  à  sa  guise. 
Un  placard  imprimé  insulta  à  la  noblesse ,  et  des  ordres 
furent  donnés  pour  empêcher  les  assemblées  de  la  nou- 
velle salle  de  jeu.  Des  pièces  de  canon,  un  renfort  de  deux 
cents  soldats  furent  dirigés  sur  Spa;  l'officier  du  prince 
s'introduisit  violemment  dans  la  maison  de  Levoz,  en  brisa 
les  portes ,  et  enleva  tout  ce  qui  était  à  sa  convenance  (î). 

Les  esprits  s'aigrirent  de  plus  en  plus;  des  pamphlets 
violents  furent  lancés  dans  le  public.  D'un  côté,  l'avocat 
Piret  publiait  son  Traité  de  la  Souveraineté  des  princes-évê- 
ques  de  Liège,  le  tréfoncier  Wasseige,  ses  Recherches  sur  la 
constitution;  de  l'autre  MM.  de  Donceel  et  Lesoinne  écri- 
vaient des  mémoires  lumineux  où  ils  discutaient  les  points 
fondamentaux  de  nos  institutions  politiques  ;  et  Bas- 
senge,le  bon  et  vertueux  Bassenge,  enthousiasmait  tous  les 
cœurs  par  ses  Lettres  à  l'abbé  de  Paix,  où  les  plus  beaux 
épisodes  de  notre  histoire  sont  retracés  avec  cette  imagi- 
nation bouillante  et  cette  verve  passionnée,  qui,  dans  sa 
jeunesse,  lui  avaient  valu  les  appaudissements  du  célèbre 
abbé  Raynal. 

(1)  Voy.  Exposé  des  griefs  de  la  nation  liégeoise,  etc.,  contre  l'évê- 
que Hoensbroeck  el  le  chapitre  de  la  cathédrale,  qui  ont  voulu 
introduire  le  régime  despotique  dans  le  gouvernement  du  pays. 
Liège,  1790,  in-4°  de  20  pages. 
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Une  catastrophe  était  inévitable  ;  l'évêque  Hoensbroeck, 
plus  clairvoyant  que  ses  ministres,  peut-être,  et  voulant 
la  prévenir,  résolut  d'apporter  quelques  changements  dans 
la  répartition  des  impôts,  dont  l'illégalité,  disait-il,  était 
depuis  longtemps  un  fardeau  pour  son  cœur.  Il  engagea  donc 
le  clergé  à  faire  le  sacrifice  de  ses  exemptions  pécuniaires, 
et  celui-ci  y  aurait  renoncé,  sans  doute  ;  mais  il  était  trop 
tard.  Le  peuple  comprenait  déjà  qu'il  y  avait  pour  lui 
quelque  chose  de  plus  précieux  encore  à  obtenir,  des 
libertés  moins  restreintes,  l'abolition  du  règlement  de 
Maximilien  et  le  renouvellement  de  ses  anciens  privi- 
lèges. 

On  était  arrivé  au  15  août  de  l'an  1789;  l'exaspération 
des  esprits  était  à  son  comble;  des  pamphlets  circulaient 
de  toutes  parts,  et  des  proclamations  hardies  étaient 
affichées  à  chaque  coin  de  rue.  «  Elle  est  effrayante,  y 
disait-on,  l'administration  qui ,  depuis  vingt-cinq  ans  de 
paix  et  de  tranquillité,  a  laissé  croître  notre  dette  natio- 
nale de  plusieurs  millions;  cet  abus  et  tant  d'autres 
doivent  indispensablement  être  corrigés,  et  l'on  n'y 
parviendra  jamais  sans  une  régénération  dont  le  délai 
n'est  plus  possible. 

«  C'est  à  la  source  qu'il  faut  remonter.  Il  ne  s'agit,  dans 
ce  moment,  ni  d'impôts  ni  d'exemptions  :  voudrait-on 
donner  encore  le  change  aux  citoyens?  On  aura  bientôt 
remédié  à  ces  maux  accessoires  quand  on  aura  réglé  le 
point  fondamental.  C'est  de  la  constitution  nationale 
qu'il  s'agit;  c'est  à  rendre  à  la  nation  une  représentation 
juste  et  légale  qu'il  faut  porter  tous  ses  soins.  Il  est  temps 
que  notre  fantôme  de  tiers  état  fasse  place  à  cette  repré- 
sentation nationale;  il  est  temps  que  l'édit  inconstitution- 
nel et  oppressif  de  1684  soit  anéanti!  Que  le  prince  ne 
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nomme  plus,  en  vertu  de  cet  édit,  tout  dégouttant  du  sang 
de  nos  braves  ancêtres,  la  moitié  de  nos  magistrats,  qui 
ne  sont  alors  que  des  créatures  entièrement  dévouées.  » 

Cette  adresse  au  peuple ,  si  hardie,  et  qui  renfermait 
tant  de  vérités,  était  de  Bassenge,  dont  nous  venons  de 
citer  le  nom  (î).  Le  rôle  qu'il  joua  clans  la  révolution 
liégeoise*  exige  que  nous  le  fassions  un  peu  mieux  con- 
naître. 

Né  à  Liège  en  1758,  d'une  famille  appartenant  à  la  haute 
bourgeoisie,  Bassenge  alla  faire  ses  études  au  collège  de 
Visé,  excellente  institution  que  dirigeaient  les  pères  de 
l'Oratoire.  11  y  fît  des  progrès  rapides;  et  bientôt  une 
pièce  de  vers,  intitulée:  La  Nymphe  de  Spa  àl'abbé  Raynal, 
épître  pleine  de  verve,  mais  dans  laquelle  l'auteur  se  mon- 
trait l'apologiste  de  la  philosophie  du  xvnr3  siècle,  lui 
donna  parmi  nous  une  célébrité  qui  lui  attira  des  tra- 
casseries de  toute  espèce;  de  plates  critiques,  des  persécu- 
tions ridicules,  pour  ne  pas  dire  odieuses,  s'attachèrent 
au  jeune  poète  et  vinrent  empoisonner  son  premier  succès. 
Velbruck,  prince  éclairé  et  ami  des  lettres,  le  protégea 
néanmoins  contre  ses  propres  courtisans,  et  Bassenge  put 
vivre  en  paix  à  Liège,  jusqu'à  la  mort  de  ce  respectable 
prélat. 

Fatigué  des  nouvelles  persécutions  qu'il  eut  à  essuyer 
dans  le  commencementdu  règne  de  Hoensbroeck,  Bassenge 
partit  pour  Paris.  Ses  liaisons  avec  la  plupart  des  littéra- 
teurs célèbres  de  l'époque  lui  rendirent  ce  séjour  fort 
agréable.  Mais  Paris  ne  pouvait  remplacer  Liège  dans  le 

(1)  On  la  trouve  dans  la  plupart  des  publications  politiques  de 
cette  époque.  Je  possède  l'édition  originale,  publiée  à  part  et  com- 
prenant un  feuillet,  petit  in-f°. 
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cœur  du  poëte,  et  le  besoin  de  revoir  la  patrie  ne  tarda 
pas  à  se  faire  sentir. 

C'était  précisément  à  cette  époque  que  des  mésintelli- 
gences venaient  d'éclater  entre  le  prince  et  le  peuple; 
Bassenge  consacra  sa  plume  à  la  cause  de  ses  concitoyens, 
et  publia  diverses  brochures  qui  respirent  le  plus  ardent 
patriotisme,  quoique  offrant  presque  toutes  des  traces 
d'un  travail  trop  précipité.  Parmi  ses  ouvrages,  il  faut 
surtout  distinguer  les  Lettres  à  Vabbé  de  Paix ,  dans  les- 
quelles on  trouve  des  passages  d'une  éloquence  vraiment 
remarquable,  et  plus  d'un  trait  qui  décèle  un  esprit  juste 
et  profond.  Tel  était  l'homme  que  son  talent  d'écrivain 
plaçait  à  la  tête  du  mouvement  révolutionnaire  liégeois  (1). 

La  proclamation  de  Bassenge  excita  la  fermentation  la 
plus  vive;  pendant  la  journée  du  16  août,  des  rassemble- 
ments nombreux  circulèrent  dans  les  rues,  proférant  çà  et 
là  des  cris  de  liberté,  et  promenant  des  mannequins  aux- 
quels on  avait  donné  les  noms  de  plusieurs  créatures  du 
prince.  Le  lendemain,  l'irritation  devint  plus  générale  en- 
core ;  les  bourgmestres  de  Ghaye  et  de  Villenfagne  de  Sorin- 
nes  convoquèrent  aussitôt  la  municipalité;  on  discutâtes 
moyens  de  calmer  cette  effervescence;  mais  comment,  sans 
force  publique,  faire  exécuter  un  recez  contre  vingt  mille 
citoyens  assemblés  ;  le  seul  moyen  de  prévenir  l'effusion 
du  sang  était  de  donner  au  peuple  des  chefs  qui  eussent 
assez  d'influence  sur  la  multitude  pour  l'empêcher  de  se 
porter  à  quelque  mesure  extrême.  Plusieurs  hommes  de 
bien  allèrent  supplier  M.  Fabry,  ancien  bourgmestre  dont 

(i)  M.  de  Stassart  a  publié  sur  Bassenge  une  bonne  notice  dans 
les  Archives  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique.  Voy. 
aussi  celle  qui  se  trouve  dans  les  Loisirs  de  Trois  Amis.  Liège , 
2  vol  petit  in-8° . 
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l'administration  avait  été  fort  populaire ,  et  dont  les 
vertus  privées  étaient  connues  de  tous,  de  vouloir  accepter 
cette  tâche  périlleuse;  on  lui  adjoignit  Bassenge  et  M.  de 
Chestret  qui  s'était  fait  remarquer  par  son  opposition 
constante  aux  mesures  anticonstitutionnelles  du  prince. 
Puis  on  se  rendit  chez  le  neveu  de  Hoensbroeck,  le  comte 
de  Geloes  ,  à  qui  l'on  exposa  le  danger  que  couraient  les 
paisibles  bourgeois  de  la  cité.  Celui-ci  s'empressa  d'aller  à 
Seraing,  et  remit  à  Févêque  la  note  des  principaux  griefs 
dont  la  nation  demandait  le  redressement  :  c'était  d'abord 
l'abolition  du  mandement  de  l'an  4684,  la  suppression  de 
l'impôt  si  odieux  des  quarante  paltars ,  et  de  toutes  les 
exemptions  pécuniaires  ;  enfin  l'assurance  qu'à  l'avenir  on 
publierait  un  compte  exact  de  l'emploi  des  deniers  publics. 
Hoensbroeck  ne  voulait  point  ajouter  foi  à  ce  que  lui 
disait  le  comte  ;  il  fallut,  pour  le  persuader,  que,  pendant  la 
nuit,  son  chancelier  vînt  aussi  lui  faire  part  des  événe- 
ments de  la  journée;  alors  il  remit  à  son  neveu  la  note 
suivante  dont  il  lui  permit  de  faire  l'usage  qui  lui  paraîtrait 
le  plus  convenable  : 

«  Ne  désirant  que  le  bien-être  de  la  nation  liégeoise, 
que  nous  chérissons  et  dont  le  bonheur  est  intimement 
lié  à  nos  jouissances ,  nous  déclarons  consentir,  autant 
qu'il  est  en  notre  pouvoir,  à  tout  ce  qui  peut  y  con- 
tribuer ,  et  nous  nous  empresserons  toujours  d'inter- 
poser nos  bons  offices  pour  l'accomplissement  de  ses 
vœux!...» 

Le  lendemain  18,  dès  six  heures  du  matin,  la  grande 
place  du  marché  était  déjà  envahie  par  une  multitude 
innombrable;  attroupés  dès  le  point  du  jour,  les  habitants 
du  quartier  d'Outre-Meuse  et  de  la  banlieue  avaient  par- 
couru les  rues  de  la  cité,  entraînant  à  leur  suite  la  popu- 
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lalion  ouvrière  des  différents  vinaves,  et  étaient  venus  se 
poster  devant  l'hôtel  de  ville  où  ils  faisaient  de  temps  à 
autre  retentir  l'air  de  clameurs  séditieuses  et  s'excitaient 
mutuellement  à  agir...  La  foule  grossissait  à  chaque 
instant,  et  ces  clameurs  se  répétaient  plus  nombreuses  et 
plus  terribles. 

Le  comte  de  Geloes  fut  l'un  des  premiers  à  se  rendre  à 
l'hôtel  de  ville;  il  harangua  la  populace,  l'engageant  à  se 
montrer  calme,  et  l'informa  de  la  réponse  du  prince;  il 
ajouta  en  même  temps  que  d'honorables  citoyens,  connus 
par  leur  patriotisme,  étaient  assemblés  en  ce  moment 
pour  aviser  aux  meilleurs  moyens  de  satisfaire  les  bour- 
geois. 

M.  de  Ghaye,  accompagné  de  M.  de  Villenfagne,  arriva 
bientôt  après;  sa  figure  était  pâle,  ses  traits  fortement 
contractés,  mais  on  pouvait  aisément  voir  que  ce  n'était 
pas  faute  de  courage.  Entouré  seulement  de  quelques  amis, 
il  traversa  la  multitude  d'un  air  ferme  et  dédaigneux,  et 
monta  à  l'hôtel  de  ville.  «  Suivons-le!  i  s'écrie-t-on  de  toutes 
parts;  et  la  populace,  un  instant  subjuguée ,  s'ébranle  et 
cherche  à  pénétrer  dans  le  vaste  édifice.  Quelques  gardes 
la  repoussent,  mais  faiblement,  et  il  est  facile  de  prévoir 
que  d'affreuses  collisions  vont  avoir  lieu.  Tous  les  membres 
du  conseil  engagent  les  bourgmestres  à  se  retirer;  de 
Ghaye  cède  avec  peine  :  i  Je  voudrais  rester  à  mon  poste, 
s'écrie-t-il,  et  vous  me  forcez  à  l'abandonner;  je  ne  vous 
obéis  que  pour  épargner  un  crime  à  cette  populace  égarée.  » 
Quelques  personnes  aimées  du  peuple  entourent  les 
chefs  de  la  cité ,  et  parviennent  à  les  reconduire  sains  et 
saufs. 

Cependant  l'agitation  qui  régnait  sur  la  place  du  marché 
fut  loin  de  se  calmer  après  le  départ  des  bourgmestres. 
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Le  peuple  se  pressait  avidement  pour  entendre  les  paroles 
qu'on  venait  de  temps  à  autre  lui  adresser  du  balcon  de 
l'hôtel  de  ville.  Enfin  les  cris  :  A  l'assaut!  sont  tout  à  coup 
répétés  avec  fureur,  et  la  multitude  se  ruant  en  avant, 
pénètre  dans  l'intérieur,  et  s'y  livre  à  des  actes  de  van- 
dalisme qui  sont  le  cortège  ordinaire  des  temps  de  troubles. 
On  y  brise  à  l'envi  les  armoiries  des  bourgmestres  dont 
l'administration  avait  été  impopulaire.  Le  nom  de  M.  Ghaye 
jeté  au  milieu  de  ces  masses  déchaînées,  offre  bientôt  un 
nouvel  aliment  à  leur  fureur.  «Allons  chez  Ghaye,»  hurle 
la  foule,  et  tous  se  dirigent  à  la  hâte  vers  la  demeure  de 
ce  magistrat. 

Quelques  bons  citoyens  s'empressent  au-devant  du  peu- 
ple afin  de  l'apaiser.  M.  le  greffier  de  Cologne,  com- 
prenant qu'il  est  impossible  de  l'arrêter,  cherche  au  moins 
à  prévenir  toute  effusion  de  sang,  en  imprimant  à  ce  mou- 
vement une  direction  pacifique.  «  Mes  amis ,  s'écrie-t-il, 
ce  sont  les  clefs  magistrales  (1)  qu'il  nous  faut  obtenir;  le 
bourgmestre  doit  nous  les  rendre...»  Et  la  multituderépond 
à  son  tour  :  «Oui,  oui,  les  clefs  magistrales, les  clefs  magis- 
trales! »  On  arrive,  on  envahitlamaison;  M. de  Ghaye  paraît; 
son  courage  n'est  point  abattu  ;  il  contemple  les  mutins 
d'un  air  assuré,  et  la  plupart  osent  à  peine  arrêter  leurs 
regards  sur  le  bourgmestre.  Cependant  les  cris  redoublent 
bientôt:  —  Les  clefs!  s'écrie-t-on  de  nouveau,  donnez  les 
clefs!  —  Ces  clefs  doivent  rester  dans  les  mains  de  vos  ma- 
gistrats, réplique  Ghaye,  je  ne  puis  donc  vous  les  rendre. 
Les  clameurs  redoublent;  un  homme  du  peuple  lui  mettant 
alors  la  pointe  d'une  épée  sur  la  poitrine  :  —  Oui  ou  non, 

(1)  Les  clefs  magistrales  étaient  conservées  par  les  bourgmestres; 
le  porteur  de  ces  clefs ,  seul,  pouvait  violer  la  franchise  des  maisons 
des  bourgeois. 
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dit-il,  c'est  pour  la  dernière  fois  !...  M.  de  Cologne  a  vu  ce 
mouvement;  il  se  jette  entre  le  bourgeois  et  M.  de  Ghaye, 
et  reçoit  une  blessure  à  la  jambe.  — Cédez,  murmure-t-il 
tout  bas  à  l'oreille  de  celui-ci  ;  ne  comprenez-vous  pas  qu'il 
n'y  a  que  ce  moyen  de  vous  sauver?  —  Le  bourgmestre 
rend  alors  les  clefs  au  peuple, 

M.  de  Villenfagne,  chez  qui  l'on  se  rendit  ensuite,  fut 
beaucoup  plus  accommodant  que  son  collègue;  il  céda 
sur-le-champ,  et  parut  même  au  balcon  de  sa  demeure,  agi- 
tant son  chapeau,  auquel  il  avait  attaché  la  cocarde  patrio- 
tique. On  répondit  à  ces  démonstrations  par  des  acclama- 
tions unanimes ,  et  la  fouie,  se  dispersant,  revint  bientôt 
occuper  la  grande  place  du  marché. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  les  principaux  habi- 
tants, réunis  à  l'hôtel  de  ville,  avaient  pris  les  mesures  les 
plus  actives  pour  prévenir  le  désordre.  La  milice  citoyenne 
avait  été  rétablie  ;  une  bonne  partie  des  bourgeois  occu- 
pait las  citadelle,  que  les  soldats  du  régiment  dit 
National  avaient  abandonnée  sans  résistance;  on  avait 
désarmé  les  troupes  qui  gardaient  le  palais  et  les  diffé- 
rentes portes  de  la  cité;  des  patrouilles  nombreuses 
commençaient  à  circuler.  Ces  précautions  contribuèrent 
beaucoup  à  rassurer  tout  le  monde  ,  et  le  seul  moment  de 
désordre  qu'on  eut  à  déplorer  fut  celui  où  le  peuple,  se 
portant  aux  prisons,  en  eDÎonça  les  portes  et  fit  évader 
ceux  qui  s'y  trouvaient  renfermés.  «  Il  ne  faut  pas,  disait- 
on,  que,  dans  un  jour  où  nous  recouvrons  nos  droits  et 
notre  liberté,  personne  soit  privé  de  la  sienne.  » 

Cependant  des  rassemblements  toujours  plus  nombreux 
continuaient  de  se  presser  vis-à-vis  de  l'hôtel  de  ville,  et 
paraissaient  attendre  quelques  communications  de  l'inté- 
rieur. M.  de  Chestret  parut  en  effet  bientôt  au  balcon;  à 
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sa  vue,  toutes  les  armes  sont  brandies  en  l'air  : — Vive  M.  de 
Chestret  !  s'écrie-t-on  ;  mais  lui,  de  la  main,  imposant 
silence  :  —  Liégeois,  leur  dit-il,  vous  devez  être  satisfaits, 
vous  avez  cassé  l'ancienne  magistrature;  mais  vous  con- 
naissez les  malheurs  de  l'anarchie,  procédez  actuellement 
à  l'élection  de  vos  nouveaux  chefs  !... 

On  le  laisse  à  peine  achever.  —  Chestret,  Fabry!  crie  aus- 
sitôt la  foule,  Chestret,  Fabry,  voilà  nos  bourgmestres  !  Et 
ces  deux  citoyens  sont  nommés  par  acclamation;  ils  de- 
mandent des  adjoints  :  MM.  de  Lassence  et  de  Cologne 
sont  aussi  proclamés;  toute  la  magistrature  enfin  est 
complètement  renouvelée  de  la  même  manière.  Ainsi  fut 
aboli  le  règlement  de  i684.  Les  noms  des  nouveaux  élus 
circulèrent  bientôt  dans  toute  la  cité;  et  le  peuple  en 
manifesta  une  grande  joie. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  cassé  les  anciens  magis- 
trats, il  fallait  obtenir  aussi  le  consentement  du  prince  à 
tout  ce  qui  avait  été  fait  pendant  la  journée.  Le  nouveau 
conseil  décida  qu'une  députation  composée  de  M.  de  Ches- 
tret, des  deux  corégents ,  MM.  de  Lassence  et  de  Cologne, 
et  de  plusieurs  autres  citoyens  recommandables ,  se  ren- 
drait sur-le-champ  à  Seraing,  pour  y  remercier  l'évêque  de 
la  promesse  qu'il  avait  faite  la  veille  à  M.  le  comte  de 
Geloes,  et  pour  l'engager  à  se  rendre  à  Liège,  où  le  peuple 
désirait  lui  témoigner  toute  sa  gratitude. 

11  était  quatre  heures.  La  garde  bourgeoise  de  la  ville 
et  des  faubourgs  escorta  la  députation  jusque  sur  le  quai 
d'Avroy;  là  on  détacha  une  partie  de  la  troupe  pour  l'ac- 
compagner jusqu'à  Seraing,  où  plus  de  dix  mille  bourgeois 
armés  de  fusils ,  d'épées  et  de  sabres,  la  suivirent.  Intro- 
duit dans  l'appartement  du  prince,  le  bourgmestre  de 
Chestret  pria  Son  Altesse  de  se  rendre  aux  vœux  des 
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citoyens,  qui  désiraient  entendre  de  sa  bouche  même  les 
paroles  de  paix  qu'Elle  avait  bien  voulu  proférer  la  veille. 
Le  prince  s'y  refusa  d'abord,  il  prétextait  une  légère  indis- 
position; mais  comme  on  lui  représenta  que  son  refus 
pourrait  porter  le  peuple  à  quelque  excès,  il  ne  différa 
plus  son  départ. 

Pendant  que  M.  de  Chestret  s'entretenait  avec  le  prince, 
la  populace,  au  dehors,  répétait  ses  cris  et  hurlait: — Vive 
Liège!  vive  Liège  !  L'évêque  s'avança  vers  la  fenêtre  :  —  Oui, 
mes  amis,  s'écrie-t-il,  vivent  les  Liégeois,  dont  je  suis  le 
père  et  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  !...  —  Eh  bien  !  s'il 
en  est  ainsi,  prenez  donc  cette  cocarde,  répond  un  homme 
du  peuple  en  s'approchant.  L'évêque  la  prend  en  effet  et 
l'attache  à  sa  poitrine;  Mgr.  le  suffragant  accepte  aussi 
un  cordon  de  montre  aux  couleurs  patriotiques,  qui  lui 
est  offert  de  la  même  manière. 

On  se  mit  alors  en  route  pour  Liège  ;  le  prince,  le  suffra- 
gant elle  comte  de  Geloes  étaient  dans  une  voiture  un 
peu  en  avant  de  celle  des  députés.  La  populace,  qui  se 
pressait  sur  la  route,  faisait  retentir  l'air  d'acclamations 
prolongées  ;  des  hommes  du  peuple  entouraient  la  voiture 
du  prince ,  et  quand  elle  arriva  au  quai  d'Avroy  ils  en 
dételèrent  les  chevaux  et  la  traînèrent  eux-mêmes.  Toutes 
les  rues  étaient  illuminées  depuis  la  porte  d'Avroy  jusqu'à 
l'hôtel  de  ville.  Il  était  neuf  heures  du  soir  quand  l'évêque 
y  arriva.  Là  il  donna  la  bénédiction  à  la  foule  qui  inondait 
tous  les  alentours  ;  puis  il  fut  conduit  dans  la  salle  du  con- 
seil, où  il  lut  et  signa  les  différents  recez  émanés  pendant 
la  journée. 

Après  avoir  consacré  près  d'une  heure  à  ce  travail,  le 
prince  parut  au  balcon  :  —  Mes  amis,  dit-il  au  peuple, 
j'approuve  tout  ce  qui  a  été  fait,  car  je  ne  veux  vivre  que 
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pour  vous  aimer  et  pour  vous  faire  du  bien.  Ces  paroles 
furent  accueillies  par  de  nouveaux  cris  de  joie. 

Le  prince  quitta  alors  l'hôtel  de  ville  et  se  rendit  à  son 
palais,  à  pied,  accompagné  de  toute  la  magistrature  et 
suivi  d'une  foule  innombrable  qui  ne  tarda  guère  à  se 
disperser.  Vers  minuit,  on  n'entendait  plus  dans  les  rues 
de  la  cité  que  le  pas  monotone  des  patrouilles,  et  le 
qui-vive  des  sentinelles  placées  çà  et  là  pour  maintenir 
l'ordre. 


II. 


La  révolution  était  accomplie.  Malgré  les  justes  et  nom- 
breux griefs  du  peuple,  malgré  les  inimitiés  amassées  sur 
la  tête  de  quelques  hommes,  aucun  excès  grave  n'avait 
souillé  cette  noble  tentative  de  régénération;  au  lieu  des 
haines  et  des  vengeances,  on  n'avait  vu  que  générosité  et 
patriotisme.  Ce  fut  là  un  spectacle  imposant,  une  belle  et 
grande  journée  dont  jusqu'aujourd'hui  nos  historiens  ont 
tenu  trop  peu  compte.  Au  contraire,  on  a  calomnié  les 
hommes  qui  poussèrent  au  char  de  la  révolution  ;  de  mi- 
sérables pamphlétaires  ont  essayé  de  couvrir  de  boue  les 
noms  des  Fabry,  des  Bassenge,  des  Brixhe,  des  de  Thier, 
et  de  tant  d'autres  qui  se  dévouèrent  alors  à  la  patrie!... 
Pauvres  gens  en  effet,  pour  une  époque  d'égoïsme  politique 
comme  la  nôtre,  que  ces  hommes  généreux  qui  sympathi- 
sèrent avec  toutes  les  souffrances  du  peuple,  qui  lui  épe- 
lèrent  les  noms  de  chacune  de  ses  vieilles  paix,  qui,  pendant 
dix  ans,  crièrent  avec  lui:  Liberté!  et  qui,  la  plupart,  ne 
recueillirent  de  ces  louables  efforts  qu'exil  et  misère!... 

La  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Liège  le  18  août  ne 
tarda  pas  à  se  répandre,  et  bientôt  on  vit  les  autres  villes 
de  la  principauté  suivre  l'exemple  qui  leur  avait  été  donné 
par  la  capitale.  Partout  on  cassa  les  magistrats  élus  selon 
les  formes  imposées  par  le  règlement  de  Maximilien  de 
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Bavière;  partout  la  voix  populaire  les  remplaça  par  accla- 
mation et  nomma  des  hommes  connus  par  leur  patriotisme. 
Le  prince  continuait  d'approuver  ces  élections  comme  il 
avait  fait  pour  celles  de  Liège,  et  l'on  ne  savait  trop  bénir 
celui  qui  se  rendait  enfin  aux  vœux  de  la  nation.  —  «  Vive 
Hoensbroeck !  s'écriait-on,  vive  notre  prince  bien-aimé! 
Égaré  un  instant  par  de  perfides  conseillers,  il  est  enfin 
rentré  dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la  justice...  i 

Un  contentement  général  régnait  donc  dans  la  cité, 
quand  on  y  apprit  tout  à  coup  que  le  prince,  accompagné 
seulement  de  son  neveu  le  comte  de  Méan,  s'était  enfui, 
dans  la  nuit  du  26  août,  de  son  château  de  Seraing,  et 
qu'on  ignorait  de  quel  côté  il  avait  porté  ses  pas.  En  aban- 
donnant son  palais,  Hoensbroeck  avait  laissé  une  lettre 
qu'on  fit  aussitôt  imprimer  et  afficher  dans  les  rues  :  «  Il 
craignait,  disait-il,  que  la  prochaine  assemblée  des  États 
ne  fût  trop  tumultueuse  et  ne  nuisît  à  une  santé  qu'il 
désirait  conserver  pour  le  bien-être  delà  nation;  il  protes- 
tait que  son  intention  n'était  pas  de  solliciter  des  secours 
étrangers,  ni  de  porter  aucune  plainte  à  la  diète  ou  aux 
suprêmes  tribunaux  de  l'Empire.  Il  ajoutait  qu'il  ferait 
bientôt  connaître  le  lieu  de  sa  résidence,  afin  qu'on 
pût  l'instruire  de  toutes  les  résolutions  qui  seraient 
prises  (î).  » 

Une  inquiétude,  un  malaise  général  succédèrent  à  l'en- 
thousiasme des  jours  précédents.  Des  rumeurs  sourdes,  de 
ces  bruits  incertains  qui  précèdent  toujours  les  mauvaises 
nouvelles,  commencèrent  à  circuler  dans  Liège;  on  assu- 
rait, à  voix  basse,  que  la  chambre  impériale  de  Wetzlaer 

(1)  Voy.  la  lettre  du  prince  dans  presque  toutes  les  publications 
du  temps. 
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venait  de  lancer  un  décret  contre  la  révolution ,  décret  qui 
supprimait  les  cocardes ,  défendait  les  chansons  patrioti- 
ques et  enjoignait  aux  directeurs  des  cercles  de  prêter 
secours,  à  main  armée,  au  prince-évêque  contre  les 
rebelles,  afin  de  réintégrer  les  anciens  magistrats  dans  leur 
charge  et  d'empêcher  tout  changement  à  la  constitution 
de  1684.  De  pareils  bruits  n'étaient  pas  faits  pour  rassurer 
la  bourgeoisie  (î). 

Cependant  les  États  s'assemblèrent  le  51;  des  résolutions 
conformes  aux  vœux  de  la  nation  y  furent  prises,  et, 
comme  pour  défier  tous  les  efforts  contraires,  les  députés 
des  bonnes  villes  du  pays  renouvelèrent  le  lendemain  les 
anciens  traités  qui ,  de  temps  immémorial ,  les  unissaient 
les  unes  aux  autres  :  .<  Nous  jurons,  dirent-ils,  au  nom  du 
Tout-Puissant  que  nous  invoquons,  et  de  la  patrie,  pour 
qui  nous  sommes  prêts  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  notre  sang,  de  nous  aider,  soutenir,  défendre  mutuelle- 
ment, en  tout  et  partout,  de  demeurer,  selon  la  belle 
expression  de  nos  anciennes  alliances,  sans  cesse  les  uns 
auprès  des  autres,  d'élever  et  d'affermir  sur  une  base  à 
jamais  inébranlable  le  mouvement  du  bonheur  et  de  la 
liberté  du  peuple  liégeois.  » 

Quelques  jours  après  cette  mémorable  séance,  les  États 
envoyèrent  une  députa tion  à  Wetzlaer  pour  y  déclarer 
que  la  nation  tout  entière  alppaudissaità  la  révolution,  et 
supplier  la  chambre  impériale  de  retirer  le  décret  qu'elle 
avait  porté  le  27  août.  D'autres  députés  allèrent  trouver  le 
prince  afin  de  l'engagera  revenir  au  milieu  de  ses  sujets; 
Hoensbroeck  s'y  refusa. 

On  fit  auprès  de  lui  de  nouvelles  instances  :  «  Monsei- 

(i)  Voy,  Dohm  et  le  Pércis  de  la  Révolution  déjà  cité. 
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gneur,  lui  écrivait-on  de  Liège,  ce  sont  les  sentiments  d'un 
peuple  trompé  dans  son  désir  le  plus  cher  que  nous  vous 
transmettons  avec  douleur.  Quand  ce  peuple  s'attendait 
avec  raison  au  retour  de  Votre  Altesse,  il  éprouve  le  plus 
amer  refus,  et,  comme  si  c'était  peu  d'être  déçu  dans  la 
plus  douce ,  dans  la  plus  juste  espérance ,  il  est  profondé- 
ment affligé  encore  des  motifs  que  Votre  Altesse  allègue 
pour  ne  pas  se  rendre  aux  vœux  de  son  pays  :  c'est,  dit- 
elle,  une  régénération,  ce  sont  des  changements  très- 
considérables  annoncés  dans  les  feuilles  nationales  et 
publiques,  qu'elle  ne  peut  indistinctement  sanctionner, 
comme  proposés  dans  une  effervescence,  peut-être  même 
un  jour  nuisible  à  la  nation. 

«  Ah!  monseigneur,  la  nation  liégeoise  ne  demande  pour 
régénération,  pour  changements  très-considérables,  que 
la  restitution  de  ses  droits  les  plus  incontestables,  les  plus 
sacrés,  que  la  correction  des  plus  criants  abus.  Si  des 
feuilles  publiques  offrent  les  prétentions  de  votre  peuple 
sous  un  faux  aspect,  Votre  Altesse  doit-elle  croire  à  ces 
récits  erronés  et  abusifs,  quand  le  vœu  de  la  patrie  lui  est 
porté  par  l'organe  unanime  de  ses  représentants?... 

«  Vous  parlez  ensuite,  monseigneur,  de  serments  prêtés 
à  S.  M.  l'Empereur  et  à  votre  chapitre  cathédral.  C'est  nous 
forcer  à  vous  rappeler  le  serment  que  vous  avez  prêté  à  la 
nation,  serment  antérieur  à  tout  autre,  et  auquel  tout 
autre  doit  céder  :  le  serment  de  maintenir  nos  droits, 
d'être  fidèle  à  la  paix  de  Fexhe ,  base  de  notre  constitu- 
tion. 

t  Votre  présence  n'est  pas,  comme  vous  le  croyez, 
peu  nécessaire;  votre  absence,  au  contraire,  suppose 
entre  les  deux  pouvoirs  une  désunion  qui  n'existe  pas; 
elle  semble  autoriser  à  appeler  des  décrets  qui  entravent 
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nos  délibérations  ;  cédez  donc ,  monseigneur,  à  nos  tou- 
chantes instances ,  nous  avons  besoin  de  vous  pour  opérer 
le  bien  de  la  chose  publique ,  pour  vous  offrir  les  marques 
de  notre  amour,  et  l'amour  de  votre  peuple,  présent  plus 
précieux  que  celui  de  votre  principauté  (1)  !  » 

Le  prince  évêque ,  sourd  à  ces  énergiques  remon- 
trances, persista  dans  sa  première  résolution. 

Cependant  la  chambre  impériale  avait,  comme  nous 
l'avons  dit,  délégué  les  princes  du  cercle  du  Bas-Rhin  et 
de  Westphalie  pour  soumettre  les  révolutionnaires  et 
rétablir  l'ordre  au  pays  de  Liège.  Le  roi  de  Prusse,  le  prince 
évêque  de  Munster  et  le  duc  de  Juliers  furent  chargés  de 
cette  mission  délicate.  Frédéric  ,  qui  paraissait  favorable 
aux  patriotes,  dirigea  sur  Liège  neuf  bataillons  d'infante- 
rie commandés  par  le  baron  de  Schlieffen  ,  gouverneur  de 
Wesel  :  S.  A.  E.  de  Cologne  envoya  mille  à  douze  cents 
hommes  et  S.  A.  E.  Palatine  et  de  Bavière  huit  cents  fan- 
tassins et  deux  cents  cavaliers.  Le  24  novembre,  les 
Prussiens  entrèrent  sur  le  territoire  liégeois  par  le  comté 
de  Horne,  et  les  Palatins  ne  tardèrent  pas  à  les  y  re- 
joindre (2). 

Les  députés  des  trois  États,  MM.  le  comte  de  Geloes, 
de  Berlaymont,  de  Chestret  et  de  Donceel,  envoyés  vers  le 
directoire  du  cercle,  arrivèrent  à  Aldengoor,  où  se  trou- 
vaient déjà  les  troupes  exécutrices;  ils  retracèrent,  avec 
les  plus  vives  couleurs,  les  effets  désastreux  qu'occasion- 
nerait l'accomplissement  du  décret  de  Wetzlaer,  et  con- 
jurèrentles  directeurs  de  renonceràces  moyens  violents  : 
«  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  ajoutaient-ils,  la  fermen- 

(1)  Archives  delà  province  de  Liège. 

(2)  Précis  de  la  révolution,  passiui. 
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tation  extraordinaire  qui  règne  à  Liège;  les  uns  fuient  à 
Maestricht,  emportant  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux;  les 
autres,  moins  timides,  se  préparent  à  la  résistance,  et  nous 
n'osons  prévoir  les  maux  qui  résulteront  inévitablement 
de  cette  lutte  désespérée.  La  nouvelle  des  succès  obtenus 
par  les  insurgés  brabançons  est  encore  venue  accroître 
l'ardeur  populaire.  Des  députés  du  Brabant  sont  en 
ce  moment  à  Liège,  offrant  de  renouveler  l'ancienne 
confédération  des  deux  États  et  de  réunir  leurs  forces 
pour  la  défense  de  la  religion  ,  de  leurs  droits  et  de  leurs 
libertés.  » 

Les  représentants  de  Munster  et  de  Juliers  furent  sourds 
à  ces  instances;  la  Prusse  seule  tenta  quelques  moyens  de 
conciliation ,  et,  jusqu'à  la  conclusion  de  l'arrangement 
proposé  par  elle  à  l'évêque,  il  fut  décidé  que  les  troupes 
étrangères  prendraient  d'une  manière  amicale  possession 
du  territoire  liégeois. 

Mais  Hoensbroeck ,  entouré  de  vils  flatteurs  et  de  con- 
seillers vindicatifs,  fut  inflexible  dans  les  résolutions 
haineuses  qu'il  avait  prises;  il  rejeta  dédaigneusement  la 
médiation  de  Frédéric,  et,  comme  Ferdinand  autrefois,  il 
prétendit  rentrer  dans  son  pays,  traînant  à  sa  suite  tous 
les  désastres  d'une  invasion  étrangère.  Fatigué  des  len- 
teurs et  des  tergiversations  de  l'évêque,  le  roi  de  Prusse 
déclara  que,  s'il  ne  recevait  pas  une  réponse  définitive  à  ses 
propositions  avant  le  45  avril,  il  abandonnerait  l'exécu- 
tion :  4  Votre  opiniâtreté  et  votre  absence  volontaire, 
écrivait-il  à  l'évêque,  occasionnent  au  pays  une  dépense 
de  six  mille  écus  par  jour;  Votre  Altesse  espère  sans 
doute,  par  ces  charges,  inséparables  du  séjour  des  troupes, 
réduire  les  Liégeois  à  sa  discrétion,  mais  j'aime  à  croire 
qu'elle  ne  se  portera  pas  à  ces  extrémités,  et  que,  en  bon 
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père  et  pasteur  de  son  peuple,  Elle  voudra  lui  rendre  sa 
bienveillance  et  écouter  la  voix  de  la  modération  (1).  » 

Ces  excellents  conseils  n'étant  pas  écoutés,  les  Prussiens 
abandonnèrent  Liège  le  16  avril  1790 ,  niais  les  Palatins 
n'allèrent  pas  au  delà  de  Maeseyck ,  et  bientôt  un  nouveau 
décret  de  la  chambre  impériale  enjoignit  à  quatre  autres 
cercles  d'exécuter  sans  délai  ses  décisions. 

L'agitation  était  générale  dans  la  cité;  l'opiniâtreté  de 
Hoensbroeck  ne  tarda  guère  à  anéantir  le  peu  d'autorité  qui 
lui  restait  encore.  Les  lieux  publics  retentissaient  d'impré- 
cations contre  un  évêque  qui  ne  rougissait  pas  d'aller  ainsi 
mendiant  des  soldats  et  des  armes  auprès  de  chaque  petit 
prince  allemand.  Comme  cela  arrive  toujours  en  pareille 
circonstance,  on  commença  par  des  paroles,  puis  on  en 
vint  à  des  voies  de  fait;  les  armoiries  du  prince  furent 
couvertes  de  boue  et  brisées  ;  les  revenus  de  la  mense  épis- 
copale  furent  saisis  pour  fournir  aux  frais  de  séjour  des 
Prussiens  et  des  Palatins;  on  organisa  des  milices  afin  de 
repousser  l'invasion  étrangère,  et,  comme  si  le  siège 
épiscopal  eût  été  vacant,  on  s'occupa  de  nommer  un 
mambour.  Le  choix  populaire  tomba  sur  le  prince  de 
Rohan  Gueméné  ,  qui  fut  proclamé  regent du  pays;  on  lui 
adjoignit  un  conseil  composé  de  membres  des  trois  États. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  en  escarmouches  de  peu 
d'importance  et  en  négociations  qui  n'aboutirent  à  rien; 
Bilsen,  Hasselt ,  Munsterbilsen  ,  Zonhoven  et  quelques 
autres  places  fortes  furent  tour  à  tour  le  théâtre  de  la 
guerre.  Les  Palatins  s'étaient  de  nouveau  retirés  à  Mae- 
seyck et  semblaient  attendre  une  occasion  favorable  pour 
tenter  une  nouvelle  invasion  sur  le  territoire  liégeois; 


(i)  Voyez  Domi  = 


DE  L'HISTOIRE  DE  LIEGE. 


357 


d'un  autre  côté,  les  patriotes  espéraient  obtenir  quelques 
secours  de  la  France  ;  mais  c'était  en  vain  que  Camille 
Desmoulins  s'écriait  :  a  Cette  poignée  de  Liégeois  qui 
défie  seule  tout  le  corps  germanique ,  ce  sont  les  trois 
cents  Spartiates  qui  gardent  nos  Thermopyles  contre  les 
despotes ,  c'est  l'avant-garde  de  la  grande  armée  des  pa- 
triotes !...  »  La  France  ne  bougeait  point^  (i). 

L'aspect  de  Liège  était  bien  changé  depuis  le  18  août;  on 
ne  remarquait  plus  ,  comme  alors,  cet  enthousiasme  uni- 
versel, cet  amour  effréné  de  la  liberté;  il  y  avait  comme 
une  espèce  de  lassitude  morale  et  chacun  aspirait  au 
repos.  Des  émissaires  du  prince,  répandus  dans  la  cité, 
encourageaient  par  leurs  discours  insidieux  cette  fatale 
disposition  des  esprits;  on  se  disait  tout  bas  qu'il  fau- 
drait tôt  ou  tard  se  soumettre  et  qu'il  serait  peut-être  plus 
prudent  de  le  faire  sur-le-champ;  qu'ainsi  on  obtiendrait 
certainement  le  redressement  des  griefs  de  la  nation , 
l'abolition  de  l'odieux  règlement  de  1684  ,  et  un  système 
d'élection  beaucoup  plus  libéral  que  celui  qui  existait 
avant  la  révolution. 

Les  princes  exécuteurs,  instruits  de  ces  menées  et  de 
l'incertitude  qu'elles  jetaient  dans  l'esprit  d'un  grand 
nombre,  crurent  le  moment  favorable  et  dirigèrent  leurs 
troupes  sur  Visé,  où  elles  arrivèrent  dans  la  journée  du 
9  décembre.  Mais  le  feu  sacré  n'était  pas  encore  entièrement 
éteint  chez  les  Liégeois,  et  le  cœur  de  quelques  hommes 
n'avait  pas  cessé  de  battre  aux  doux  noms  de  patrie  et 
d'indépendance.  On  apprend  vers  sept  heures  du  soir  l'ar- 
rivée des  ennemis  dans  Visé;  le  conseil  municipal  est 

(i)  V .  les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant  de  Camille  Des- 
moulins. 
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assemblé  sur-le-champ.  Après  deux  heures  de  délibération, 
le  conseiller  Levoz  se  lève  et  dit  :  «  Il  sera  bientôt  neuf 
heures  et  rien  encore  n'a  été  décidé  ;  il  n'y  a  cependant 
qu'un  seul  parti  à  prendre  pour  empêcher  l'ennemi  d'être 
demain  aux  portes  de  la  ville  ;  vous  m'avez  nommé  colonel 
commandant  de  votre  artillerie,  ayez  donc  quelque  con- 
fiance en  moi.  Que  les  compagnies  bourgeoises  et  le  régi-- 
ment  municipal  se  tiennent  prêts  à  marcher  vers  trois 
heures  du  matin  ;  que  tous  les  postes  soient  doublés  dès 
à  présent.  Quant  à  moi,  je  partirai  dans  une  demi-heure 
avec  une  cinquantaine  de  volontaires,  et  j'irai  voir  ce 
qu'il  est  encore  possible  de  tenter  pour  sauver  notre  pays. 
Je  vous  avertirai,  s'il  est  nécessaire  d'aller  occuper  pen- 
dant la  nuit  les  hauteurs  d'Oupeye.  » 

Cette  proposition  courageuse  est  adoptée  ;  Levoz  part 
avec  cinquante  hommes  et  deux  officiers  du  régiment 
municipal,  Van  derMeer  et  Balaes  fils;  le  capitaine  Ran- 
sonnet  et  Cloes,  officiers  d'artillerie ,  les  rejoignent  en 
chemin  (1). 

Arrivé  près  du  village  de  Haccourt ,  éloigné  d'une  de- 
mi-lieue de  Visé ,  Levoz  apprend  que  trois  mille  hommes 
sont  entrés  dans  cette  ville,  et  que  le  reste  des  troupes  exé- 
cutrices campe  dans  les  villages  environnants,  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Empire.  On  lui  dit ,  en  outre,  qu'un  détache- 
ment de  quarante  hommes  a  déjà  traversé  la  Meuse  et 
occupe  la  maison  d'une  veuve  nommée  Dusart  ;  que  deux 
sentinelles  sont  postées,  l'une  sur  le  bord  de  la  rivière  et 
l'autre  sur  la  chaussée  ;  que  le  bac  qui  sert  à  passer  l'eau 
est  attaché  à  la  rive  gauche,  près  de  la  maison  Dusart. 

(1)  V.  le  Précis  de  la  révolution  déjà  cité.  —  Suite.  Cette  suite  est 
assez  rare;  on  ne  trouve  presque  jamais  que  la  première  partie  de 
l'ouvrage. 
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Muni  de  ces  renseignements,  Levoz  comprend  qu'il  faut 
à  tout  prix  s'emparer  du  bac;  l'ennemi  sera  alors  dans 
l'impossibilité  de  traverser  la  rivière  avant  de  s'être  pro- 
curé d'autres  bateaux,  et  l'on  aura  le  temps  de  faire  arri- 
ver de  Liège  des  troupes  et  de  l'artillerie  pour  défendre 
ce  passage  important.  A  minuit,  on  dépêche  un  courrier 
vers  le  conseil  municipal  pour  l'informer  de  cette  résolu- 
tion et  obtenir  l'envoi  immédiat  de  deux  mille  hommes 
et  de  six  pièces  de  canon,  au  moyen  desquels  le  colonel 
croit  pouvoir  faire  échouer  toutes  les  tentatives  de  l'en- 
nemi (i). 

Après  avoir  pris  ces  mesures,  Levoz  passe  à  l'exécution 
de  son  projet  ;  ses  hommes  défilent  en  silence  par  un  petit 
sentier  qui  conduit  près  de  la  sentinelle.  Quelque  temps 
après,  on  entend  un  coup  de  feu  ,  et  l'on  aperçoit  un  sol- 
dat fuyant  vers  la  maison  Dusart  pour  y  jeter  l'alarme; 
mais  avant  que  les  Palatins  aient  pu  se  mettre  en  défense, 
les  patriotes  pénètrent  dans  la  maison;  huit  hommes  sont 
tués,  quinze  sont  faits  prisonniers;  le  reste  parvient  à 
s'évader  par  les  fenêtres  et  par  la  porte  du  jardin,  et  se 
disperse  dans  les  champs;  le  bac  demeure  au  pouvoir  de 
Levoz. 

.  Le  lendemain  matin ,  les  Liégeois  arrivèrent  devant 
Visé  :  mais  les  ennemis  n'essayèrent  pas  de  traverser  la 
Meuse,  ils  se  retirèrent  précipitamment,  abandonnant 
quatre  mille  pains  et  soixante  et  dix  sacs  d'avoine,  dont  un 
détachement  du  régiment  municipal  s'empara  (2). 

Ce  fut  là  le  dernier  effort  des  patriotes  liégeois;  le 
20  décembre,  la  chambre  impériale,  par  un  nouveau  décret, 

(4)  V.  le  Précis  de  la  révolution  déjà  cilé.  —  Suite. 
(2)  Ibid. 
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enjoignit  au  gouvernement  général  de  Bruxelles  d'aider 
les  autres  cercles  dans  les  mesures  d'exécution  ,  et  l'em- 
pereur Léopold  accepta  cette  mission.  La  résistance 
n'était  donc  plus  possible:  il  fallut  bien  se  soumettre!... 

Le  15  janvier  1791,  les  troupes  autrichiennes  entrèrent 
dans  Liège;  les  cloches  sonnaient  en  branle  à  toutes  les 
églises ,  mais  la  population  était  morne  et  silencieuse. 
Les  étrangers  se  rendirent  maîtres  d'abord  de  la  place 
du  marché  et  de  l'hôtel  de  ville  ,  qu'ils  remplirent  de  sol- 
dats; des  sentinelles  furent  placées  à  tous  les  coins  des 
rues  et  des  détachements  de  dragons  parcoururent  la  cité 
en  tous  sens. 

Le  lendemain,  les  partisans  peu  nombreux  de  l'évêque, 
rassurés  par  la  présence  de  leurs  dignes  alliés,  osèrent 
arborer  la  cocarde  noire  et  blanche  et  faire  entendre  çà  et 
là  le  cri  de  :  Vive  Hoensbroeck  !  mais  le  peuple  faillit  en  jeter 
quelques-uns  à  l'eau ,  et  force  leur  fut  bien  alors  de  se 
taire. 

L'évêque  ne  se  hasarda  à  rentrer  dans  sa  bonne  ville  de 
Liège  qu'un  mois  après.  Les  créatures  et  les  amis  du 
prince  cherchèrent  à  donner  à  ce  retour  une  apparence 
de  triomphe  ;  les  bourgmestres  en  fonctions  à  l'époque 
du  18  août,  MM.  de  Ghaye  et  de  Villenfagne,  les  tréfon- 
ciers ,  les  abbés ,  les  doyens  des  collégiales  ,  les  officiers 
de  Fétat-major  ennemi,  attendaient  Son  Altesse  à  la  Char- 
treuse; une  garde  d'honneur  à  cheval,  ayant  pour  chefs 
MM.  le  comte  de  Méan  et  le  baron  de  Hayme  de  Bornai , 
précédait  le  carrosse  du  prince;  derrière  Hoensbroeck 
venaient  plusieurs  détachements  de  dragons  et  de  hus- 
sards autrichiens  et  grand  nombre  de  voitures.  De  peur 
que  les  habitants  du  quartier  d'Outre-Meuse  ne  troublas- 
sent cette  fête  ,  des  sentinelles  étaient  placées  aux  portes 
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des  maisons,  où  la  plupart  des  citoyens  se  tenaient  enfer- 
més. Le  cortège  parvint  de  la  sorte  jusqu'à  l'église  de 
Saint-Lambert;  M.  l'archidiacre  de  Fabry-Beckers  y  reçut 
l'évêque  en  entonnant  l'antienne:  Ecce  sacerdos  magnus; 
ensuite  Son  Altesse  rentra  dans  son  palais. 

On  avait  ordonné  une  illumination  générale  pour  la 
soirée,  mais  comme  si  le  ciel  eût  pris  part  au  deuil  popu- 
laire, une  pluie  continuelle  empêcha  d'allumer  un  seul 
lampion. 

Ceux  qui  avaient  un  moment  espéré  soustraire  leur  pays 
au  joug  imposé  par  Maximilien  de  Bavière ,  n'avaient  pas 
attendu  le  retour  de  Hoensbroeck  pour  songer  à  leur 
salut.  Mais  avant  d'abandonner  la  malheureuse  cité  qui 
les  avait  vus  naître  et  qui  allait  devenir  le  théâtre  d'odieu- 
ses réactions,  ils  s'adressèrent  encore  une  fois  à  leurs 
compatriotes. 

«  Citoyens,  disaient-ils,  nous  ne  pouvons  plus  être 
utiles  à  la  chose  publique ,  nous  ne  pouvons  plus  vous 
servir  par  notre  zèle,  nos  travaux  et  nos  soins;  noire 
présence  même  pourrait  nuire  à  vos  intérêts  sacrés. 
Ainsi  nous  nous  éloignons  de  vous ,  de  la  chère  patrie 
pour  laquelle  nous  serons  toujours  prêts  à  mourir. 

«  Nous  avons  accompli  nos  devoirs.  Libres  et  tranquil- 
les ,  nous  quittons  nos  foyers  et  nos  biens;  qu'on  les 
ravisse  ,  citoyens,  mais  qu'à  votre  tour  vous  soyez  libres, 
et  nous  sommes  satisfaits ,  nous  sommes  heureux  !  !  Dans 
la  terre  étrangère,  où  nous  allons  chercher  un  hospita- 
lier asile,  on  nous  verra  écrasés  ,  mais  pas  avilis  ;  sur  nos 
fronts  purs  et  sereins  l'on  reconnaîtra  vos  chefs  encore, 
on  reconnaîtra  aux  vœux  ardents  qu'ils  formeront  pour 
votre  bonheur,  on  reconnaîtra  à  leur  honorable  pauvreté 
qu'ils  étaient  dignes  de  vous!.  ..  » 
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On  sait  comment  tout  ceci  finit  un  jour;  l'évêque  ne 
fut  pas  longtemps  à  se  réjouir  de  son  triomphe;  la  mort 
vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses  actes  de  réaction  et 
de  vengeance.  Deux  ans  plus  tard  son  successeur,  le 
prince  de  Méan,  reprenait  à  son  tour  la  route  de  l'Alle- 
magne, chassé  par  les  armées  de  la  république;  mais  dès 
ce  jour  l'ancienne  principauté  de  Liège  disparut,  et  la 
grande  patrie  des  La  Ruelle  et  des  Beeckman  ne  fut  plus 
qu'un  département  français  !  !  ! 


FIN. 
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I 

s'ensuit  l'ordonnance  des  CHAMPIONS  (l). 

Quant  il  est  enthour  heure  de  prime ,  le  maire  doibt  prendre 
ung  des  boutilhons  ,  et  aller  emmi  les  champs ,  et  faire  crier 
ainsi  :  Johan  ou  tel  par  son  propre  nom ,  si  tu  es  icy,  si  viens 
avant  et  tout  maintenant ,  pour  faire  ton  debvoir  encontre  tel 
homme  3N,  à  l'enseignement  des  hommes  et  jugeurs  qu'icy  sont 
présents  ;  et ,  ce  faict ,  s'il  tard  trop  par  semblant ,  on  le  doibt 
appeler  semblablement  la  seconde  fois  et  pronuncier  que  c'est 
la  seconde  fois.  Et  tous  ces  appeaux  doibt  le  maire  mettre  en  la 
warde  des  hommes.  Jtem,  quant  l'appelant  est  venu  ,  on  doibt 
par  ceste  même  manière  appeller  leretennant. 

Jtem,  quant  ils  sont  entrez  en  champ  par  le  congé  Monsr  ou 
son  maire  et  ils  ont  fait  leur  thour,  le  maire  doibt  prendre  quatre 
hommes  delez  luy,  et  doibt  faire  lever  les  champions  et  mener 
az  saincts  ,  l'un  à  dexlre  ,  et  l'autre  à  senestre  ,  et  lui  tout  au 
mitan,  et  les  doibt  ambedeux  faire  agenouiller  devant  les  saincts, 
et  doibvent  ambedeux  ces  champions  à  une  fois  mettre  leurs 

(i)  Voyez  Jynechon  et  Falloz,  ou  le  duel  de  la  Place  Verte,  p.  79 
et  suivantes. 

Nous  avons  trouvé  cette  pièce  curieuse,  qui  ressemble  beaucoup  à 
un  record  des  échevins,  dans  les  archives  du  héraut  d'armes  Lefort, 
conservées  au  dépôt  de  la  province.  Il  dit  l'avoir  copiée  sur  les  ma- 
nuscrits de  Jean  de  Platea ,  doyen  de  Saint-Jean  évangéliste ,  vers 
la  fin  du  xve  siècle.  Malheureusement  Lefort  a  altéré  l'orthographe 
et  quelques  passages  de  ce  document,  et  il  n'en  a  pas  indiqué  la 
date. 
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mains  sur  les  SS.  Et  premièrement  doibt  le  maire  dire  à  l'appe- 
lant :  Vous  jurez  sur  les  SS.  qu'icy  sont ,  et  sur  tous  ceux  de 
paradis,  que  vous  avez  à  bonne  cause  et  raisonnable,  appelé 
Jehan  de  Chipplet  qu'icy  est ,  de  la  meurdre  dont  vous  l'avez 
encoulpé,  et  que  tel  est  que  vous  l'avez  admis,  et  tel  le  prouve- 
rez à  l'enseignement  des  hommes.  Et  ce  faict ,  le  maire  doibt 
dire  autretant  à  l'appelle  :  Ainsi  vous  jurez  par  les  SS.  qu'icy 
sont  et  par  touts  ceux  de  paradis  ,  que  vous  estez  innocent  et 
fours  coulpe  de  tout  le  faict  dont  on  vous  at  encoulpé,  et  vous 
vous  en  deffenderez  à  bonne  cause  et  raisonnable  à  l'enseigne- 
ment des  hommes.  Et  ces  deux  serimenls  doibt  le  maire  mettre 
en  lawarde  des.hommes. 

Après  ce,  les  champions  se  doibvent  lever  et  rassier  en  leurs 
chaieres ,  et  peult  on  encore  traiter  d'aulcun  accord ,  et  leurs 
maîtres  doibvent  encore  s'ils  veulent  faire  leurs  mostres.  Mais 
peu  souvent  le  font-ils  la  seconde  fois.  Et  si  paix  ne  peult  venir 
le  maire  doibt  faire  crier  qu'il  ne  soit  nul  qui  vire  les  champs 
sur  corps  et  sur  avoir  ,  et  tantoest  ce  cris  faict ,  le  boutilhon 
doibt  cryer  :  Vuydez,  vuydez,  vuydez.  Adonc  doibt  le  maire 
asvaller  les  six  hameides  et  aller  droit  emmi  la  veue  des  deux 
champions,  et  lever  sa  verge,  et  dire  :  Ors,  fassiez  vosdebvoirs. 
Et  dont  en  avant  n'at-il  rien  à  faire  jusqu'atant  que  l'ungd'iceux 
soi  renderat  ;  mais  quant  l'ung  se  veult  rendre  ,  il  doibt  sus 
appeller  quatre  hommes  qu'entendent  parfaitement  ce  que  le 
desconfit  vouldrat  dire  et  ce  mettre  en  warde ,  et  tourner  az 
hommes  ce  qu'il  en  at  à  faire,  et,  selon  leur  rapport,  exécuter 
avant  la  justice. 

Ces  choeses  advinrent  à  Huy  du  temps  que  messire  Wathier 
de  Rochefort  qui  pour  lors  estoit  mambour  ,  et  aussi  du  temps 
que  Jean  d'Arckel  évesque  de  Liège  eut  la  guerre  à  son  pays  et 
que  loy  cessoit  au  pays.  Mais  quant  il  y  at  loy  au  pays  ,  nul  ne 
se  doibt  nieller  des  champs  ,  fors  que  le  maire  et  les  échevins  , 
soit  pardevant  Monsr et  la  paix  au  palais,  on  autrepart  ;  car  dez 
l'heure  que  les  champions  sont  laissez,  le  maire  et  les  échevins 
en  sont  juges  et  en  font  justice. 
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II 

ÉDIT  DU  3  MARS  1635  (l). 

Mandement  publié  au  perron  de  Liège  ,  à  son  de  trompette, 
et  mis  en  garde  de  loy  le  troisième  mars  anno  4633,  en  pré- 
sence du  ST.  soubmaïeur  Donlhier,  les  STS  échevins  Liverlooz 
et  Wanzoul,  y  présents  aussy  ,  noble  ST  Raes  d'Ans,  S*  de 
Yelroux,  etc.,  et  honoré  ST  Nicolas  de  Plenevaux  sy  qu'ayant 
la  cleff  du  ST  Pierre  Bex,  Sr  de  Freloux,  absent  pour  le  ser- 
vice public ,  bourghemeslres. 

L'on  fait  sçavoir  de  la  parte  de  S.  A.  Sme ,  son  chapitre 
cathédrael,  et  lesbourghemestres,  jureis  et  conseil  de  la  cité  de 
Liège,  que  comme  depuis  quelque  temps  ,  Ton  auroit  recognu 
que  Ton  fesoit  des  assemblées  armées,  de  jour  et  de  nuicte,  ten- 
dantes au  trouble  et  scandai  de  la  cité  et  bourgeoisie  ,  voir 
qu'aucuns  se  présument  de  marcher  par  la  cité  avec  armes  à  feu, 
et  autres  desloyalles,  commettants  plusieurs  violences  et  excès, 
mesme  allendroil  des  gardes  ,  le  tout  directement  contre  les 
droits  fondamentalz  de  Testât,  bonne  police,  paix  faictes,  pri- 
vilèges et  liberté  de  cette  cité,  et  affin  y  rémédier,  et  obvier  aux 
maux  et  inconvénients  quy  pouroyent  ultérieurement  soindre  , 
s'il  n'y  esloit  oportunément  pourven,  il  est  defïendutrès  sérieu- 
sement à  tous  et  ung  chascun,  de  faire  ou  tenir  telles  assemblées 
et  porter  armes  à  feu  et  desloyalles ,  tant  de  nuicte  que  de 
jour,  à  paine  d'être  procédé  capitalement  contre  tous  contraven- 
teurs  et  coupables,  et  chastiez  du  dernier  supplice  suyvant  l'exi- 
gence du  cas;  à  quel  effect  sera  permis  et  loisible  impunément 
à  tous  et  jmg  chascun  de  courir  sus  et  contre  telz  contraven- 

(i)  V.  le  Banquet  de  JVarfusce,  p.  258.  —  Cet  édit  est  conservé 
aux  Archives  de  la  province  de  Liège,  dans  les  registres  aux  m  an 
déments  mis  en  garde  de  loi.  {Grand- greffe  des  échevins). 
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teurs,  et  les  tailler  en  pièces,  comme  aussy  est  ordonné  suyvant 
les  occurrences  à  tous  bourgeois  de  s'assembler  et  de  prendre 
les  armes  contre  tous  semblables  perturbateurs. 

Donné  soubs  le  seel  secret  de  S.  A.  Sme  de  Liège,  le 
deuxième  mars  anno  1655. 

Ainsy  signé  ,  Blocquerie  ;  et  plus  bas  estoit  aussy  signé  , 
M.  Lustin  ;  et  sur  le  costé  y  estoit  apposé  le  seel  de  Saditte 
Alieze,  en  cire  rouge. 


III 

Commission  donnée  par  Ferdinand  à  Jean  de  Weert,  et  lettre 
de  celui-ci  aux  trois  États  de  Liège  (i). 

A  MESSIEURS    LES   TROIS    ESTATS  DE  LA  VILLE  ET  CITÉ  DE 
LIÈGE. 

Messieurs  , 

Je  ne  peux  vous  celler  comment  Son  Altesse  Sérénissime  de 
Cologne  m'a  assigné  gratieusement  quartier  dans  le  pays  et  pro- 
vince de  Liège  en  vertu  de  l'ordonnance  et  patente  ci-joincte. 

Nous  entendons  maintenant  à  nostre  armée  que  les  subjets, 
par  vostre  ordre  et  de  tout  le  clergé  ,  ont  prins  les  armes ,  de 
quoy  je  m'estonne  fort  et  je  n'en  sçay  la  cause.  Et  comme  j'en- 
tend  que  cela  est  arrivé  par  vostre  commandement ,  je  vous 
déclare  ,  messieurs  ,  que  je  viens  dans  le  pays  comme  amis  et 
point  comme  ennemis,  et  pour  y  tenir  bon  ordre,  et  je  ne  crois 
point  estre  le  premier,  moins  encore  le  dernier,  qui  est  venu  au 

(0  V.  le  Banquet  de  JFarfusée,  p.  259. 

Ces  pièces  existent  au  dépôt  des  Archives  de  la  province ,  dans  les 
registres  contenant  les  actes  du  clergé  primaire  et  du  clergé  secon- 
daire. 
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pays  de  Liège.  Je  vous  conseil  comme  amis  de  bonne  intention 
de  ne  vous  meller  de  ces  affaires  ,  car  je  ne  souhaiterois  aux 
pauvres  subjets  la  fortune  de  ce  que  pouroit  sourdre.  Cepen- 
dant, messieurs ,  vous  pourez  vous  asseurer  que  je  tiendray  si 
bon  ordre  que  messieurs  n'auront  sujet  d'aucunne  pïaincte  et 
qu'un  chacun  sera  content  ;  et  je  serois  mary  que  je  fusse  celuy 
qui  vous  advanceroit  chose  indue.  Et  que  messieurs  veullent 
considérer  que  je  ne  suis  seul ,  mais  encor  d'autres,  ce  que  je  ne 
vous  souhaiterois  pour  ma  personne.  J'espère  que  ne  m'attri- 
buerez ce  de  mauvaise  part  où  ilarriveroit  quelque  inconvénient, 
et  de  m'en  excuser;  et  je  seray  sur  ce  attendant  vostre  résolu- 
lion  par  le  porteur  de  cette. 

Demeurant,  messieurs,  vostre  fidel  serviteur, 

J.  Van  Weert. 

Le  24  febvrier  1656. 


COPIE  DE  LA  COMMISSION  SUSMENTIONNÉE. 

Ferdinand,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  archevêque  de  Coulogne  el 
prince  électeur,  évêque  de  Liège ,  etc.,  à  tous  ceux  qu'il  appar- 
tiendra sçavoir  faisons,  comme  ainsi  soit  que  diverses  armées  de 
sa  majesté  impériale  et  du  saint  empire  sont  arrivées  en  ces  quar- 
tiers, et  que  nous  soyons  informés  et  ayons  recognu  en  effect , 
qu'icelles  sont  tellement  restrainctes  et  pressées  dans  les  quar- 
tiers leur  assignez ,  nonobstant  que  pour  l'advancenient  du  ser- 
vice de  sadite  majesté  impériale  et  du  saint  empire,  nous  ayons 
reçu  une  partie  de  ces  trouppes  en  nostre  archevesché  de  Cou- 
logne, lequel  at  esté  par  trop  chargé  cy  devant  des  continuels 
logements ,  passaige  et  contributions  pour  le  bien  publicque. 
Or,  combien  que  nous  eussions  désiré  que  nostre  pays  de  Liège 
par  voyes  tollérables  eust  suflisament  contribué  à  ses  affaires 
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publicques,  et  par  tels  moyens  s'affranchir  de  semblables  loge- 
ments, si  est-ce  que  voyants  que  nostre  ville  de  Liège  n'a  pas 
voullu  s'accommoder  à  nostre  paternelle  intention  ,  ains  s'est 
émancipé  jusques  à  là  que  de  nous  voulloir  prescrire  loy  où  que 
nous  devrions  assembler  nos  Estats  ,  ce  qu'est  directement 
contre  nostre  auctorité  principale  et  le  respect  qu'ils  nous  doi- 
vent ,  avons  donné  charge  au  lieutenant-général  du  maréchal  de 
camp ,  le  baron  Jean  de  Weert,  de  s'acheminer  au  plustôt  avec 
quelques  régiments  ,  tant  de  chevaux  que  de  pied  ,  des  armées 
impériales,  vers  nostre  pays  de  Liège,  comme  celuy  qui  jusqu'au 
présent  n'a  contribué  chose  quelconque  à  ces  communes  néces- 
sitez pour  la  seule  renitence  de  la  ditte  ville ,  et  d'abord  se 
loger  avec  bon  ordre  dans  le  banlieu  jusques  à  autre  nostre 
ordonnance. 

Mandons  partant  et  ordonnons  à  nos  gouverneurs ,  drossards  , 
officiers  et  subjets  de  nostre  dit  pays  en  général ,  qu'ils  ayent  à 
laisser  librement  passer  et  repasser,  recevoir,  loger  et  entrete- 
nir les  dits  régiments,  ensuite  de  l'ordonnance  impériale,  impri- 
mée pour  ce  regard.  Nous  confiant  que  ledit  lieutenant-général 
du  mareschal  de  camp  ,  ensuitte  d'icelle  tiendra  tel  ordre  et 
discipline  que  personne  ne  serat  chargé  contre  l'équité  et  rai- 
son ;  en  foy  de  quoy,  nous  avons  signé  la  présente  de  nostre 
main. 

Donné  en  nostre  ville  de  Bonne  ,  le  XIe  de  febvrier,  en  l'an 
mil  six  cent  trengte  six. 

;    Sic  signatum,  Ferdinand. 

Deindè  T.  Vaes. 
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IV 

Lettre  du  chapitre  de  Liège  au  pape  Urbain  VIII  (1). 

SANCTISSIMO  DOMINO  NOSTRO  ,  DOMINO  URBANO  ,  VAPM 
OCTAVO. 

Beatissime  Pater  r 

Ecclesia  leodiensis  bellorum  mole  oppressa,  omnique  auxilio 
et  solatio  destituta,  ad  sanctse  romanse  ecclesise  matris  asylum  , 
velut  filia  gemebunda  recurrere  cogitur. 

Ubique  mors ,  ubique  luctus ,  ubique  desolatio  ;  undique  per- 
cutimur,  undique  amaritudinibus  replemur  ;  foris  vastat  gladius 
et  intùs  pavor. 

Venerunt  gentes  in  hœredilatem  Dei ,  polluerunt  templum 
sanctum  ejus ,  effuderunt  sanguinem  lot  innocentium  tanquàm 
aquam  in  circuitu  civitatis  leodiensis,  ut  vix  esset  qui  sepeîiret  ; 
incenderuntque  igni  sanctuarium  Dei  ;  venerunt ,  scilicet  comi- 
tis  Piccolomini  et  baronis  Joannis  de  Weert ,  ex  commissione 
serenissimi  principis  et  episcopi  nostri ,  sub  specie  quidem  ami- 
citise  antè  très  menses  ditionem  hanc  ingressœ,  sed  quse  in  ipso 
statim  limine  quosvis  crudelitalis  et  hostilitalis  actus  ,  magnâ 
insontium  strage  édita  exercuerunt  ;  et  exindè  continuatis  per 
totam  patriam  caedibus  infinitis,  depopulationibus,  rapinis,  con- 
cussionibus  inauditis  ,  faeminarum  et  virginum  in  conspectu 
maritorum  et  parentum  fœdis  constuprationibus,  agrorum  devas- 
tationibus,  pecudum  ,  gregum  ,  armentorumque  abactionibus  , 
incendiorum  in  oppida ,  pagos  ,  monasteria  ,  arces  domosque 
innumeras  immissionibus ,  ecclesiarum  passim  sacrilegis  direp- 
tionibus  et  concremationibus  ,  ipsius  que,  (quod  horrendum  ) , 
sanctissimae  impiissimis  proculcationibus,  aliisque  ta  ni  execra- 
bilibuset  nefandis  commissis  facinoribus,  en  m  in  stalum  ecele- 

(1)  V.  le  Banquet  de  IVar fusée  y  p.  260, 
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siam  hanc,  sanctsesedi  apostolicse  immediatè  subjectam  patriam- 
que  florentissimam  et  maxime  calholicam  reduxerunt ,  univer- 
salis  ut  omnes  ruina  maneat,  sacrosanctum  missse  sacrificium  et 
divini  verbi  prœdicatio  per  patriam  ferè  ubiquè  cesset,  pastores 
à  suis  pastoratibus  exulent ,  plurima  incolarum  millia  propter 
extremam  egestatem  et  ex  desperatione  quâdam  ad  haereticorum 
partes  turmatim  desciscere  cogantur,  post  fortunarum  jacturam, 
animse  quoque  discrimen,  (quod  limendum  et  deplorandum)  , 
subitura  ,  ecclesiastici  plerique  ecclesiis  vel  reditibus  privali 
divinum  continuare  officium  nequeant.  Denique,  ne  quid  intac- 
tum  milites  relinquant,  civitatem  ipsam  leodiensem  à  duobus  et 
ultra  mensibus  hostili  obsidione  cinxerunt ,  consumptam  inediâ 
subjugare  et  extrema  eidem  intentare  excidia  comminantur, 
quibus  sese  pro  faciliori  expeditione  ducis  lotharingici  copiœ  , 
prioribus  nihilo  meliores ,  novissimè  junxerunt,  nemini,  nec 
templis  nec  aris  parcentes,  igne  gladioque  cuncta  dévastantes. 

Qnâ  quidem  ingenli  malonim  plagâ  etsi  pro  peccatis  nostris 
juste affligamur,  affliclionemtamen  afflictis  addit  maximam,  quod 
ex  dissentionibus  et  difficultatibus  nonnuîlis  inter  serenissimum 
principem  et  episcopum  nostrum  ex  unâ ,  civitatemque  ex  allerâ 
intercedentibus,  oceasio  harum  miseriarum  orta  videatur ,  undè 
facti  sumus  opprobrium  vicinis  nostris ,  subsannatio  et  illusio 
hisqui  in  circuitu  nostrosunt,  bœreticis  nimirùm  et  invidis  in 
sinu  gaudentibus. 

Quarè ,  beatissime  pater ,  cùm  angustise  nobis  sint  undiquè , 
neque  sit  qui  misereatur  nostrî  vel  auxilium  ferat ,  nonobstan- 
tibus  quibuscumquc  per  illustrissimum  sanctitatis  veslrae  nun- 
tium  ,  miseriarum  etiam  nostrarum  participem  summo  zelo 
inlerpositis  officiis  ,  noslrisque  interpellationibus  et  precibus 
instantissimis ,  ac  ruinam  intérim  universalem  lotius  ecclesise  , 
civitalis  et  patriaB  hujus  antè  oculos  videamus,  innocentissimos 
quosque  perire,  universitatem  denique,tàm  ecclesiasticam  quàm 
sœcularem ,  summis  ponlificibus  à  tôt  sœculis  obedientissimam 
et  devotissimam ,  plané  insontem  ,  pi  selextu  aliquot  parlicula- 
rium  difficultatum  totaliter  opprimi  et  pessundari  animadverta- 
mus,  cogimur  pro  muneris  nostri  ratione  ac  conscientise  exone- 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


373 


ralione,  ad  sanclitatis  vestrae  clemenlissimam  benignissimamque 
protectionem  humillimè  confugere  ,  ad  ejusque  beatissimos  pro- 
voluti  pedes  ,  lacrymabilem  ecclesiœ  ,  civitalis  et  patrise  hujus 
statum,  qua  decet  animi  submissione  ,  reprœsentare  ,  eamdem 
sanclilatera  vestram  omnium  votis  et  precibus  quàm  suppliciler 
implorando,  ut  paterno  commiserationis  vultu  illum  inlueri,  pon- 
tificiâque  pastorali  cura  et  sollicitudine  provincial  hujus  oves 
pretioso  Christi  sanguine  redemptas,  salvare  ,  defendere  et  pro- 
tegere,  atque  authorilate  supremâ  tantis  remedium  calamitalibus 
adhibere  oportunum  dignetur.  Immortalis  erit  apud  omnes  lanti 
beneficii  favorisque  apostolici  memoria  et  recognitio  ,  Deumque 
optimum  maximum  ,  poslhumillima  sacrorum  pedum  sanctitatis 
vestrse  oscula,  assiduè  deprecabimur  ut  eamdem  ecclesiaî  catho- 
licae  ac  ehristiano  orbi  et  nobis  quàm  diutissimè  incolumem  , 
felicissimèque  principis  apostolorum  navem  gubernanlem  tueatur, 

Leodii,  23a  maii,  1656. 

Sanctitatis  Vestr.e 

Humillimi  et  obsequentissimi  clientes ,  decanus  et  capitulum 
cathédrale,  totusque  clerus  leodiensis. 

(Etait  signé),  Hacren,  per  cop. 

(Archives  de  la  province  de  Liège.  Archives  du  clergé.  Registre 
contenant  les  actes  du  clergé  primaire  et  du  clergé  secondaire,  de 
1630  à  1646). 
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